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bORTI,  en  1794,'  des  prisons  dans  lesquelles  j*ai 
été  mis  avant  et  depuis  la  mort  de  Louis  XVI> 
j-^exécutai  le  projet  que  j'avois  formé  d*élever,  à  la 
mémoire  de  cet  infortuné  Monarque,  un  menu* 
ment  de  mon  éternelle  reconnoissance.  Sans  con* 
sulter  mes  forces,  et  n'écoutant  que  mon  cœur 
profondément  touché  du  témoignage  honorable 
dont  le  meilleur  des  maîtres  avoit  si  grandement 
secompensé  mes  trop  foibles  services*,  je  me  livrai 
au  sentiment  dont  mon  âme  étoit  remplie. 

Lorsque  j'entrepris  de  rassembler  tant  de  tristes 
souvenirs,   la   France   couverte  de  ruines,  fumoit 

*  ''  Je  croirois  calomnier  cepeudant  les  sentimensde  la  natioDt 
**  si  je  ne  recommandoîs  ouvertemeiit  à  mon  fils  MM.  ék  Cha, 
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encore  du  sang  des  victimes  immolées  à  la  fureur 
des  partis.  Une  fermentation  sourd^  des  secousses 
fréquentes,  annonçoient  de  nouveaux  bouleverse-* 
mens:  ce  fut  donc  au  bruit  des  armes,  a)i  son  da 
tocsin,  que  je  traçai  les  premières  lignes  de  ce  récit. 
Combien  de  fois  Tapparition  subite  d'inquisiteur» 
sanguinaires,  soudoyés  pour  épier  lés  sentimens 
secrets,  pour  interrc^r  les  pensées,  m'a  forcé, 
de  détruire  mon  ouvrage  !  E^fin,  je  le  terminai^ 
mais  en  me  réservant  de  lui  donner  plus  de 
développement,  lorsque  cela  me  seroit  possible. 
Ma  famille  le  remit  à  un  étranger  qui  partoit 
pour  TAngletere*.  Depuis  cette  époque,  la  preuve 
que  j^ai  acquise  de  Tabus  qui  a  été  &it  de  la  con-^ 

**  ffii%  et  Hutt  que  leur  véritable  attachemeut  pour  moi  avoit 
'*  portés  à  ^enfenuer  avec  moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont 
,  <*  pensé  en  être  les  malheureuses  victimes»" — (Tcstamefit  de 
LouU  XVI,  dm  25  Décembre,   179^.) 

*  Quelques  mois  après,  je  ceçus  le  mamncrit,  et  la  lettre  sui- 
vante: 

««  Londres,  ce  3  de  JuiHct,  1796." 
^  Il  y  a  déjà  plus  de  trois  mois.  Monsieur,  quen  retournant 
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fiance  avec  laquelle  j'avois  livré  mon  Manuscrit^ 
a  été  le  principal  motif  qui  en  a  retardé  la  publi- 
cation; mais  j*ose  espérer  que  cette  circonstance 
n'atténuera  point  Tintérét  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  devoit  inspirer. 

Ce  n*edt  pas  Thistoire  de  la  révolution  Françoise 
que  je  prétends  donner  au  public.  Cette  tâche 
appartient  à  Técrivain  d'un  autre  siècle^  qui  n'aura 
ni  les  mêmes  intérêts^que  nous^  ni  les  passions  (lont 
nous  sommes  tourmentés  dans  celui-ci.  Mais  il  est 
utile^  pour  éclairer  le  jugement  de  la  postérité^  que 


***  de  France  en  ADgktere,  je  me  suis  chargé,  arec  plaisir,  dtt 
**  manuscrit  de  vos  Mémoires  ;  j'ai  cherché  envain  one  occa- 
^  sion  sûre  poar  vous  les  faire  parvenir  ;  mais  je  profite  de  la 
^  première  que  je  peux  legarder  comme  telle.  Incertain  sur 
**  votre  véritable  séjour,  je  vous  expédie  ce  paquet,  dont  M.  le 
*  Comte  Charles  de  Damas  veut  bien  avoir  la  bonté  de  se 
^  chaqser.    Je  désire  qu'il  vous  parvienne  bientôt^  .    .  ,  .    • 


J'ai  llomicar  d'être,  &c.  &e. 

••  LOUIS  D'AUER^VECK.' 
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chacun^  suivant  la  position  dans  laquelle  il  s^esf 
trouvé,  écrive  ce  qu'il  a  vu,  et  rapporte  ce  qu'il  a 
entendu.  J'acquitte  donc  une  dette,  et  je  soulage 
mon  cœur,  en  révélant  à  l'histoire  les  scènes  déchi^* 
rantes  dont  souvent  je  fus  le  témoin.  Je  dois 
aussi  publier  les  sentimens  dont  mon  auguste  Maître 
me  rendit  quelquefois  le  dépositaire,  mon  but  dans 
cet  écrit  étant  de  mettre  ses  vertus  en  opposition 
avec  les  crimes  de  ses  ennemis. 

Louis  XVI,  ce  Prince  vertueux,  qui  tenoit  d'une 
longue  suite  d'ancêtres,  le  droit  de  régner  sur  la 
France,  passa  rapidement  du  trône  à  l'écbafaud, 
La  Reine,  Madame  Elisabeth,  expirèrent  sous  le 
.  couteau  fat^.  Louis  XVII  mourut  dans  les  fers* 
Madame,  sœur  de  Tenfiint  Rof,  échappa  seule  à  la 
rage  des  factieux.  La  révolution  détruisit  tout  ;  un 
déluge  de  crimes  et  de  calamités  inonda  la  France  ! 
Les  vols,  les  incendies,  les  pillages,  l'envahissemept 
des  propriétés,  les  assassinats,  les  proscriptions, 
les  emprisonnemens,  les  supplices,  sç  multiplié* 
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pent  de  toutes  parts.  Au*dehors^  le  fer  ennemi 
moissonnoit  les  François  ;  au-4edans^  Tanarchie  les 
dévoroit. 

.  Cette  nation,  si  long-temps  le^modèle  des  autres 
peuples,  et  Tobjet  de  leur  envie  ;  cette  nation,  dont 
alors  une  partie  fut  coupable,  et  dont  Tautre  fut  pIon« 
gée  dans  la  consternation  et  Tefiroi,  se  courba  toute 
entière  sous  le  joug  des  pfus  vils  tyrans.  L'excès  des 
maux  lui  avoit*il  donc  ravi  jusqu'à  la  faculté  de  les 
sentir  !  Tandis  que,  pour  motiver  contre  les  Rois 
l'accusation  d'un  despotisme  supposé,  on  alloit  cher^ 
cher  à  des  éjioques  reculées  l'exemple  de  quelques 
abus  du  pouvoir,  la  tyrannie  la  plus  barbare  dont 
i^ient  jamais  fait  mention  les  annales  des  hommes, 
étendit  impunément  '  ses  ravages  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre.  Aveuglée  ou  corrompue,  une  mul- 
titude frénétique  voulut  du  sang,  toujours  du  sang  ; 
et  elle  s'enivra  du  sang  le  plua  pur.  Des  cris 
féroces,  des  chants  de  cannibales,  des  hymnes  de 
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mort^  retentirent  de  toutes  pàrts^  en  rhonneur  de 
k  liberté.    Dieu!  quelle  liberté*! 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage^  je  me  bornerai  à  la 
narration  des  fidts  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux, 
ou  dont  la  notoriété  publique  a  consacré  Tauthen-* 
ticité*  Si  quelquefois  je  me  permets  des  réflexions 
relatives  aux  circonstances  de  la  révolution,  à  la 
Famille  Royale,  et  à  certains  personnages,  la  nature 
de  ce  récit  et  les  afiections  de  mon  âme  les  auront 
commandées.  Qudques  détails  me  seront  person- 
nels ;  leur  liaison  avec  les  &its  dont  je  dois  parler^ 
èxigeoit  qu^en  traçfoit  le  tableau  des  malheurs  de 
Louis  XVI>  j'indiquasse  les  persécutions  atroceà 
auxquelles  le  dévouement  pour  sa  personne,  et  pour 
son  auguste  famille,  exposa  ses  fidèles  serviteurs* 

^  **  La  liberté  ne  peut  être  Tapanage  des  hommes  livrés  à 
•*  leurs  passipDSy  qui  leur  forgeot  coutiouellement  des  fers.  Ceux 
^  qui  ont  pris  le  dessus  en  France,  ont  été  sur  eux-mêmes  les 
^  exécuteurs  de  ce  jugement  terrible  et  sans  appeU"— (Barrir» 
Uttftdu  \9  Janvier^  1791*) 


AVANT-'PROPOS.  » 

Une  partie  de  cet  ouvrage  n^oflfrira  que  des  &its 
dont  les  journaux  et  quelques  écrits  du  temps  ont 
retenti  ;  j*ai  dû  les  consulter  ;  j'ai  dû  y  prendm 
tout  ce  qui  pouvoit  m  Vider  à  former  le  cadre  dans 
lequel  je  voulois  placer  avec  ordre  et  précision  les 
faits^  les  anecdotes  qu'il  importoit  que  je  révélasse 
à  rhistoire.  Il  entroit  dans  mon  plan  de  montrer 
combien  le  système  révolutionnaire  aVoit  trompé 
Tattente  des  François  :  je  voulois  prouver  qu*on 
n'avoit  détruit  les  droits  sacrés  de  la  Couronne^  et 
ceux  des  premiers  Ordres  de  TEtat^  que  pour  ren- 
verser plus  &cilement  la  Monarchie^  et  pour  usurper 
le  pouvoir  suprême.  Il  lalloit^  pour  atteindre  le 
bu(  que  je  me  proposois^  rappeler^  les  &its  les  plus 
importansqui  appartenoient  aux  premières  époques 
de  la  révolution.  Cependant,  plus  le  lecteur  avan- 
cera, plus  il  trouvera  de  particularités  et  de  détails 
qui  lui  étoient  peu  -connus.  En  un  mot,  cet  ou- 
vrage sera  le  récit  fidèle  de  faits,  la  plupart  si  di« 
versement  racontés,  qu^ils  ont  dû  laisser  au  public 
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de  grandes  iaceititudes  sur  la  position,  plus  ou  moins 
difficiki  dans  laquelle  se  trouva  le  Monarque  dont  je 
vais  retracer  les  malheui^  et  les  vertus. 
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XJBS  évàiemens  désastreux  qui  déchirèrent  la 
Ffaote  pendant  les  dernières  années  du  règne  et  de 
là  vitfide  LoiabXVI,  s'annoncèrent  dès  Tannée  1786. 
!  £n  17^7  €t  i788,  deux  convocations  de  Notables 
lin  ll0]raunie  eurent  lieu.  Ces  Notables  étoient  le$ 
Princes  du  Sang»  des  Archevêques  et  Evéques,  des 
Ducs  et  Pairs^  des  Maréchaux  de  France^  des  Gou- 
verneurs et  Commandans  de  Provinces»  des  Chefs 
de  Cours  Souveraines»  des  Magistrats^  membres  du 
Conseil  d'Etat^  enfin»  des  Maires  des  principales 
villes  du  Royaume. 

Les  deux  Assemblées  s*occupèrent:  Tune»  des  plans 
de  réformes  proposées  dans  plusieurs  branches  de' 
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rAdmînistration  des  Finances  ;  l'autre,  du  mode  de 
cçnvocation  des  Etats-Généraux.  Mais,  dans  Tune 
et  Tautre  de  ces  Assemblées,  le  Ministère  avoit  moins 
désiré  lavis  des  Notables,  que  leur  assentiment.  Les 
délibérations  qu'ils  prirent,  la  plupart  contraires  à 
ses  vues  secrètes,  ne  furent  point  adoptées.  L'o- 
pinion publique,  trop  caressée  par  la  Cour  depuis 
le  nouveau  règne,  se  monta  de  plus  en  plus  à  la 
résistance';  le  pouvoir  royal  s^afToiblissoit  de  jour  en 
jour.  .       "  * 

M.  de  Calonne,  Ministre  d'Etat,  et  Xfontrôleur 
Général  des  Finances,  avoit  jprovoqué  ce  renouvelle- 
ment d'Assemblées  politiques  délibérantes.  Cédant  à 
la  nécessité  de  réparer  Tépuisemént  du  Trésor  Royal  ; 
contrarié  par  les  Cours  Souverainai  danb  J'éHaMÎMMii 
tnent'de  ses  projets  sur  les  finauce^^'il  s^foit^tté,* 
trop  légèrement  peut-être,  de  vaiuore,  par.  l'scpjliui 
des  Notables,  cette- opiniâtre  ré^stance.  M<i&Ieytr* 
Assemblée  fut  eUe-4nôme  l'écueil  oà  vinrent  édhoùêii 
les  projets  du  Mihistre.  *   ,<;  /t  ♦j        T 

M.  de  Calonne  sei retira  du  Ministèréy  atf^  motif 
d'Avril,  1787-  Il  &ït  pour  successeur  M.  de  Faur-> 
queux  qui,,  au'  mois  de  Mai  suivapt,  Ait  remplaeé* 
par  l'Archevêque  de  Toulouse  *.     Le  titre  dePrin-^ 

•  M.  de  Loménîe  de  Brîeune.     Tl  fut  Archevêque  de  Scnf,' 
puis  Cardinal^  sous  le  nom  de  Lotuéuîe.  "  *     '*' 
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cipal  Mixàistre  lui  donnqit  la  direction  de  toutes  les 
affiûres.  L'opinion  publique^  qui  Tavoit  désigné 
comme  le  seul  homme  capable  de  mettre  au  jour  ua 
plan  d'administration  sage  et  restaurateur,  avoit  dé- 
t^smii^ités^  nomination.  Mais  les  espérances  qu'elle 
avoit  fait  naitare  s'évanouirent  dès  son  début  au  Mi- 
nistère. Son  opération,  presque  unique,  fut  le  ren- 
voi des  Notables  et  la  création  d'une  Cour  Plénière, 
composition  bisarre  et  sans  exemple  jusqu'à  nos  jours. 
Par  la  formation  de  cette  Cour,  dont  la  :  plupart  des 
membres  furent  choisis  dans  la  Grand'-Chambr^  du 
,  Parlement  de  Paris,  FArchevéque  avoit  cru  gagner 
cette  compagnie.  Il  ne  fit  que  l'aliéner  davantage. 
Cette  création  nouvelle  demeura  sans  eflèt.  Le  Roi 
fut  ooptraint,  au  mjpis  d'Août^  178^  d'éloigner  d|u 
Ministère  M..de  Brienne.        ,     . 

Déçu  dans  son  espoir,  le  public  reporta  ses  re- 
gards sur  ^.  Necker  ^.     Le  Principal  Ministre  con- 

^seilla  lui-même  ce  rappel.  Il^uroit  voulu  lui  confier, 

• 

*  En  1776»  M.  Necker  avoit  été  moinmé  Directeur  do  Trésor 
Eoyal.    Il  fit  imprimer  le  compte  rendu  aU  Roi  des  recettes  et 

*  dépenses  de  l'Etat  ;  et»  quelque  temps  après  sa  première  retraite, 
.  il  puUîa  son  ouvrage  sur  rAdnuuÎBlnitîoB  des  Finances.    Ost  oa** 

vnige  fut  loin  d'avoir  l'approbation  générale.    M.  Necker  mar- 

*  choit  à  grands  pas  vers  la  place  de  Principal  Min'istre,  lorsque 
ses  menées  donnanl  de  Tombrage,  le.  Roi,  au  mois  de  Max,  178I, 

,  ifii  fit  dem^mder  sa  démissson. 
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SOUS  sa  direction  suprême,  le  Ministère  des  Finances. 
Mais  Torgueil  de  M.  Necker^  qui  ne  sodffiroit  point 
d*^al,  ne  pouvoit  accepter  un  maître.  Cônviâncte 
que  la  nécessité  lui  rendroit  Fautorité  sans  partagé, 
il  refusa  toute  proposition.  En  eflêt,  il  fot  rappelé, 
et  fut  investi  d*une  autorité  absolue. 

Le  calcul  de  M.  Necker  ne  Taroît  pas  -trompé. 
Une  lettre  de  la  Reine,  conçue  dans  les  termes  lés 
plus  honorables,  lui  apprit  que  le  Roi  le  plaçôit  de 
nouveau  à  la  tête  de  ses  finances.  Son  ambiticm  alors 
ne  connut  plus  de  bornes.  L'empressement  de  la 
Reine  à  vouloir,  en  lui  annonçant  elle-*méme  soa 
rappel,  s*en  donner  le  mérite  auprès  de  ce  Ministre; 
Taccueil  qu'elle  lui  fit  à  son  arrivée  à  Versailles,  ce- 
lui qu'il  reçut  dés  IVinces,  fi-ères  du  Roi  ;  Tapplau* 
dissement  unanime  de  la  CoUr,  de  la 'Capitale,  et  des 
*  IVovinces  ;  tout  conoouroit  à  fevoriser  ses  espérances. 

Né  à  Genève,  la  plus  turbulente  des  républiques, 
*M.  Necker,  cussier  danslamûson  de  banque  d€ 
M.  Thellusson,  puis  son  associé,  et  banquier  lui* 
même,  avoit  acquis  de  bonne-heure,  par  son  habi« 
leté  dans  le  maniement  de  l'argent,  une  fortune 
brillante.  Quelques  écrits,  entre  autres  le  pané- 
gyrique de  Colbert,  vantés  par  une  foule  de  pre- 
neurs, lui  valurent  la  réputation  de  talens  supérieurs 
«1  finances,  et  même  %n  administration.  Le  Comte 
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de  Maut^qMis,  livré^  sans  le  savoir^  au  parti  qu^ 
M.vNecker  avoit  eu  Tart  de  s'attacher^  crut  ne  potK 
Yoir  mieux  foire  que  de  le  mettre  à  la  tête  de  TAd* 
roinistration  des  Finances.  M.  Necker  étoit  Calvi- 
niste ;  son  entrée  dans  le  Ministère  exigeoit  de  la 
circonspection.  M.  de  Maurepas  ne  Ty  fit  par<rftre 
que  sous  le  titre  de  Directeur  du  Trésor  Royal. 
11  devoit  être  subordonné  à  M.  Taboureau,  Con- 
^seiller  d*Etat  estimé^  que  le  Roi  avoit  nommé  Con* 
tr6leUr-Général  des  Finances.  Mais  bientôt^  le 
Directeur  du  Trésor  Ro)ral  trouva  le  moyen  de 
secouer  une  dépendance  qui  le  blessoit.  Des  dé- 
goûts, adroitement  ménagés,  amenèrent  la  retraite 
de  M.  Taboureau.  M.  Necker  fîit  nommé  Ministre 
des  Finances,  et  chargé  seul  de  leur  administration. 

A  ce  moment  doit  être  reportée  l'annonce  de  ce 
déficit  devenu  la  cause  de  notre  ruine  et  le  prétexte 
de  la  création  d^emprunts  viagers.  Ils  se  multi- 
plièrent au  point  que  leurs  intérêts  s'élevèrent  en 
peu  d'années,  à  la  somme  d'environ  cent  millions  de 
livres. 

Le  Roi,  qui  n'aimoit  pas  la  personne  de  M.  Nec^ 
ker,  lie  fit,  en  le  rappelant  au  Ministère,  que  céder 
à  la  fi>rce  des  circonstances,  sans  changer  de  senti- 
mens  pour  lui.  M.  Neok^  le  savoit.  De  là,  et 
plan  qu^on  lui  attribue,  d'avoir  voulu  conduire  bi 
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choses  au  point  de  se  &ire  constitue!-  le  Ministre  dt 
la  Nation,  par  la  Nation  elle-même  ;  de  Ià>  ses  in^ 
trigues  pour  diviser,  et  s'il  étoit  possible^  désorgani- 
ser et  détruire  les  Ordres  du  Clergé  et  de  la  No^ 
blesse,  et  préparer  la  destruction  des  Parlemens  ;  de 
là,  cette  constante  application  à  faife  usi^  de  tous  les 
moyens  pour  énerver  le  pouvoir  Royal,  fomenter  les 
prétentions  du  Tiers-Etat,  captiver  sa  &veur,  se  ten-^ 
dre,  enfin,  par  Tascendant  de  Tdpinion  publique^  et 
la  volonté  positive  de  la  Nation,  assez  fort  pour 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  des  orages  de  la  Cour, 
et  modifier  A  son  gré  le  Gouvernement.    . 

A  cette  époque,  un  cri  général  s'élevoit  de  toutes 
les  parties  du  Ro}raume  pour  obtenir  la  convocation 
des  Etats-Généraux,  comme  Tunique  remède  ca- 
pable de  sauver  TEtat.  Des  Princes  du  Sang,  la 
.  Clei^  de  France,  les  Pays  d'Etats^  le  Parlement  de 
Paris,  toutes  les  Cours  Souveraines,  les  avoient  de- 
mandés. Louis  XVI  avoit  donné  sa  parole  royale 
de  les  convoquer,  dans  le  cours  de  Tannée  1793. 

M.  Necker  brusqua  la  convocation  des  Etats* 
Généraux,  qu'il  eût  été  salutaire  de  difiërer.  Il  la 
fit  indiquer  pour  le  commencement  de  Tannée  1789. 
Les  Notables^  appelés  de  nouveau,  furent  commîtes 
sur  la  composition  de  ceè  Etats,  et  sut*  la  manièi^ 
d'^  délibérer.    Us  furent  d'avis  que  le  nombre  des 


'  DÉ  LOUIS  xri.  7 

DèputÀi  de  i^hacun  dés  trois  Ordres  seroit  égkh  '  -  Le 
neiÂ  Bureau  de  Monsieur  pçiausa  que  le  Tiers-Btat 
devoit  avoir  autant  de  Députés  que  les  deipc  Ordres 
réuRÎs:  et^quant  à  la  pfianière  d*opiner^  ce  Bureau 
fut  d'avis  qu'il  îaHoit  en  kissetr  le  choix  aux  Etats- 
ijréQërâux  rassemblés.  Ce  qu^on  peut  dire  sur  Topi- 
nion  dm  doublement  du  Tiers-Etat,  c'est  qu'elle 
fut  celle  de  véritables  patriotes,  d'âmes  nobles  et  in- 
tègres. On  vit  dans  ce  bureau  Monsieur,  MM. 
rArchevéque  de  Narbonne,  le  Duc  de  Mortemar,  le 
Comte  de  Montjboissier,  &c. 

On  a  entendu  dire  au  Roi  (Louis  XVIII),  et  je 
le  tiens  d'une  autorité  grave  :  ^^  Les  lois  n'ont  rien 
"  pronoïKcé  sur  cette  importante  question.  Les 
*^  lettres  de  convocation  ont  toujours  sur  ce  point 
'^  gardé  le  silenee.  Si  ma  raison  me  condamne, 
^^  mon  cœur  m'absout." 

L'avis  de  la  majorité  des  Bureaux,  conforme  à  ce 
qui  s'étoit  pratiqué,  aux  Etats-Généraux  de  Tours, 
d'Orléans,  de  Moulins,  de  Blois,  et  de  Paris,  fut 
c<Hnbattu  par  le  Ministre  des  Finances  dans  le  rap- 
port qu'il  jfit  au  Conseil,  où  fut  prise  la  décision 
publiée  sous  le  titse  de  Résultat  du  Conseil  d'Etat 
du  Roi,  tenu  à  Versailles,  le  27  Décembre,  17.8,8. 

^'  Le  Roi  ayant  entendu  le  rapport  qui  a  été  fait 
^^  dans  son  Conseil  par  le  Ministre  de  ses  Finances, 
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^^  relativemaitàlacoiiTocatîoaprodiafiiedet^^^ 
''  Généraux^  &  Miyesté  eu  a  adopté  les  principe* 
*'  et  les  vues^  et  die  a  prdonné  ce  qui  suit  : . 

1.  ^^  Q^e  les  députés  aux  prochains  Et^As-Géuér 
^'  mnx  seront  au  moins  au  Qombie  de  mille. 

2»  ^'  Que  ce  nombre  sera  fimné^  autant  qu'il 
^^  sera  possible»  en  raison  ocnnposée  de  lapQ|^ulatian 
^^  et  des  contributions  de  chaque  bailli$ge. 

3.  ''  Que  le  nombiedes  Députés  d^  Tiers^Etat 
^^  sera  égal  à  celui  des  deux  autres  Ordres  réunis,  et 
''  que  cette  proportion  çera  établie  par  les  lettres  de 
'^  convocation. 

4.  ^^  Que  les  décisions  préliminaires  serviront  de 
^^  base  aux  travaux  néeessaires  pour  préparer  s«ns 
^^  dâai  les  lettres  de  convocation,  ainsi  que  les  au* 
'^  très  diq>ositions  qui  dmvent  les  iccompagner. 

5.  ^^  Que  lé  rapport  fait  à  Sa  M^esté  sera  im-* 
^^  primé  à  la  suite  du  {urésent  résultat  *.'' 

La  décision  du  Boi  valut  à  M.  Nedcer  la  ]dus 

grande  popularité.     Dans  la  Capitale,  dans  les  P  o<» 

v^nœs,  il  eut  des  partisans  nombrrax,  même  des 

enthousiastes.     Le  peuple  le  considéra  comme  un 

ami,  comme  un  patron  qui  venoît  le  protéger.     1} 

en  et  son  idole. 

"^  Voyez  dansées  jonmattx  du  tenps  Is  teneur  de  cette  pièce, 
et  de  celles  que  je  tappoitemsoBuiisireniettU 
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Parmi  les  motifs  qui  dirigèrei^  œ  Misiistre  danë 
aés  projets  if  îimonKtiand^  on  a  misau.  premier  rang 
le  désir  d*abattre  les  grands  Corps  de  Tfitat.  Il  hais^ 
toit  le  Clêi:gé,  Corps  trop  paissant,  disdit'^l,  dont  la 
Safme  de  contribution'^  et  d'adminiatratton  particu- 
lière ccmtrarioit  le  régime  généiralé  Ilredoutmtks 
Cours  Souveraines  qui,  paf  leurfc  Éédamations  et  leur 
influence,  pouvoient  arrêter  sa  mardie.  . 

Laissons  là  ces'.motifr*  Mais>  que  de  remoids 
ckttvent  tourmenter  son  âme  !  Poursuivi  nuit  et 
jour  par  Fimage  sanglante  (|u  Monai^ue  dont,  in- 
nocemmeqjt  peut-être,  îl  a  (Hnovoqtté  les  malheurs, 
par  les  mânes  courroucés  d*dn  millioil  de  *  François^ 
par  Fîndignation  de  son  siède  qui  le  ccmdamne,  par 
le  jugement  de  la  postérité  qui  flétrira  sa  mémoire^ 
sa  conscience,  que  toujours  ii  invoquoit,  a  dû  &îre 
son  supplice. 

Pbur  obtenir  bussi  protaiptement  du  Roi  une  As^ 
semblée  des  £tats4jiénéraux,  et  lui  feire  adopter  la 
forme  inconstitutionnelle  qui  fut  prescrite,  il  suffi- 
aoit  de  lui  &ire  envisager  leur  convocation  comme 
un  moyen  d'opérer  le  bien  de  ses  peuples.  D^à, 
dans  Tespoir  de  les  secourir,  ce  Monarque  àvoit  porté 
dans  les  dépenses  de  sa  Maison  une  économie  sévère, 
réformé  ses  deux  compagnies  dç  Mousquetaires,  celle 
de  ses  Gendarmes  de  la  Garde,  d^  Chevau-Légers, 

C 
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des  Grenadiers  à  cheval/  les  icampagnies  d*Ordén* 
nttnce  de  la  Gendarnerie^  et  plnsieiiraesoodixms  dct 
Gardes  du  Corps. 

Si^  pour  asservir  les  François^  Louis  XVI  avoift 
eu  les  projets  que  k  ealoumie  lui  prâta^  n^auroit-il 
pas  augmenté,  plutôt  qu*affoibli  sa  maison  4iilitaire2 
Auroit41  oonsenti  à  la  réforme  de  ces  corps  d*élite 
destinés  à  sa  garde,  aussi  peu  capables  de  se  laisser 
corrompre  que  de  rabandonner.  S*il  eût  été  si 
jaloux  de  conserver  ses  jomssanoes  personnelles,  au^ 
roit-^il,  quand  il  suffisent  de  réformer  qudques  abus^ 
ordonné  autant  de  suppressions  dans  sa  maison  do* 
mestique?  Mais^  Louis  XVI,  qui  sacrifia  tout  au 
bien  de  ses  peuples,  ne  fit  qu'une  multitude  d'ingrats» 

La  Déclaration  du  Roi,  portant  convocation  de» 
Etats-Généraux  pour  le  37  Avril,  1789,  fixoit  à 
Versailles  le  lieu  des  séances.  Dès  le  mois  de  Jan-^ 
vier,  en  vertu  de  lettres  du  Roi,  le  Tiers-Etat  des 
villes,  bourgs  et  villages  du  royaume,  avoit  été  Gon« 
voqué,  par  arrondissement,  en  Assemblées  Pri« 
maires*.  Là,  fut  rédigé  le  cahier  des  plaintes,  do- 
léances et demandesde  chaque  commune.  Ensuite,  il 
fut  procédé  à  la  nominationdes  électeurs.  Ilsdevoient 
se  rendre  à  l'assemblée  du  chef  lieu  de  bailliage  pour 

*  On  ne  fut  pas  tenu,  pour  être  éligible  à  TAssemblée  des 
Etats-Généiaax,  de  justifier  d'une  proimété  Quelconque. 


jriiomiiier  les  Députés  uxEtats-GëiiéfaHX.  diaque 
Assemblée  Frimaîie  remit  à  ses  ékdeun  le  cthier 
«les  demandes^  p^iir  le  porter  à  FalseÉidilée  de  beiL 
Usige^  et  ftirè  partie  du  cahier  qui  seroit  rédigé  pomr 
ia  totalité  des  communes  de  ranondîssement. 

Les  Cardinaux^  Archevêques^  Evéques,  AUbés  e^ 
IVieora.CônunaiidataireSy  et  Ciurls  ^de  duque  pa- 
roisse du  royaume^  les  NoUes  sécufiers^  proprié» 
taires  ou  lion>  âgés  de  vii^^fcinq  ans^  se  présentèrent 
îndçriduelfement  à  TassemUée  tenue  dans  le  dief- 
iieu  dm  bdlliage  dont  ils.fcisQient  partie.  La  No- 
blesse de  Breb^ne  voyant^  dans  la  fbnne  de  oonvo» 
tation^  Tancienne  constitution  de  la  France  et  les 
droits*  particuliers  de  la  pronnoe  compromis^  refusa 
de  députer  aux  Etats-Généraux.  Tous  les  aÉem» 
bres  du  Clergé^  ci^dessus  dés^nés^  aimi  que  les 
Nobles»  propriétaires  de  fie6»  furent  autorisés»  en  cas 
d*absence»  à  se  feire  représenter  par  un  fondé  de 
pouvoir.  LeschafHlnadeacaliiédralesetcdlégiales 
nommèrent  deux  chanoines  sur  dix^  pour  les  repré- 
soiter  à  FaAsemblée  du  bailliage.  Les  corps  régUr 
liers  rentes  envoyèrent  à  cette  assemblée  un  député 
par  chaque  maison. 

Les  membres  du  Clergé»  de  k  Noblesse  et  du 
Tiers-Etat  procédèrent»  par  Ordre»  dansXAssemblée 
respective  de  chaque  baillii^»  à  la  rédaction  défini* 
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tïve  dvt  cahier  des  plaintes  et  doléances  des-habitaiis 
de  leur  arrondiKement.  <£n8uite^>.ils'inttnmèxeiit 
les  députa  qui  dévoient  eoippbser  >  TAsdéitiUée  des 
Etats4jiénémuK^  Chacun^ies  trois  Ordres,  fit  pr^tei^ 
à  ses  Dépotés  le  aennent  de  BOi^benir^  de  tout  kur 
pouvoir^  le  JCpntebu  des  eahiers*  ;  w  / 

Les  Diputés  de  tous  les  faaî&iages  darayaame 
àjTiyèTent  à  Versailles.  Leur  nombre  démit  être 
de  douze  cents^  «ayoip:  trois  oenispourèe  Clei^ 
trois  cents  pour  la  Noblesse^  et  six  cents  popr  le 
TierfrsBtat*.  Dans  les  provinces^  les  AssenoUëes 
Electorales  avoientété'  orageuses.  Des  séditions 
avoient  éclaté  en' phuoeurs  endroits.  Il  s*y  âoit 
élevé  des  prétentions  nou/vdles.  ^  On  avoit  attaqué 
les  Qnbes  dn  Clergé  et  de  U  NoUesse; 

X*ouvérbire  de  rAasemfaléé  iavoft   été  fixée   au 
4  Maij  17S9»    LesDéputés  des  trob  Ordres  fureifft 


*  La  béfMitalion  du  Clergé  étoit  cbnipoeée  de  quarsnte^iiil 
Archeyèques  ou  Ev^ue^^.  dç  treotç-^inq  Abbés 'ou  Chanoines»  ^ 
de  deux  cents  huit  Curés.  Dans  celle  de  la^Noblesse,  on  couip- 
toit  on  Prince  du  Sang,  deux  cents  soixante^neuf  Gentitih^mn^es» 
|loii(  viiig^uit  Magistrats  de  (Jours  Soii^eraîoes  ^t  de  BaSlkigé^ 
Celle,  ^pfiuy  du  Tiers-Etat  réunissoit  deux  Prêtres,  douze  Gen- 
tilshommes» dix-huit  Maires  ou  Consuls,  cent'  soixante^eiiK 
Magistrats dttdKtrs  tribunaux»  deuk  cebtS'.80it8atie*iJbiike.Àvo« 
l*ats».seize  M^d^cinis,  cent  S(»îxant^-8^e  2^éçociaus,.prQ|)iié;taiifs 
Q\i  cultivateurs^ 
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présentée  au  Roi.  Chaque Osdre  parut  Béparément. 
Le  4>  *8*étant  rassemblés  dans  les  salles  attenantes  à 
Féglise  de  Notre-Dame^  ils  accompagnèrent  Sa  Mar- 
jesté  et  la  Famille  Royale  à  Féglise  paroissiale  de  St 
Louis,  où  Toii  se  rendit  processionnellement.  Une 
messe  du  St.  Esprit  y  fut  célébrée  avec  la  plus 
gntnde  sdennité,  par  M.  de  Juigné,  Archevêque 
de  Paris,  assisté  d'Archevêques  et  Evéques.  Suivant 
Tancien  usage,  après  le  premier  Evangile^  un  ser« 
mon  fut  prononcé  par  FEvéque  de  Nancy  (M.  de 
la  Fare).  L'orateur  démontra  que  la  religion  fititla. 
force  des  empires,  que  la  religion  &it  leur  bonheur  ; 
vérité  sublime,  si  jnéconnue  depuis*!  L'effet 
que  ce  discours  produisit,  fit  naître  un  tel  enthou^ 
.siasme,  que,  malgré  la  majesté  du  lieu,  l'orateur  jfut 
aouvsnt  interrompu  par  les  af^laudissemens  de  son 
auditoire. 

L'ouverture  des  Etats  se  .fit,  le  5  Mai,  dans  une 
jtfdle  magnifiqtie,  préjpftrée  dans  Thôtel  des  Menus- 

*  "  La  religion/  dit  un  auteur  savant,  ^*  est  assurément  de  tous 
'*  les  moyens  le  plus  efficace  pour  conserver  la  paix  et  le  bon 
^  ordre  dans  un  Etat.  Les  sujets  y  apprennent  l'obéissance  au 
*f  Prince  ^t  aux  lob:  les  enians,  le  reqiect  pour  leurs  pères  et 
'^  nv^res:  les  sénateurs,  la  fidélité  jpour  leurs  maîtres:  toa% 
*'  enfin,  la  justice,  la  charïté,  et  tous  les  irotres  devoirs  des 
**  liommcs  enbne  eux,  selon  les  diverses  relaliioiis  qu'ib  peuvent 
f*  fLYoit  l'un  et  l'autre."— ('Pni/eaiuc,  HUi.  dès  Jwf$.) 
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Plaism  du  Roi.  Chacun  étant  placé;  le  Rm  et  k 
Reine  arrivèrent  précédés  des  Princesses,  du  Sang« 
Le  Roi  monta  sur  son  trône.  La  Reine  se  {daça  dans 
un  fauteuil  à  la  gauche  du  Roi.  Les  Princes  et  les 
Princesses  formèrent»  de  diaque  oâté  du  trdne,  un 
demi^cercle.  Les  Dames.de  la  Cour  occupoient  les 
galeries  des  deux  côtés  de  l'estrade.  Les  autres 
galeries^  ainsi  qoe  les  travées»  étoient  remplies  par 
des  hi^tans  de  Paris»  de  Versailles  et  des  enyironSL 
Quand  le  Roi  parut»  tous  les  assistans  se  levèrent. 
Sa  Majesté  resta  ddbout»  quelques  minutes»  po«r 
donner  à  la  Cour  le  temps  de  se  placer. 

En  ce  jour  mémorable»  chacun  Qontem{rfoit  avec 
admiration  le  spectacle  imposant  qu'ofiroit  à  tous  les 
regards  la  présence  du  premier  Potentat  de  TEuiope» 
entouré  des  trois  Otdres  de  sa  Nation.  Ce  emxp^ 
d^œil  imprimoit  un  étJbnnement  mêlé  de  respect* 
Pendant  quelques  instans»  rénale  plusgrand  silence. 
Le  soleil»  jusqu'alors  obscurci  par  d^^is  nuages» 
se  montra  tout-à-coup  ;  il  enveloppa  de  ses  rayons 
le  Roi  et  le  trône. 

"  Messieurs»"  dit  le  Roi»  "  ce  jour  que  mon 
**  cœur  attendoit  depuis  long-temps»  est  enfiri  ar- 
**  rivé»  et  je  me  vois  entouré  des  Représentans  de  la 
**  Nation  à  laquelle  je  me  &is  ^irede  commander. 

*'  Un  long  intervalle  s'étoit  écoulé,  depuis  les  der« 


DS  LOUIS  3CVI.  19 

^^  mères  tenues  ôes  Bteto-Généraux  ;  et^  quoique  la 
^^  coavocatKNi  de  ces  Assemblées  parût  être  tombée 
^^  en  désuétudej  je  n'ai  pas  balanoé  à  rétablir  un 
^^  usage  dont  ie  royaume  peut  tirer  une  nouvelle 
^^  force^  et  qui  peut  ouvrir  à  la  nation  une  nouvelle 
^^  source  de  bonheur. 

^^  La  dette  de  FEtat^  déjà  immense  à  mon  avéne^ 
^^  ment  au  trtoe^  s'est  encore  accrue  sous  mon 
^^  règne  ;  une  guerre  dispendieuse,  mais.honorable, 
^'  en  a  été  la  cause.  Uaugaientatîon  des  impôts  en 
^^  a  été  la  suite  nécessaire,  et  a  rendu  plus  sensible 
'^  leur  inhale  répartition* 

'*  Une  inquiétude  générale,  un  désif  exagéré 
**  d'innovations,  se  sont  emparés  des  esprits,  et  fini- 
^  roient  par  égarer  totalement  les  opinions,  si  on  ne 
^^  se  hfitoit  de  les  fixer  par  une  réunion  d'avis  sages 
*'  et  modérés. 

^^  Cest  dans  cette  confiance.  Messieurs,  que  je 
^  vous  ai  rassemblés,  et  je  vois,  avec  sensibilité^ 
^^  qu'elle  a  déjà  été  justifiée  par  les  dispositions  que 
*'  les  deux  premiers  Ordres  ont  montrées  à  renoncer 
'^  à  leurs  privil^es  pécuniaires.  L'espérance  que 
^^  j'ai  conçue  de  voir  tous  les  Ordres,  réunis  desen- 
'^  timens,  concourir  avec  moi  au  bien  général  de 
'^  l'Etat,  ne  sera  point  trompée. 

^^  J'ai  déjà  ordollné;  dans  les  dépenses,  des  re» 


*^  trancbemens  considérables.^  Vous  me  -ptéseti^ 
^^  terez  encore,  à  cet  ^ard,  des  idées  que  je  recevrai 
*'  avec  empressement.  Mais,  malgré  la  ressource 
"  que  peut  ofirir  Féconomie  la  plus  sévère,  je  crains, 
'^  Messieurs,  de  ne  pouvoir  pas  soulager  mes  sujets 
aussi  promptement  que  je  le  désimois.  Je  ferai 
'mettre  sous  vos  yeux  la  situation  exacte  des 
finances,  et,  quand  vous  Faurez  examinée,  je  surs 
assuré  d'avance  que  vous  me  proposerez  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  y  rétablir  un  ordre 


u 
cc> 
ce 
ce 

ce 

^'  permanent,  et  aâfermir  le  crédit  public.  Ce 
^^  grand  et  salutaire  ouvrage,  qui  assurera  le  bon- 
^'  heur  du  royaume  au  dedans,  et  sa  considération 
^^  au  dehors,  voua  occupera  essentiellement. 

Les  esprits  sont  dans  Tagitation  ;  mais  une  As- 
semblée des  Représentans  de  la  Nation  n'écoutera; 
sans  doute,  que  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  ta 
prudence.  Vous  aurez  jugé  vous-mêmes.  Mes- 
sieurs, qu'on  s'en  est  écarté  dans  plusieuré  occa- 
^^  sions  récentes.  Mais  l'esprit  dominant  de  voS 
^<  délibérations  répondra  aux  véritables  sentimenâ 
^^  d'une  nation  généreuse,  dgnt  l'amour  pour  ses 
^'  Rois  a  toujours  fait  le  caractère  distinctif  ;  j'éloi- 
**  gnerai  tout  autre  souvenir. 

^^  Je  connois  l'autorité  et  la  puissance  d'un  Roi 
^^  juste  au  milieu  d'un  peujpl^  fidèle  et  attaché  de 


ce 
ce 
u 
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''  tout  temps  aux  principes  de  la  Monarchie.  Ils 
**  ont  fidt  la  gloire  et  Téclat  de  la  France.  Je  doit 
^^  en  être  le  soutien^  et  je  le  serai  constamment* 
.  ^^  Màis^  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  plus  ten« 
^^  dre  intérêt  au  bonheur  public  ;  tout  ce  qu^on  ^ 
^^  peut  demander  à  un  Souverain^  le  pranier  ami 
^^  de  ses  peuples^  voi:»  pouvez,  vous  devex  ratfen-^ 
^^  dre  de  mes  sentimens. 

^'  Puisse^  Messieurs^  un  heureux  accord  régner 
^^  dans  cette  Assemblée^  et  cette  époque  devenir  à 
^'  jamais  mémorable  pour  le  bonheur  et  la  prospé^ 
^^  rite  du  ro}raume  ?  Cest  le  souhait  de  mon  odrar, 
^^  c^est  le  plus  ardent  de  mes  vœux,  c*est  enfin  le 
'^  prix  que  j'attends  de  la  droiture  de  mes  iaten-^ 
^^  tions  et  de  mon  amour  pour  mes  peuples. 

^'  Mon  Garde  des  Sceaux  va  vous  expliquer  plus 
^^  amplement  mes  intentions,  et  j*ai  ordonné  au 
'^  Directeur-Général  des  Financesde  vous  en  exposer 
«  l'état.'' 

Le  discours  du  Roi,  expression  touchante  àe  sa 
bonté  et  de  sa  confiance,  fut,  à  diverses  reprises^ 
interrompu  par  de  vives  acclamations.  Lorsqu'elles 
ftirent  terminées,  le  Garde  des  Sceaux  (M.  de  Ba« 
rentin)  s'approcha  du  trône,  prit  les  ordres  du  Rpi, 
revint  à  sa  place  et  diti  "  Le  Roi  permet  qu'on 

D 
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«^  s'asseye  et  qu'on  se  couvre.'*    Les  -trois  Ordrai 
s^assirent  et  se  couvrirent. 

Alorsj  le  Garde  des  Sceaux  exposa  qu'elles  étoient 
les  intentions  du  Roi  en  convoquant  lel  Etsta^ 
Généraux. 

Après  le  discours  du  Garde  des  Sceaux,  le  Mi- 
nistre des  Finances  (M.  Necker)  prit  la  parole.    Il 
traça  le  tableau  delà  situation  dets  afl&ires  publi- 
ques ;  parcourut  toutes  les  branches  de  radministra*' 
tion  des  finances,  indiquant  les  moyens  d'améliora* 
tion;  fixa  à  cinquante-six  millions  de  livres  le  déficit 
des  recettes  relativement  aux  dépenses;  fijt  entrevoir 
la  facilité  que  le  Roi  auroit  eu  de  couvrir  ce  déficit, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  Etats-Généraux. 
Il  traita  de  la  foi  publique,  de  la  sainteté  des  engage- 
mens  antérieurs,  du  respect  pour  les  propriétés,  de 
la  nécessité  du  maintien  des  lois,  des  coutumes,  des 
usages  propres  aux  difi^rentes  provinces.    Le  Mi^ 
nistre  finit  en  adressant  au  ciel  des  vœux  pour  le 
par&it  accomplissement  des  intentions  bienfaisantes 
du  Roi  et  pour  la.  prospérité  de  la  France. 
^  Après  ce  discours,  le  Roi  se  leva,  resta  debout 
quelques  instans  ;  puis,  ayant  tourné  ses  regards  sur 
la  Reine,  il  sortit  avec  elle,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  toute  la  salle.  Leurs  Majestés,  accompagnées 


des  ÏMnces  et  Princesses  du  Sang^  furent  suivies 
d*un  nombreux  cortëge.  Toute  la  maison  militaire, 
cavalerie  et  in&nterie^  étoit  sous  les  armes.  . 

En  fixant  ses  regards  sur  la  personne  du  Roi> 
chacun  crut  voir  un  père  tendre  au  milieu  de  ses 
enians:  en  Técoutant^  chacun  crut  entendre  Tan- 
nonce  du  bonheur  commun.  Trompeuse  illusion! 
De  ce  jour,  qui  sembloit  être  Fépoque  de  la  pros- 
périté publique,  va  commencer  une  série  de  mal- 
heurs sans  nombre^  '  comme  wns  exemple.  Ils 
n*épargneront  ni  le  tr6ne>  ni  la  chaumière.  Ils 
s*étendront  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Ils 
frapperont  sur  Louis  XVI,  et  sur  les  plus  chers  ob- 
jets de  ses  affections.  Bientôt,  comme  prélude  des 
coups  afireux  qu'elle  préparoijt,  la  mort  enleva  Thé- 
ritier  du  trône*. 

Vérifier  les  procurations  des  Députés  de  son 
Ordre,  devoit  être  le  premier  travail  de  chaque 
Chambre  des  Etats-Généraux.  Aux  Etats  de  161 4^ 
.fine  Commission  du  Conseil  fit  cette  vérifica* 
tion;  cette  même  forme  auroit  prévenu  dans  la 
dernière  Assemblée  la  plus  funeste  des  divisions. 
Le  Clergé,  avant  de  s'occuper  d'aucune  afibire,  sup 

*  Louis- Josepb-Xavier-Fninçois,   Dauphin,    né  à  Versailles» 
le  22  Octobre,    1781,   mourut  au    château  de  Mcudou,  le 
Juin,  17«9. 
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plia  k  Boi,  par  une  Députation^  de  permettre 
qu'ujoe  Clommission^  oomposjée  de  Députés  des  trois 
Ordres^  pm  des  d^ffiSrentes  provinces^  a*occupat 
immédiatement  des  moyens  de  faire  baisser  le  prix 
du  pain. 

^^  Les  objets/*  léponditle  Roi^  ^^que  me  pré^ 
'^  sente  la  délibération  du  Cla;^  de  mon  Royaume^ 
'^  fixent  depuis  l(Hig-<temps  ma  sollicitude.  Je  crois 
^  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  pottvoit  rendre  moins 
^'  funeste  Tefièt  inévitaMe  de  rinsuffisanee  des  ré« 
'^  coûtes  ;  mais,  je  verrai  avec  plaisir  se  former,  au 
^'  ^in  des  Etats^Généraux,  une  Commission  de 
^'  Députés  des  trois  Ordres,  qui  puisse,  en  même 
^'  temps  qu'eux,  prendre  connoissance  des  moyens 
^V  que  j'ai  acbptés,  s*associer  à  mes  inquiétudes,  et 
*^  m*aider  de  ses  lumières.** 

La  délibération  prise  par  le  Clergé  attestoit  la 
pureté  des  intentions  que  cet  Ordre  apportoit  aux 
ftats-Généraux.  La  Noblesse  approuva  le  projet, 
et  s'y  réunit.  Il  fut  envoyé  au  Tiers-Etat,  qui  refusa 
de  délibérer. 

Le  Clergé  et  la  Noblesse  vouloient,  conformé-- 
ment  à  Tusage  pratiqué  aux  anciens  Etats-Généraux, 
vérifier  seuls  et  séparément  les  procurations  des 
Députés  de  leurs  Ordres  respectifs.  Le  Tiers-Etat 
prétendit  s'immiscer  dans  cette  vérification.     Il  de^ 
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manda  que  les  Ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse 
se  réunissent  avec  lui  dans  la  salle  qu^il  occupoit^ 
pour  y  discuter  et  ji:^r  en  commun  la  validité  des 
procurations.  U^  voulut  que  les  suffrages  fiassent 
comptés^  non  par  Ordre>  mais  par  tête.  Le  Clergé 
et  la  Noblesse  objectèrent^  mais  en  vain^  Fillégalité 
de  cette  mesure^  et  s'y  refusèrent.  Le  Tiers-Etat 
déclara  qu'il  ne  se  constitueroit  pas  en  Assemblée^ 
que  la  réunion  qu'il  demandoit  ne  fût  efièctuée. 
Cette  question  fit  naître  de  longs  et  violens  débats. 
Ils  retentirent  de  la  capitale  dans  les  provinces.  La 
France  fiit  dans  l'agitation. 

Pour  concilier  les  esprits^  le  Roi  ordonna  que  des 
conférences  se  tinssent  chez  le  Garde,  des  Sceaux. 
Les  trois  Ordres  envoyèrent  respectivement  leura 
Commissaires  :  mais^  loin  d'opérer  aucun  rapproche- 
ment^ les  conférences  ne  firent  qu'aigrir  les  haines. 
Xi^  prétentions  du  Tiers-Etat  se  montrèrent  à  dé- 
couvert.    Il  ne  garda  plus  de  mesure. 

Le  10  Juin^  après  avoir  fait  sommer^  pour  la  der- 
nière ibis,  les  Députés  du  Clergé  et  de  la  Noblesse 
de  se  réunir  à  lui,  il  procéda  à  l'appel  général  dés 
Députés,  par  bailliages.  Le  17,  sur  la  motion  de 
l'Abbé  Siéyes,  le  Tiers-Etat  se  déclara  constitué  en 
Assemblée  Nationale.    C'est-à-dire,  qu'une  fraction 
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des  Représentans  de  la  Nation,  8*en  établit  le  tout. 
Bailly  fût  nomm/é  Président  de  TAssemblëe. 

Siëyes,  né  à  Fréjus,  en  Provence,  Vicaire-Gé- 
néral du  Diocèse  de  Chartres,  Chanoine  de  la  Ca- 
thédrale, devoit  à  un  pamphlet  politique,  intitulé  : 
Qu'est-ce  que  le  Tiers^Etat  f  l'exception  qui  Tavoit 
placé  parmi  les  Représentans  des  Communes.  Cet 
écrit  paradoxaT  établit,  que  le  Tiers-Etat  doit 
avoir  aux  Etats-Généraux  une  représentation  dou- 
ble, par  cela  seul  qu'il  est  plus  nombreux  que  les 
deux  autres  Ordres.  Du  calcul  des  proportions, 
par  un  enchaînement  de  conséquences  sophistiques, 
Tauteur  conclut  que  le  Tiers-État  constitue  la  Na- 
tion. Ces  principes,  si  bien  adaptés  aux  circons-? 
tances,  et  la  rédaction  des  cahiers  de  Crepy  en 
Valois,  infectés  de  tous  les  germes  de  la  révolution, 
fixèrent  sur  TAbbé  Siéyes  les  regards  des  novateurs. 
Au- refus  de  M.  de  Marmontel,  les  électeurs  du 
Tiers-Etat  de  Paris,  nommèrent  cet  ecclésiastique 
leur  Député  aux  Etats-Généraux. 

Dans  la  discussion  sur  la  réunicm  des  trois  Ordres 
et  la  délibération  en  commun,  le  Tiers-Etat  n'eut 
pas  d*orateur  plus  ardent.  Jaloux^  jusqu'à  la  haine, 
de  tout  ce  qui  s'élevoit  au-dessus  de  lui,  soupirant 
après  ce  nivellement  social,   dont  les  rêveries  de 
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quelques  visionnaires  moderaes  lui  avoient  fourni 
ridée,  opimiâtre  dans  ses  systèmes^  atrabilaire  et 
intraitable  par  nature^  aouple  et  liant  par  intérêt, 
recherché  des  divers  partis^  n  en  épousant  aucun, 
cet  homme,  plus  heureux  qu  habile,  parcourut 
toutes^les  période  de  la  révolution.  Tantôt  il  s  en- 
yeloppoit  de  nuages  épais  ;  tantôt  il  se  kissoit  aper* 
cevoir,  mais  pour  disparoitre  encore,  suivant  toutes 
les  chances  des  factions^  et  sachant  toiyours  recou- 
vrer son  influence. 

Constitué  en  Assemblée  Nationale,  le  Tiers-Etat 
s^arrogea  le  droit  de  supprimer  et  de  recréer  les  im- 
pôts, prétendit  mettre  la  dette  publique  sous  sa 
.  sauve-garde  et  celle  de  la  loyauté  Françoise;  an- 
nonça qu*il  alloit  s*occuper  du  grand  œuvre  de  la 
Constitution  et  de  la  r^nération  de  FEmpire,  parla 
et  agit  comme  exclusivement  investi  de  la  Repré- 
sentation Nationale. 

Témoin  de  ces  attentats  à  la  constitution,  le 
Clergé  s'étonna,  mais  conserva  quelqu*espoir.  La 
Nobles^  fut  indignée:  elle  protesta.  Son  Prési- 
dent, le  Duc  de  Luxembourg,  exposa  au  Roi  les 
^ntimens  dont  cet  Ordre  étoit  afiecté. 
"  Sire, 

^^  L'Ordre  de  laNoUesse  peut  enfin  porter  au  pied 
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"  du  Trône  lliomin^e^  solennel  de  son  respect  et 
''  de  son  amour. 

"  La  bonté  et  la  justice  de  Votre  Majesté  ont 
^'  reistitué  à  la  Nation  des  droits  trop  long-temps 
^^  méconnus.  Qu'il  est  doux  pour  nous  d'avoir  à 
^^  présenter  au  plus  juste,  au  meilleur  des  Rois^  le 
^^  témoignage  ^éclatant  des  sentimens  qui  nous 
"  animent! 

"  Interprètes  de  la  Noblesse  Françoise,  nous 
^^  jurons,  en  son  nom,  à  Votre  Majesté,  une  re- 
^'  connoissance^ans  bornes,  et  une  fidélit^|nviolable 
^^  pour  sa  personne  sacrée,  pour  son  autorité  légi« 
^'  timeetpour  son  auguste  Maison.  Ces  sentimens> 
**  Sire,  sont  et  seront  éternellement  ceux  de  l'Ordre 
*^  de  la  Noblesse. 

'^  Pourquoi  &ut-il  que  la  douleur  vienne  se 
**  mêler  aux  sentimens  dont  il  est  pénétré? 

**  L'esprit  d'innovation  menaçoit  la  constitution. 
'^  L'Ordre  de  la  Noblesse  a  réclamé  les  principes. 
"  Il  a  suivi  les  lois  et  les  usages. 

*^  Les  Ministres  de  Votre  Majesté  ont  porté,  de 
'^  sa  part,  tfux  conférences,  un  plan  de  conciliation* 
*^  Votre  Majesté  a  demandé  que  ce  plan  fût  accepté, 
^*  ou  tout  autre.  Elle  a  permis  d'y  joindre  des 
''  précautions^convenables.     L'Ordre  de  la  Noblesse 


DE  LOUIS  XVI*  225 

**  l€8  a  prises^  Siré^  oonfonnément  aux  vrais  prin- 
^^  cipes^  il  a  présenté  un  arrêté  à  Votre  Majesté  ; 
'^  et  c'est  cet  arrêté^  qu*£lle  pourroit  avoir  vu  avec 
^^  peine  !  Ahl  Sire,  c*est  à  votre  ocBur  seul  que  la 
'^  Noblesse  en  appelle.  Sensiblement  afièctés,  mais 
^^  constamment  fidèles>  toujours  dans  nos  motifs^ 
^^  toigours  dans  nos  principes^  nous  conservons» 
'^  sans  doute,  des  droits  à  vos  bontés;  vos  vertus 
^^  personnelles  fonderont  toujours  nos  espérances. 

''  Les  Députés  de  TOnlre  du  Tiers-Etat  ont  cm 
^'  pouvoir  concentrer  en  eux-seuls  Tautorité  des 
'^  £tats-Généraux>  sans  attendre  le  concours  des 
^^  deux  autres  Ordres,  ni  la  sanction  de  Votre  Ma- 
'^  jesté  ;  ils  ont  cru  pouvoir  convertir  leurs  décrets 
^*  en  lois,  et  ils  en  ont  ordonné  Timpression  et 
^^  renvoi  dans  les  provinces.  Ils  ont  déclaré  nulles 
^'  et  ill^les  les  contributions  actuelles:  ils  les  ont 
'^  consenties  provisoirement  pour  la  nation»  en  limi- 
^^  tant  leur  durée.  Ils  ont  pensé,  sans  doute/  pou- 
'^  voir  s'attribuer  les  droits  réunis  du  Roi  et  des 
"  trois  Ordres. 

^^  C'est  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  mdmei 
^  que  nous  déposons  nos  protestations  et  opposî* 
f  ^  tions  contre  de  pareilles  prétentions. 

*^  Si  les  droits  que  nous  défendons,  noup  étoient 

JS 
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'^  purement  personnels  ;  s'ils  nintëressoient  que  là 
**  Noblesse,  notre  zèle  à  les  réclamer^  notre  cons- 
^'  tance  à  les  soutenir,  auroient  moins  d'énergie. 
^'  Ce  ne  sont  pas  nos  intérêts  seuls  que  nous  défen- 
^'  dons.  Sire,  ce  sont  les  vôtres,  ce  sont  ceux  de 
^^  l'Etat,  ce  sont,  enfin,  ceux  du  peuple  François. 

^'  Sire,  le  patriotisme  et  Vamour  de  leur  Roi  ont 
'^  toujours  caractérisé  les  Gentilshommes  de  votre 
*^  royaume.  Les  mandats  qui  nous  ont  été  donnés, 
•*  prouveront  à  Votre  Majesté  qu'ils  ont  hérité  des 
^  vertus  de  leurs  pères;  notre  zèle,  notrefidâitéà 
**  les  exécuter,  leur  prouveront,  ainsi  qu'à  vous,^ 
'^  Sire,  que  nous  étions  dignes  de  leur  confiance. 
*'  Pour  la  mériter  de  plus  en  plus,  nous  nous  occu- 
^*  pons,  et  nous  ne  cesserons  de  nous  occuper  des 
'^  grands  objets  pour  lesquels  Votre  Majesté  nous  à 
^'  omvoqués.  Nous  n^aurèns  jamais  de  désirs  plus 
^^  ardens,  que  celui  de  concourir  au  bien  du  peu- 
^^  pie  dont  Votre  Migesté  fait  son  bonheur  d'être 
^'  aimé." 

Le  Roi  répondit  à  ce  discours. 

'^  Le  patriotisme  et  l'amour  pour  ses  Rois  ont 
'^  toujours  distingué  la  Noblesse  FVançoise.  Je 
'^  reçois,  avec  sensibilité,  les  nouvelles  assurances 
'*  qu'elle  m'en  donne* 
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^^  Je  OMinois  lea  droits  attachés  à  sa  luûssance* 
^^  Je  saurai  toujours  les  prot^r  et  les  défi^ndre, 
^'  Je  saurai  ^;alement  maintenir^  pour  Tintérét  de 
^^  tous  mes  si^jets^  rautonté  qui  m^est  confiée  ;  et 
^^  je  ne  permettrai  jamais  qu'on  Faltère. 

'^  Je  compte  sur  votre  zèle  pour  la  patrie^  sur 
^^  votre  attachement  pour  ma  penonne^  et  j'attends 
^^  '«vecconflanoe  de  votre  fidélité,  que  vous  adop* 
f^  terez  les  vues  de  conciliation  dont  je  suis  occupé 
'^  pour  le  bonheur  de  mes  peuples.  Vous  ajou* 
^^  terez  ainsi  aux  litres  que  vous  aviez  déjà  à  leur 
^  attachement  et  à  leur  considération.'* 

Protecteur  des  droits  de  tous,  Iç  Roi  chercha  le 
moyen  de  conjurer  Torage  qui  se  préparoit,  et  de 
maintenir  entre  les  Ordres  l'équilibre  prêta  se  roïn^ 
pre.  Tel  fîit  le  motif  de  la  première  Séance 
Royale.  Le  projet  en  fiit  discuté  dans  plusieurs 
comités  des  Ministres,  en  présence  du  Roi.  On 
£xa  les  bases  de  la  Déclaration  à  donner.  M.  Necker 
devoit  la  rédiger. 

Dans  un  Conseil  tenu  à  Marly,  la  rédaction  du 
Ministre  fut  lue  et  le  jour  de  la  Séance  Royale  indi«- 
que.  On  tintj  deux  jours  aprèS|  à  Versailles^  un 
nouveau  Conseil  pour  le  même  objet.  Outre  les 
Ministres^  Sa  Majesté  voulut  y  appeler  Mqn^ 
8i£VR>  Monseigneur   Comte  d'Artois^  et  quatre 
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Conseillers  d'Etat  *^  pour  rapprocher  les  opinions 
discordantes^  le  Roi  ordonna  une  confévence  con- 
ciliatoire>  chez  le  Giarde  des  Sceaux.  Les  discus- 
sioûs  terminées^  et  le  rapport  &it  au  Roi^  Sa  Ma- 
jesté>  malgré  la  résistance  de  M.  Necker^  supprima 
du  projet  de  Dédaration  les  articles  concernant  la 
réunion  permcmente  des  Ordres  et  la  délibération  par 
tête.  Il  fut  statué  que,  conformément  à  Fantique 
Constitution,  les  Etats-Généraux  dévoient  déUbérer 
par  Ordre. 

La  tenue  de  la  Séance  Royale,  fixée  d  abord  au 
32  Juin,  fut  remise  au  lendemain,  à  rsâson  des 
apj^yrêts  que  la  circonstance  exigéoit.  Des  Hérauts 
proclamèrent,  le  SO  Juin,  dans  Versailles,  la  sus* 
pension  des  séances  de  TAssemblée.  Les  salles 
furent  fermées.  Néanmoins,  les  Députés  du  Tiers- 
Etat  prétendirent  s'assembler  et  délibérer.  La 
clôture  delà  salle,  quoique  les  motifs  en  fussent  l^i«- 
times,  fit  prendre  à  Bailly,  leur  Président,  la  réso<- 
lution  téméraire  de  les  convoquer  dans  remplace- 
ment du  Jeu  de  Paume,  Rue  du  Vieux  Versailles. 
Ils  y  coururent,  portant  à  cette  Assemblée  les  plus 
effrayantes  disposition.     Là»  fut  prêté  ce  serment 


♦  MM.  de   la  Mîchodièrc,    Vîdaud  de  b  Tour,   le  Fèvia 
d'thm^ssÀa,  et  Chauaioiit  de  la  Galaisîère* 
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connu  sous  le  nom  de  Serment  du  Jeu  de  Paume. 
Sa  teneur  étok: 

'^  Nous  jurons  de  ne  jamais  nous  séparer  et  de 
^^  nous  rassembler  partout^  jusqu'à  ce  que  la  cons^ 
^^  titution  du  royaume  et  la  régénération  publique 
'^  soient  établies.'* 

'  Un  seul  Député*  osa  se  refuser  à  la  prestation 
d'un  serment  qu^il  qualifia  de  révolte.  Ni  les  cla^ 
meurs  de  1* Assemblée^  ni  la  vengeance  du  peuple^  à 
laquelle  on  lè  déyoua^  n'intimidèrent  sa  constance. 
Au  risque  de  ce  que  la  fureur  pouvoit  iaire  entre-»  ^ 
prendre  contre  lui^  ce  héros  4e  }a  ^délité  resta  iné* 
brsnlable  dans  son  refus*)*. 

Blessé  des  retranchemens  faits  ^  squ  projet^  M. 
Necker  auroit  surJe-<;hamp  quitté  le^MinistèrCi 
s'il  n'eût  préféré  de  signaler  par  un  acte  éclatant^ 


*  M.  Martm  d*Auch,  Député  du  Tien-Etat  de  Caslélmuidarry, 
en  Languedoc,  collègue  de  M.  de  Guiiiienny,  dont  la  conduite 
loyale  a,-  durant  le  cours  de  rAnemblée  Constituante,  également 
honoré  cette  Députation. 

t  Les  factieux  ont  consacré  cette  époque  de  la  rébellion  par  ua 
tableau  qui  devoit  représenter  la  séance  tenue  au  Jeu  de  Paume 
et  la  prestation  du  serment  Ce  travsdl  a  été  confié  à  David.  Il 
étoit  diffieQe  de  trouver  un  pinceau  plus  habile  et  plus  révolu* 
tionnaire.  Ekvé,  aux  frais  du  Roi,  à  l'Ecole  Royale  de  Peinture 
à  Paris,  envoyé  et  entretenu  par  le  Roi  à  l'Académie  de  St.  Luc 
à  Rome,  David  a  voté,  dans  la  Conven^on,  la  mort  de  son 
Maître  et  de  son  Bienfiiiteur. 
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ta  partialité  pour  le  Hers^tat. .  Lé  33  Juin^  il 
osa,  sans  çn  prévenir  le  Roi,  se  dispenser  d^assister 
à  la  Séance  Royale.  Sa  Mqesté  sy  rendit,^  avec  set 
autres  Ministres*.  Le  Roi  entra  dans  la  salle,  au 
milieu  des  acclapiations  des  deux  premiers  Ordres, 
s*assit  sur  son  trônç,  et  dit: 

^^  Messieurs,  je  croyots  avoir  fait  tout  ce  qui 
^  étoit  en  mon  pourvoir  pour  le  biçn  dç  mes  peu- 
^  pies,  lorsque  j  avois  pris  la  résolution  de  vous 
'*  rassembler  ;  lorsque  j'étois  allé,  pour  ainsi  dire, 
^^  au  devant  des  vœux  de  la  nation,  en  manifestant 
'^  à  Tavance  ce  que  je  voulois  faire  pour  son  bonheur. 

^'  Il  sembloit  que  vous  n'aviez  qu'à  finir  mon 
*^  ouvrage:  et  la  nation  attendoit  avec  impatience 
"  le  moment  où,  par  le  concours  des  vues  bienfait 
^^  santés  de  son  Souverain,  et  du  zèle  éclairé  de  ses 
*'  Représentans,  ellealloit  jouir  des  prospérités  que 
^  cette  union  devoit  lui  procurer. 

^  Les  Etats-Généraux  sont  ouverts  depuis  d^ux 
**  mois,  et  ils  n'ont  point  encore  pu  s^entendre  sur 
^  les  préliminaires  de  leurs  opérations.    Unepar- 

t  MM.  de  Barenib.  Garde  <fo  Sceaux  ;  le  Comte  de  Mont- 
moriD»  Miotttre  dea Affiiires  Etrangères;  M.  de  Villedeuil»  Mî* 
nbtre  de  la  Maison  du  Roi  ;  le  Comte  de  Puy-Ségur^  Minîtfi»  de 
la  Guerre;  le  Comte  delà  Luseme,  Mioistre  de  la  Marine^  et  le 
Comte  de  St.  Priest,  Ministre  dTtat, 
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^'  fidte  intelligence  mxroit  dû  naître  da  seul  amouf 
'^  de  la  patrie  ;  et  une  fimeste  division  jette  Talanne 
'^  dans  tous  les  écrits»  Je  veux  le  croire^  et 
^'  j'aime  à  le  penser^  les  François  ne  \  sont  pas 
'^  changés.  Mais^  pour  éviter  de  6ire  à  aucun  de 
^  vous  des  reprochés^  je  considère  que  le  renouvelle* 
^^  ment  des  Etats-Généraux^  ^près  un  si  long 
^'  terme^  l'agitation  qui  Fa  précédé,  le  but  de  cette 
^  convocation^  si  difiëreht  de  celui  qui  rassembloit 
^^  vos  ancêtres^  les  restrictions  dans  fes  pouvoirs  et 
'^  plusieurs  autres  droonstances^  ont  dû  nécessaire^ 
^  ment  amener  des  oppositions^  des  débats  et  des 
"  prétentions  exagérées. 

^'  Je  dois  au  bien  commun  de  mon  royaume,  je 
'^  me  dois  à  moi-même,-  de  ftire  cesser  ces  funestes 
^  divisions.  CTestdans  èette  résolution.  Messieurs^ 
'^  que  je  vous  rassemble  de  nouveau  autour  de  moi* 
^  Cest  comme  le  Père  commun  de  tous  mes  sujets, 
*^  c'est  comme  le  défenseur  des  lois  de  mon 
*'  royaume,  que  je  viens  vous  en  retracer  le  véritable 
^^  esprit,  et  réprimer  les  atteintes  qui  ont  pu  y  étrô 
"  portées. 

'^  Mais,  Messieurs,  après  avoir  établi  clairement 
^  les  droits  respectif  des  difiiSrens  Ordres^  j'attendl 
^^  de  leur  attachemeht  pour  ma  persofcifié,  J'attends 
'^  de  la  connoissance  ^nik  ont  des  maux  uigens  dé 
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'^  FEtat  que^  dans  les  afiaires  qui  regarderont  le 
^^  bien  général^  ils  serpnt  les  preçiiers  à  proposer 
'^  une  réunion  d*avis  et  de  sentimens  que  je  regarde 
^^  comme  nécessaire  dans  la  cri^e  actuelle  et  qui 
''  doit  opérer  le  salut  de  FEtat/' 

Ce  discours  prononcé^  le  Roi  fit  lire  une  Déclara» 
tion  en  quinze  Artidçtf»  concernant  la  présente 
tenue  des  Etats-Généraux  et  les  questions  contestée». 
Cette  Déclaration  établissoit  la  distinction  des  trots 
Ordres^  la  séparation  en  trois  Chambres,  la  délibé- 
ration par  Ordre,  sans  exclure  la  liberté  de  délibérer 
en  commun  sur  certains  objets,  avec  la  permission 
préalable  du  Roi,  pourvoyoi^  à  la  garantie  des  droits 
respectifs  de  chaque  Ordre,  flxoit  le  mode  des  xela« 
tions  et  du  travail  entre  eux. 

Après  la  lecture  de  cette  Déclaration,  le  Roi  re- 
prit la  parole: 

^  J'ai  voulu  aussi,  Messieurs,  vous  fidre  remettce 
^'  sous  les  yeux  les  différens  bienfaits  que  j'accorde 
^^  à  mes  peuples.  Ce  n  est  pas  pour  circonscrire 
^^  votre  zèle  dans  le  cercle  que  je  vais  tracer  ;  car, 
^'  j'adopterai  avec  plaisir  toute  autre  vue  de  bien 
*^  public  qui  sera  proposée  par  les  Etats-Généraux. 
^'  Je  puis  dire,  sans  me  &ire  illusion,  que  jamais 
^'  Roi  n'en  a'fidtautantpour  aucune  nation.  Mais, 
*^  quelle  autre  |)eut  Tavoir  mieux  mérité  ^ue  la 
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^'  nation  t^rtiiçoîse!  Je  ne  craindrai  pas  dèl'ex* 
*♦  primet;  ceux  qui,  par  des  précautions  exagèi 
**  réeé,  ou  par  dès  diiifircultétj  hors  de  propos,  re- 
**  tarderoient  encore  l'efiet  de  mes  intentions  bîen- 
**  frisantes,  se  rendroient  indignes  d'être  regardée 
^  comme  François/* 

A  la  suite  de  ce  touchant  préambule,  il  ftit  fkié 
lecture  d'une  Déclaration  en  trente-<îinq  articles, 
comprenant  les  intentions  du  Roi.     Cette  Déclara- 
tion, qui  indiquoit  à  TAssemblée  les  objets  dont  elle 
devoit  s'occuper  plus   essentiellement,   étoit  plus 
^orable  au  Tiers-Etat,  qu'aux  deux  premiers  Or- 
dres, dont  quelques  articles  attaquoient  les  droits 
constitutionnels.    Nul  impôt,  nul  emprunt,  sans  le 
consentement  des    Etats-GénérauX  ;  publicité    du 
compte  annuel  des  revenus  et  des  dépenses  de  TEtat  ; 
fixité  des  dépenses  dans  toutes  les  parties,  même 
dans  celles  destinées  à  Tentretien  de  la  Maison  du 
Roi  ;  garantie  de  la  dette  publique,  de  toutes  pro- 
priétés sans  exception,  de  tous  droits^  et  préroga* 
tives  utiles  ou  honorifiques;  égalité  de  contributions 
entre  les  trois  Ordres  ;  abolition  delà  taille,  du  droit 
de  fianc-fief  et  de  main-morte  ;  épuration  du  mode 
établi  pour  acquérir  la  Noblesse;  mesures  de  pré- 
caution pour  les  lettres  de  cachet  ;  liberté  de  la 
presse,  tempérée  par  de  sages  règlemens  ;  formation, 
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d^Etats  Frovmciaux  dans  le  royaume^  délation  à 
ces  Etat?  de  tow  les  objçts  d'administration  intë* 
rieurej  ft  même  de  celle  des  domaines  Royaux  p 
amélioration  ou  réforme  dans  lé  système  de  l'impôt 
indirect^  telle  que  la  gabelle^  les  aides^  &c.;  per^ 
fectionnement  des  lois  civiles  et  criminelles  et  de 
Tadminis^tion  de  la  justice;  suppressipp  de  la 
corvée  en  nature  pour  l{i  confection  et  Tentretien  des 
routes  ;  droits  de  chasse  et  dç  capitaineries  restraints; 
rigueur  du  tirage  à  la  milice  adoucie  ;  prérogatives 
du  Mont^x^ue  déterminées^  Toutes  les  dispositions 
cMessus  invariables^  si  ce  n'^tpit  du  copsenteipeitl^ 
dies  trois  OrdreSf 

La  lecture  dç  cçs  étonnantes  concessions  étant 
achevée,  le  Roi  reprit  en  ces  termes: 

**  Vous  venez,  Messieurs,  d'entendre  le  résultat; 
^'  de  mes  dispositioi^s  çt  dç  mes  vues.  Elles  sont 
^'  conforn^es  au  vif  désir  que  j  ai  d'opérer  le  bien 
^'  public  ;  et  ^i,  par  une  fatalité  loin  de  ma  pensée^ 
^^  vous  m^bandonniez  dans  une  si  b^le  entreprise, 
*^  seul,  je  ferai  le  bien  de  ipes  peuples;  seul,  je  me 
**  considèrçr^  comme  leur  véritable  Représentant  ; 
*^  et^  oonnoissant  vos  cahiers,  connoîssant  J'accordl 
*^  parfait  qui  existe  entre  le  bieiç  général  d^  la  nation 
**  et  mes  intentions  paternelles,  j'aurai  toute  1^ 
^^  confiance  que  doit  inspirer  ime  a^issi  rajre  h^rpiOr 
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'*  nîe,  et  je  marcherai  vers  le  but  que  je  veux 
^  attemdre^  avec  tout  le  courage  et  la  fermeté  qu'il 
**  doit  m'inspîrer* 

^^  Réfléchisses^  Messieurs^  qu'aucun  de  vospnv 
^^  jets^  aucune  de  vos  dispositions^  ne  peut,  avoir 
^  force  de  loi^  sans  mon  approbation  spéciale. 
^'  Ainsi^  je  suis  le  garant  naturel  de  vos  droits  res-» 
^^  pectifs:  et  tous  les  Ordres  de  TEtat  peuvent  se 
^^  reposer  sur  mon  équitable  impartialité.  Tot|te 
^^  défiance  de  votre  part  seroit  une  injustice.  Cest 
*^  moi,  jusqu  a  présent,  qui  fais  tout  pour  le  bon- 
heur de  mes  peuples  :  et  il  est  rare,  peut-^étre» 
que  Tunique  ambition^  d'un  Souverain  soit  d  ob« 
^  tenir  de  ses  sujets  qu'ils  s'entendent  enfin  pour 
*5  accepter  ses  bienfaits» 

^^  Je  vous  ordonne.  Messieurs,  de  vous  séparer  à 
'^  l'instant,  et  de  vous  rendre  demain  matin  chacun 
^  dans  les  Chambres  affectées  à  votre  Ordre,  pour 
^  y  reprendre  vos  séances.  J'ordonne  en  consé* 
'^  quence  au  Grand  Maître  des  Cérémonies  de  fair^ 
^^  préparer  les  salles.'' 

Les  Députés  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  obéirent 
à  Tordre  que  le  Roi  venoit  de  donner.  Ceux  du 
Tiers^Etat  demeurèrent  dans  la  salle  commune.  Le 
Grand  Maître  des  Cérémonies  leur  réitéra,  de  la 
part  du  Roi^  Tordra  exprèa  de  sortir  de  la  salle» 
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^  Mestieuiw/*  dît-il,  ''•  vous  ccmnoi^sess  k»  iatciv* 
^  tjottft  d«  Roi.** — ^'  Qmj  jyi<wiiemF,r  réppû^  te 
Comte  de  Mirabeau^  ^^  nous  avonç-  çpt^iA  k$  in* 
i^  tentionfi  qu'où  a  suggérées  im  Roi.  Si  vow  êtes 
?  ^^rgé  de  noys^fiare  sortiv  d'ici^  «ll^e  dei»aiKier  à 
i^  oemq  qui  vous  envoieut>  des»  ordres  pour  em^ 
('.  ployer  la.  fioirce.  Nous,  sommes  ici  par  la  volonté 
^^  du  peuple^  nous,  ne  quitterons  nos  places  que  par 
if  la  puissance  des  baïonnettes,**  Le  Çoirite  de  Mi* 
nbeau,  par  ce  ton  insolent^  vouloit  écl^tu&r  les 
tèbes.  Mais,  tout  audacieux  qu'il  cbercboit  à  pa^ 
iSfilUxe,  il  néioit  pas.  sans,  crainte  sur  les  suites  cb  s» 
désobéissance  aux  ordres  du.  Roi^;  et,  pcHir  ras- 
siwer  oeux  de  ses  coliègiles,  encore  timides,  il  pro- 
posa de  déclarer  inviolable  la*  personne  des  Député» 
aux  Etats-Généraux-  La  mptîon.  fut.  adppt^  avec 
tnuQfipbrt* 

Cftte  salle,  que  le.  Tiers-Etat  mettoit  timt  d*itt>« 
térêt  à  ne  pas  quitter,  étûit  nécessaire  pour  rexécu** 
tîon  ultérieure  de  sea  entreprises  contre  les  deux- 
premiers  Ordres.  La  faction  qui  le  maltrisoit  vou- 
loit, à  quelque  prix  que  ce  fût,  forcer  la  réunion  des 

'  *'  Ije  Comte  de  Mirabeau  a  dit  publiquement,  qu'il  atu-oît 
sttfll  peur  dîwîper  cette  Aatemblée  illégale»  et  d^  rebelle,  d'^r* 
<|piuier.à  uafe  compagnie  de  Gardes  du  Roi  d'entoaier  la  salie. 
Le  Gouveniement»  en  substituant  les  négociations  à  la  force» 
dMoala  'ptente  d\Die*  fbiUease  qui  accéléra  sa  perte. 
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tnMsOrdres,  et^  datis  ce  c£is,  avoir  un  local  assez 
vaste  pour  les  contenir.  Elle  vouloit,  par-dessus 
tout,  des  tribunes  pour  y  placer  des  gens  à  gages 
^ui>  au  signal  donnée  couvrirment  d'applaudisse- 
ioens  les  motions  qu'elle  voudroit  convertir  eik 
décretst 

Am  sortir  de  la  8alle>  le  Roi  levint  au  Château  aa 
milieu  des  acclamations  d'aune  foule  immense  qui 
environnoit  sa  voiture* 

Cependant^  le  Tiers-Etat  demeuré  en  séance> 
»*étoit  emporté  en  déclamations  contre  l'autorité 
Boyale^  traitant  d'acte  de  despotisme  ce  qui  venoit 
de  se  passer^  rgetant  avec  dédain  les  nombreuses 
eoncessions  du  Roi*  Dans  tout  autre  temps^  la  na- 
tion, ivre  de  recoimoissance^  n'auroit  jamais  cru 
Cidre  éclater  assez  les  transports  de  son  amour; 
mais  l'appui  mutuel  que,  mrigré  la  discordance  de 
leurs  projets,  se  prêtoient  les  difi^rantes  actions,  la 
pente  générale  à  la  résistance^  et,  peut-être,  à  la  ré-* 
bdlion,  dénaturèrent  alors  les  intentions  les  jitim 
pures.  On  taxa  de  calamité  publique  ce  qui  devoit 
à  jamais  fonder  le  bonheur  commun*  L'injustice, 
ou  plutôt  la  séduction^  fut  telle,  qu'en  repoussant 
les  nouveaux  Inenfidts  du  Roi,  on  oublia  tous  ceux 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  avoient  signalé  son  r^e. 

Louis  XVI  n'avoit-il  pas,  en  effet,  dès  son  .avéïïe* 
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tnent  au  trône,  remis  le  droit  de  joyeux  avènement*^ 
réintégré  les  Cours  Souveraines,  garanti  la  solidité 
de  la  dette  publique  ?  N*aVoit-il  pas,  à  l'aide  de 
sages  dispositions,  rendu  les  hôpitaux  et  les  prisons 
jlus  salubres,  assaini  la  ville  de  Paris  elle-même,  en 
débarrassant  ses  ponts  et  ses  quais  de  masses  d'édi^ 
fiées,  qui  génoient  la  ciinculation  de  Tair  ?  NWoît-il 
pas  adouci  la  rigueur  de  la  corvée  pour  les  chemins^ 
aboli  le  droit  de  main-morte  dans  ses  domaines  ;  ac- 
cordé aux  non^^Catholiques  la  jouissance  de  Fétat 
civil;  amélioré  l'existence  publique  des  Juife  ;  sup- 
primé le  droit  d*aubaine  sur  les  étrangers*)*  ;  abrogé 
Tusage  de  cette  question  pr^Mtratoire  qui,  plus  d  une 
fois,  par  la  violence  des  tortures,  âvoit  forcé  Finno* 
cent  à  se  déclarer  coupable  ?  N'avoit-il  pas,  dans 
les  diverses  parties  de  son  royaume,  formé,  pour  le. 
soulagement  de  la  dasae  indigente,  des  atelierai  de 
charité  ;  établi  dans  Paris  une  école  publique  et 
gratuite  de  boulangerie  ;  restitué  à  Tagriculture  des 
terrains  nojrés  sous  les  eaux  ;  ouvert  des  communi- 
cations utiles  ;  opéré,  par  de  superl^es  canaux  j;,  la 

*  Impontion  qui  se  payoit  Ion  de  ravénemeat  au  trône. 

t  iLe  Roi  héritok  des  étnmgersqui  mouroient  en  France  sans  y 
être  naturalisés.    Il  a  renoncé  à  ce  droit. 

l  Le  canal  de  Picardie  ;  le  caaai  de  Narbonne,  embranche^ 
ment  du  grand  canal  de  Languedoc  ;  les<anaiux  de  jonction  de)a 
Saône  à  la  Loire,  par  le  CharoUois,  et  de  la  Seine  à  la  Sa^ne,  par 
là  Bourgogne. 
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jonctibn  des  cleûx  mers  ;  créé  de  nouveaum  ports  dans 
la  Manche  et  la  Méditerrannée*  ;  ordpnnë^  poar 
le  bien  de  rhumanité^  et  tracé,  de  sa  main,  le  plan 
de  voyage  du  Marquis  de  la  Peyrouse^  ?.  N'avoit-il 
pas,  durant  le  cours  d'hivers  rigoureux,  visité,  lui-^ 
même,  le  pauvre  «dans  son  réduit,  lui  distribuant  des 
consolations  et  des  secours  ;{;?  N'avoit-il  pas  créé 
ces  Assemblées  Provinciales,  dont  Tadministration 
devoit  concourir  avec  la  sienne  ;   appelé  dans  Iç 

*  Le  port  de  Cherbourg  sur  les  côtes  de  Normandie,  celui  de 
Vendres»  en  RoàssiiloB. 

t  Uamoiir  de  rhumanité  fit  concevoir  à  Louis  XVI  le  projet 
du  voyage  du  Marquis  de  la  Peyrouse.  Avec  quel  intérêt  il  mé- 
dita et  traça  lui-même  la  route  que  devoit  tenir  ce  navigateur.  Il 
voulut  conférer  plusieurs  fois  avec  lui.  Il  lui  donna,  écrites  de 
sa  main,  des  instructions  oiï  se  iaisoient  admirer  également  reten- 
due de  ses  connoissances,  son  ^le  pour  la  perfectipn  des  arts,  pour 
les  progrès  de  la  navigation,  de  la  géographie,  de  la  botanique,  de 
Tagriculture,  et  son  vœu  pour  le  bonheur  du  monde.  **  Dans  les 
**  contrées  que  vous  allw  découvrir,''  disoit  le  Roi  à  M.  de  hi 
Peyrouse,  **  appliquez-vous  è  naturaliser  les  arts  utiles  de  F£u- 
"  tope,  laisse^-y  des  instructions  sur  la  culture  des  productions 
**  de  pren^ière  nécessité.  Portez-y  nos  instrumens  aratoires; 
^  mais,  surtout,  faites  bénir  le  nom  François." 

t  Dans  les  hivers  rigoureux  de  1775  à  1776,  de  177B  à  1779^ 
et  d^  1738  à  1789»  h  fîroidqui,  pendant  plusieurs  semaines,  tut 
excessif,  intercepta  la  navigation,  suspendit  les  travaux,  porta  la 
misète  à  son  comble.  Le  Roi  visita  fréquemment  les  phis  pau« 
vres  habîtans  de  Versailles,  et  leur  distribua  lui-même  d'abon- 
^tes  auipj5i^es.  Dtmner  à  ceux  gui  avoieni  baokip  êtoU  sùnplus 
grand  plaisir,  ainsi  que  le  Roi  Ta  déclaré  dans  le  procès  exécrable 
intenté  con^  l^i. 
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Ministère  et  dans  ses  Conseils  ceux  que  la  voix  pu** 

4 

blique  désignoit^  tels  que  MM.  de  Malesherbes^ 
Tui^got,  les  Comtes  de  St.  Germain  et  de  Ver- 
gennes^  M.  Necker  lui-même?  Et  lorsque  les 
circonstances  lui  firent  croire  à  la  nécessité  de  ces 
grandes  mesures^  nVt-il  pas  convoqué  les  Notables^ 
ensuite  les  Etats-Généraux?  Combien  il  est  are-* 
gretter,  que  ce  Monarque  n'ait  pas  entrepris  di 
faire  seul  le  bien  de  son  peuple*  ! 

Philosophes  de  toutes  les  sectes,  encyclopédistes, 
économistes,  publicistes,  tous  ont  à  la  bouche  ce 
même  cri,  le  bien  public.  Rien  de  plus  facile  que 
dlmaginer  des  systèmes  pour  le  bonheur  des  peu^ 
pies,  rien  de  plus  difficile  que  de  les  réaliser-f-.  Un 
cœur  droit,  mi  esprit  juste,  lamour  de  rhumanité, 
le  ealme  des  passionsy  sont  de  plus  sûrs  moyens  ; 
Louis  XVI  les  réunissoit. 

Quel  prestige  a  donc  pu.égarer  l'opinion  publique^ 
au  point  de  l'envenimer  contre  le  meilleur  des  Rois, 
lorsque  tout  devoit  la  captiver  en  sa  faveur?  Com^. 
ment  a^t-ousi  promptement  arraché  du  cœur  Fran- 
çois Tamour  héréditaire  qu'il  portoit  à  ses  Maîtres, 
pour  y  substituer  riBJustice  et  la  hune?     Flusieura 

*  Dtraitts  dÎKoari  du  Roi  proiidiicé  à  la  Séanee  du  23  Jtmi» 
t  Plutarque,  de  Tortitudint  JkxanJri,  Tom/  II,  pege  23 
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.CBOMS  y  concoururent.    Je  n'en  assignerai  exclui» 
aivement  Micune. 

UneCustion^  qui  nourrisaok  le  fol  espoir  de  s'ap- 
proprier de  grandes  places^  et  qui,  de  jour  en  jour, 
devint  plus  redoutable/  conçut  et  fiivorisa  le  projet 
d'abattre  le  ftàoe^  ou  d'en  précipiter  le  Roi  légitune, 
polMT  y  &ire  mmitèr  le  premier  IVince  du  Sang*« 
5^el  que  fût  le  plan  de  cette  frctîon^  die  conspira 
contre  son  Roi  et  son  pays.  Pour  seconder  ses  pro- 
jets, un  homme  parut  sûr  la  scène  révoluiSonnaire  : 
Mirabeau,  génie* entreprenant,  audacieux,  d'une 
4MMicieptkMi  vaste,  d'une  éloquence  impétueuse, 
«Tune  amtAtion  dévonoite^  d'unç  néchanceté  rare^f*', 
d'une  immoralité  sans  égale  ;  tissu  méprisable  de  tous 
les  vices,  4ont  aa  figure  bidçuse  portoit  l'empreinte; 
joueur  eflSpéné,  menteur  impudent  ;  arrogant  jus- 
qu'à la  bnrtaitté,  quand  im  lui  céddt  ;  souple  jusqu'à 
la  lâcheté,  quand  il  trouvoit  de  la  résistance  ;  mau« 
vais  fils,  mauvais  époux,  mauvais  père,  mauvais 
ami;  excitant  ou  arrêtant,  à  son  gré,  les  plua  fortes 
secousses;  changeant,  selon  son. intérêt,  et  d'amis 
et  d'ennemis. 

*  Le  Dac  d'Orléans. 

t  ht  Maïquis  de  Mmbem,  «uteiir  de  IVMmage  intitulé» 
UAmi  des  Homme$,  dîtoh  de  son  fib:  "  Il  lait  le  mal  pour  le 
**  plaisir  de  le  fiiire.  'C'est  un  tigre  qui  se  plaît  moins  à  déyoret 
^  sa  proie  qu'à  la  dédiirer/' 

G 
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A  cet  bomrae^  aussi  nécessaire  à  la.  TérdstioD, 

que  la  révolution  le  fut  à  sa  célébrité^  se  «allièrent 

>ifkiènmltita^  (Thamines  phis  oiimoins  ûorronpus  ; 

courtisaiis  ingmts  on  âciécotnlenB  ;  gem  dé  testes  les 

classes  perdus  de  dettes^  flétris  dam  rqpânon,  re^ 

.poissés  des  emplois  publics^  n^ayant  pliis  d'eqpcnr 

.que  dans  nnbouleversemeiit  général  ;  tdaétcâent  les 

che&du  parti  qui  se  fermoit  pour  le  Duc  d'Orléans. 

>    On  peut    regarder    rAssemblée    Constituante 

:  comme  divisée^  dès  son  origine^  en  »cinq  partis  xiis^ 

tincts  :  Fun,  formé  de  Bffembses  des  trois  Ordres, 

.Députés  âdèles  au  Roi^  à  la  constitution,  et  aux 

mandats  de  leurs  commettans  ;  les  quatre  autres 

composés  de  la  Dépûtatidn  des  Etats  anti^onstitur 

tioiinels  du  Dauphiné;  de  la  faction  quf^,  diaprés 

.  Ijopinion  alors  accréditée^',  nous  sommés  contraint^ 

.de  désigner,  daps  le  cours  de  ce]t  duv^rage/ sous  le 

nom  .  de  Faction  '  d'Orléans,   îou    Orléaniste  ;   de 

celle  de  M.  Neçfcer  ;  enfio,  du  Club  Breton,  te  ber-p 

cean  des  Jacbbins, - 

C'est  çu  Dauphiné  qufi  furent  pprt&  les  premiers 
coups  à  Tancienne  constitution.  L'Assemblée  des 
trois  Ordres  légalement  convoqués  à  Komans^  pour 
/s'oGcuper  de  l'oVganîsatioii  dës'EtM»  nfouvellement 
réintégras,  ne  saccordji  point  siïf 'le  mode.  Une 
majorité,  qui  se  composa  dçs  Représçntans  du  Tiersr 
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fj^t,  et;  4ç  qu|slque9  ipembres  du  Qergé  et  de  la 
^oblessey  fe^OM  et  exécuta  le  projet  d'établir  un 
nH>de  de  x^préientation  entièrement  nouveau.  Il 
pe  donnoît,  sur  le  nombre  des  Députés,  que  deux 
dixièmes  au  Clergé^  trois  à  la  Noblesse^  cinq  au 
TierscpE^t,  On  devoit.  délibérer  en  commun^ 
compter  les  opinions,  j^ar  téte>  et  non  par  Ordre. 
J^  plus  saine  partie  defs  membres  du  Clergé  et  de  la 
Nd|lesse,,^prè^  awir flatté  sans  succès  contre  les 
Xfeoyatçnr^,  fit  sa  protestation^  et  se  retira. 
)iipf\k  fi^in  de  cette  Assemblée  inconstitution nelle^ 
AoMît  la  Députation  envoyée  aux  Etats-Généraqx. 
J^n^  Bes  mandats,  dont  les  clauses  étoient  impéra^ 
^Ive^,  il  }\ù  étoit  prescrit  de  voter  pour  uqe  Assem^ 
^^  unique^  où  rpn  ç^li^éreroit  en  copimun,  et  dan9 
Uqi^e^  les  opinions  seroient  prises  par  tête;  de 
.{Elire  tous  ses  efforts  pour  que  la  proportion  établie 
en  .Dauphiilé,  entre. les  trois  Ordres  de  cette 
Province,  fût  adoptée  pour  les  Etats-Généraux  du 
Hpyaume*  • 

La  fection  d'Orléans  vouloit  porter  ce  Prince  au 
trône,  quelle  que  fût  la  constitutiont  nquvelle,  et 
<)9Qiqu!il  dût  en  po^ûter  de  crimç^  ef  de  malheu^ 
ffklur  y  parvenir^ 

M.  Necker  vouloit  se  feire  créer  Ministre  Nar 
tional,  et  donner  à  la  France  la  constitution  An- 


44  DStMEUBâ  ANK^ES 

gloise^  forme  de  gouvernement  qui  flettibk>it  lui 
garantir  davantage  la  durée  de  son  Ministère.  Par 
Tespoirdes  Pairies  de  la  Chambre  Haute^  3  s*étoit 
-  Mt  dans  les  deux  premiers  Ordres  de  nombreux 
partisans. 

Enfin^  dès  Touverture  des  Etats-Généraux^  s'ë'- 
toit  formée  à  Versailles  une  asiK>ciation  soûs  le  nonl 
de  Club  Breton.  Dans  Torigine^  ce  n*étoit  que  le 
rassemblement  journalier  dés  Députés  de  la  Bre-- 
tagne;  Chapelier  en  étoit  le  chef.  Avocat^  Député 
de  Rennes^  fils  d*un  homme  aussi  considéré  que 
lui-même  méritoit  peu  de  Tétre^  Chapelier^  dèt 
sa  jeunesse^  avoit  par  de  honteux  écarts^  déchiré 
le  cœur  paternel.  Débauché^  joueur^  chargé  de 
dettes^  perdu  de  réputation^  il  s*étoit  ftut  députer 
aux  Etats-Généraux^  dans  Tespoir  dy  trafiquer  de 
son  talent  pour  la  parole  et  de  la  subtilité  de  sa 
dialectique.  Chapelier  se  vendit  à  la  facticm  de 
M-  Necker  ;  il  a  péri  sur  Véchafaud. 

L'objet  que  se  proposèrent  les  instituteurs  du 
Club  Bretoii,  fut  de  concerter  ensemble  leur  oon-* 
iduite  révolutionnaire^  de  teiiir  en  état  d*insurrec* 
tien  la  provinde  de  Bretagne,  d'y  &}re  incendier  le» 
châteaux  et  massacrer  les  gentilshommes.  Un 
grand  nombre  de  Députés  s'iiBlièrent  bientôt'  à  ce 


Clubj  et  firent  gloire  d'en  partager  les  opinions  et 
les  fureurs. 

L'audace  s'accroît  avec  les  succès  ;  les  novateurs 
en  offrirent  une  preuve  frappante»  Le  Club  de  la 
Propagande  se  forma  ;  c'est-à-dire^  le  Club  destiné 
à  oiganiser  la  révolte  dans  1^  villes  et  dans  les  pro- 
vinces; à  la  porter  dans  toute  l'Europe  ;  à  en  pro- 
pager les  principes  par  les  propos  et  par  les  écrits  ; 
à  les  mettre  partout  en  action.  Ce  Club  vouloitaussi^ 
,  une  chambre  unique^  la  délibération  en  commun^ 
le  calcul  des  suffrages  par  tête^  la  confusicm  absolue 
des  Ordres^  et,  peut-être^  un  jour,  leur  suppres- 
sion totale. 

Quoiqu'évidemmentdivisésd'intéréts^td'opinions 
politiques^  les  quatre  derniers  partis  se  réunissoient 
dans  toutes  les  circonstances  contre  le  parti  roya- 
liste. Dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution^ 
il  Êdlut  un  aussi  constant  accord  pour  Iq  contre» 
balancer.  Ce  ne  fut  même  qu'après  avoir.  acqui% 
une  majorité  irrésistible  que  les  partis  anti-royalistes 
travaillèrent  mutuellement  à  se  détruire. 
^  Malgré  leur  discordance,  ces  divers  partis  pou« 
voient  servir  les  projets  des  Orléanistes,  et  même 
ceux.de  M.  Necker.  Aucun  n'excluoit  encore  la 
Royauté,  m  la  forme  du  Ministère;  objet  des  vœux 
de  l'ambitieux  Genevois.   .  Aussi^  M.  Neckec  et  les 
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Orléanistes  cherchoieni-ib  à  se  ménager  la  faveur 
de  ces  partis  qui^  eux-mêmes^  eurent  long^^emps^ 
besoin  de  ce  double  appui. 

Qu'on  ne  s^étonne  pas  de  la  disposition  général«r 
des  esprits  à  seconder  la  tévolte!  Avant  qu'elle- 
éclatât^  chaque  Ordre  de  la  Monarchie  eut  nourrissoit 
le  germe.  Dans  le  Clergé,  un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques du  second  ordre,  cédant  aux  suggestions 
des  novateurs,  s'étoient  laissé  prévenir  contre  les 
Evéques.  On  avoit  &it  envisager  atri  Curés  et  aux 
Vicaires,  leur  cause  comme  liée  à  celle  du  Tiers-» 
Etat,  et  entièrement  séparée  de  celle  des  Evéques  et 
de  la  Cour. 

Dans  la  Noblesse,  il  exîstoit  entre  les  différentes 
classes  de  gentilshommes,  des  jalousies  et  des  haines» 
Ceux  qui  Imbitoient  les  provinces^  se  plaignoient  avec 
amertume  de  voir  trop  souvent  les  dignités  et  les 
grâces  concentrées  dans  certaines  familles  dont,  à 
fbs  entendre,  la  faveur  des  Rois  fidsoit  une  espèce 
de  patriciat. 

Dans  le  troisième  Ordre,  chacun  se  pressoit  d'ar- 
river à  la  fortune.  Si  déjà  il  la  tenoit  de  Tindustne 
de  ses  ancêtres,  bu  de  la  sienne,  il  vouloit  franchir 
\^  barrière  qui  Técartoit  des  premières  .places  et  des 
emplois  supérieurs.  La  profession  du  père  né  suffi- 
soit  plus  à Tambition  du  iilâ,  qui  cherchoit,  atout 
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^pnx, .  à  chapger  d'étsit  et  à  ^'élever .  da^rantage. 
^Aj^iltos  à  cela  «me  tendaace  générale  ver^  la  nouvel W 
philosophie  et  le  bel  esprit  ;  une  licence  eSjpéxiée  de 
Joutdire  et  de  tout  écHr^!}  le  mépris  desandens 
.usages  ;  le  désir  du  changement  «t  de  Tindépen* 
dance  ;  ramour  excessif  du  luxe  ;  laiDorruption  des 
.inœurs^  l'oubli  de  la  religion  f^  des  devoirs.  Â  ces 
causes  de  la  Révolution^  sejoignoit  cet  âin  nrers  la 
liberté*  que  la  guerre  des  Anglo-Américains  avoit 
donné  aux  esprits. 

Avec  ces  dispositions^  la  révojte^  semblable  au 
leu  électrique^  n'attendoit  pour  éclaitar  que  la  cfas^ 
leiyr  du  frottement,  La  scène  entre  le  Maxquis  de 
Jftrézé  et  le  Comte  de  Mirabeau  fiit  la  première 
Aincelle  qui  C9usa  r^odbrasement  total. 

Quelques  Jours  avant  fa  Séance  Royale^  du 
jSB  Juin;  des  Députations  envoyées  par  le  Tielrs* 
JEtat  avoient  invité. de  nou¥^w  la  Noblesse  et 
nvoient  ad;uré  le  Clergé^  au  nom  du  Dieu  de  pair, 
de  se  réunir  dans  la 'salie  commune.  ,  Cette  propo^ 
«tion  ayant  été  mise  aux  voix,  Ja  jau^foritéde  l'un  et 
tie  Tautre  Ordre  Tavoit  rejetée. 

^  *  **  Fiîre  etsainte  liberté!  Je  m  de-ces  peoples  avil»  qui,  se 
•^'^Iftîssatit  ameuter  psr  des  ligueurs,  osent  parler  de  liberté,  sans 
-^  même  eh  aroir  ildée.  Le  cÂur  plem  de  tous  les  vices  des 
■^  esclaves,  ils  s'iniaginent  que,  pour  être  libres,  île  suffit  d'être 
^*  dfss  mutins."— f/.  /•  Rouittau,  Gouv»  de  Pologne.) 
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Dan*  la  Chambre  du  Clergé^  la  délibératioti 
prise^  la  majorité  obt?éHiie*^  et  la  séance  levée, 
PArchevéqne  de  Bordèaux^t  celui  de  Vienne  (MM. 
de  Cicé  etdft  Ppmpignan)  avoieht  retenu  leurs  parti- 
sans et  feit  circonveniir  ut)  certain  nombre  de  Curés. 
Aptes  s^étre  assurés  de  la  majorité  des  sufir^es,  ik 
reprirent  ïU^alement  les  voix  sur  la  question  qui 
venoit  d^étre  régulièrement  décidée,  et  se  hâtèrent 
d^entraîner  leur  parti  à  la  salle  commune^. 

Pendant  cette  scène,  des  brig^ids  apostés  par  lès 
iiictieux,  avoient,  au  sortir  de  la  séanée,  assài&i  à 
coups  de  pierres  la  voiture  de  TArchevéque  de  Paris 
(M.  de  Juighé).  Il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  vitesse  de 
ses  che^uK.  Cette  circonstance,  jointe  à  des  me- 
naces ultérieures,  et  îi  de  vives  Instances,  condui* 
slrent,  le  lendemain  de  la  Séance  R<^yale,  TArdié- 
vèque  de  Paris  dans  la  salle  dq  Tiers-Etat^  Ce 
même  jour,  s*y  rendirent  leDuc  d'Orléans  ^t  qua^ 

*  Le  résultat  de  ^  ^é^éntic^  ^B'^P  P"^  pv  1^  Chambre 
du  Clergé,  avoit  donné,  contre  la  réunion  au  Tiers-Etat,  une 
plaxalkô  de  six  foin.  Le  proeè»-v«rbiil  de  eette  séance,  signé 
par  le  Cardinal  de  la  RocbefQuc^uld,  Pfésideiit  de  la  Climnbce 
du  Clergé»  constate  Tauthenticité  de  ce  fait. 
.  t  LaSâinoe  du  23  Jiân,  sjfant  exigé  qaelqueg  chanecmens 
dans  la  Salle  des  Etats  Généraux»  où  s'asseD^iloit  leTiers^Etal, 
l'Eglise  de  St.  Louis  lui  fut  désignée  pour  y  tenir  n>opentan6» 
tnent  ses  Séances.  Les  Ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  co»» 
Htiuèrent  de  s'assembler  dans  leurs  Chambres  respectives. 
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fante^ept  gentilshommes  qui^    la  veille^   avoient 
seuls  voté  pour  la  réunion. 

La  partie  saine  de  la  Chambre  -du  Clergé  et  la 
majorité  de  la  Noblesse  protestèrent  contre  le  fonds 
et  la  forme  de  ces  réunions  anti-constitutionnelles  et 
inhales.  Elles  arrêtèrent  de  nouveau  de  demeurer 
fidèles  à  la  constitution  du  royaume^  à  la  personne 
du  Roi^  et  d  obéir  inviolablement  à  la  Déclaration 
du  23  Juin. 

Tek  étoient  les  sentimens  des  deux  premiers  Or- 
dres^ quand  le  Roi^  trompé  par  de  &ux  rapports, 
craignant  une  sédition  et  un  massacre,  écrivit,  le 
27  Juin^  à  la  partie  fidèle  du  Clergé  : 

^^  J'engage  mon  fidèle  Cleigé  à  se  réunir  sans  dé- 
^'  laî^  aux  deux  Ordres,  pour  hâter  Taccomplisse- 
^  ment  de  mes  vœux  paternels.  Ceux  qui  sont  liés 
*^  par  leur  serment,  peuvent  y  aller  sans  donner  de 
^  voix,  jusqu^à  ce  qu'ils  aient  reçu  de  nouveaux 
^  pouvoirs.  Ce  sera  une  nouvelle  marque  que  kl 
^  Clergé  mè  donnera  de  son  attachement.** 

En  même  temps,  le  Roi  écrivit  au  Duc  deLuxem* 
boui^,  Président  de  la  Noblesse: 

Mon  cousin,  uniquement  occupé  à  fiôre  le  bien 

démon  royaume,  mais  désirant  par-dessus  tout 

que    TAssemblée  des  Etats-Généraux  s'occupe 

des  objets  qui  intéressent  toute  la  nation,  d'après 

H 


*f  i^acoeptalion  TÔloiitaîre  de  ma  Dédaratîon  du  2ft 
'^  de  ce  mois^  j'engage  m&fidèiè  Nobksséà  se  réu*^ 
<^  hir  sans  délai  avec  les  deubc  autres  Ordres/" 
.  Sur  ces  lettres  du  Hoq  le  Clergé  népondît  qu'il 
obéiroit  ;  la  NofaleBe  dâ^bérâ»  D^à  chaque  gen-«r 
tittiommè  Votoit  pour  le  maintien  des  principes, 
lorsqu'une.  lettre  de  Monseigneur,  Comte  d'Artois^ 
annonça  que,  sans  la  réunion,  les  jours  du  Roi  et 
de  la  Famille  Royale  étoient  en  danger*  '^  Réunis*- 
^^  sons-nom  donc/'  s'^rièreht  les  gentilshommes* 
|:â  délibération  linit.  Après  àvxxr  concerté  ensem-* 
blç  leur  démarche,  les  deux  Ordres  quittèrent  leur» 
Chambres  ;  d'un  pas  grave,  le  maintien  trfste,  mais 
n^ible,  ilsenlcèreut  sur  deux  lignes  dans  la  salle 
conûnune,  y  prâenl:  séance  avec  le  TieiB-Etat,  sans 
se  inéler  ni  se  confondre.  Le  Tiers^Etat  s*attendoit 
si  pett  iL  voir,  dès  ce  jour  même,  la  Noblesse  se 
réunir  à  lui,  que  Bailly,  qui  fe  présidoit,  ayoit  levé' 
k  séance  et  s^étoit.  retiré.  *  Averti  que  .la  réunion* 
alloit  s*efibctuer,  ilr^nt  à  là  salle  d'Assemblée  da' 
Tiers^f^i  e£  rouvrit  là  séance. 

Les  Présidens  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  étoient 
kCârdinaldelàJlachefiMicauld  efcle  Doc  de  Luxem- 
bourg. L'un  eti'auire,  au  nom  de  leur  Ordre,  ex- 
primèrent  que,  dans  cette  circonstance^  ils  cédoient 
à  Tamour  et  au  respect  pour  le  Roi,  au  désir  de  la 
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paix,  et  à  leur  zèle  pour  le  bien  puUic.  Le  Car^ 
dinal  de  la  Rochefoucauld  déposa  sur  le  bureau  une 
protestation  au  nom  de  son  Ordre.  La  Noblesse, 
moins  sensible  à  la  perte  de  ses  prerc^tlves,  qu^^alar*^ 
mée  des  dangers  du  Roi,  protesta,  mais  un  peu  tard« 

Les  Ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  s'étant 
^  réunis  au  Tiers-^Etat,  l'Assemblée  décréta  que,  toib 
les  quinsEe  joursj  le  Président,  et  trois  $^crétaires 
aur  six  qui  composoient  le  Bureau,  seroient  renou* 
velés,  selon  le  rang  de  leur-âectîbn  ;  que  les  choix 
pour  le  remplacement  se  fercneii^  au  scrutin  et  clans 
les  trois  Ordres.  -  L'Assemblée  se  déclara  Consti* 
tuante:  elle  renouvela  le  serment  de  ne  pas  se  sé-^ 
parer  que  le  grand  œuvre  de  la  constitution  ne  fut 
aehevé. 

L'Evéque  d'Autun  (M.  Talleyrand  Périgord)* 
proposa  d'annuUer  les  mandats  impératils.  Le 
Clergé  et  la  Noblesse  combattirent  avec  énergie  cette 
proposition.  Au  mépris  de  la  religion  et  de  Thon* 
neur,  la  motion  devint  un  décret.  Ceux  des  Dé- 
putés qui  restèrent  fidèles  au  serment  qu'il»  avoient 
prêté,  écrivirent  à  leurs  commettans  pour  avoir .  de 

*  Hésiteroîs-je  à  rendre  hommage  à  la  vie  exemplaire  de  M. 
de  Talleyrand  de  Périgord,  oncle  de  FEvèque  d'Autun,  Arche* 
i^èqne  de  Reims,  qui  est  demeuré  inébranlable  dans  son  attache<- 
ment  à  la  Religion,  à  la  Monarchie,  et  dans  sa  fidélité,  au  Mor 
narquel 
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nouveaux  mandats.  Presque  tous  reçmtâit  Tordre 
de  se  conformer  à  leurs  cahiers. 

Le  triomphe  remporté  par  le  Tiers-Etat  sur  les 
deux  premiers  Ordres^  mit  en  efièrvescence  toutes 
lès  passions.  La  FVance^  divisée  en  deux  partis,  qui 
se  nommèrent  réciproquement  aristocrates  et  Dé- 
mocrateSy  sembla  devenue  une  arène  de  Gladiateurs. 
Chaque  jour^  les  nouvelles  des  provinces  annon* 
oèrmt  des  séditions,  des  incendies  de  châteaux  et 
d'archives,  des  pillages  et  des  assassinats.  Paris  fut 
dans  une  fermentation  efira3rante. 

Cet  état  de  crise  força  le  Roi  de  prendre  des  me- 
sures de  sûreté.  II  manda  auprès  de  lui  le  Mare* 
chai  de  Bn^lio,  fit  avancer  dix  à  douze  mille 
hommes  de  troupes,  un  bataillon  d'artillerie  et  du 
canon.  Ces  troupes  furent  réparties  entre  Ver- 
sailles et  la  capitale.  D'autres  régimens  furent 
commandés  et  marchèrent  par  échelons. 

Il  n  en  falloit  pas  tant  pour  alarmer  les  conjurés. 
La  tribune  retentit  de  leurs  dameurs.  Dès  lors,  les 
intérêts  du  peuple  furent  le  prétexte  de  toutes  leurs 
entréprises.  L'Assemblée  envoya  itérativemént  au 
Roi  des  Députations  pour  demander  Téloignement 
des  troupes.  Leur  résidence  à  Versailles  et  dans  les 
lieux  voisins  gênoît,  disoit-elle,  la  liberté  des  délibé 
rations. 
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Le  Roi  répondit  aux  premières  Députations: 
'^  Que  jamais  les  troupes  ne  porteroient  atteinte  à 
**  la  liberté  des  Etats-Généraux  ;  que  leur  rassem- 
^^  bkment  n  avoit  d  autre  but  que  d'en  imposer  à  la 
^^  liœnce  du  peuple,  qui  s  etoit  porté  à  des  excès 
^^  scandaleux;  que  de  garantir  la  sûreté  publique  et 
^^  de  rétablir  le  calme  ;  que  la  force  armée  se  reti« 
^'  reroity  dès  que  les  magistrats  chaînés  de  la  police 
*^  ne  Jugeroient  plus  sa  présence  nécessaire/* 

Le  10  Juillet^  le  Comte  de  Clermont-Tonnerre^ 
en  Tabsence  de  l'Archevêque  de  Vienne,  qui  devoit 
porter  la  parole,  fit  au  Roi  lecture  d'une  Adresse 
dont  le  Comte  de  Mirabeau  étoit  Tauteur.  Elle 
rouloit  sur  les  alarmes  qu'inspiroient  à  TAsSemblée 
ces  mesures  extraordinaires  ;  sur  l'atteinte  qu'elles 
portoient  à  la  liberté  et  à  l'honneur  de  la  Représen* 
tation  Nationale;  enfin,  sur  la  nécessité  de  iaire 
promptement  éloigner  l'artillerie  et  les  troupes. 

Le  Roi  répondit  à  cette  Adresse: 

'^  Si  la  présence  nécessaire  des  troupes  dans  les 
'^  environs  de  Paris  causoit  encore  de  l'ombrage, 
*^  je  meporterois,  sur  la  demande  de  l'Assemblée, 
*^  à  transférer  les  Etats-Généraux  à  Noyon  ou  à 
'^  Soissons  ;  et  alors,  je  me  rendrois  à  Compile, 
^^  pour  maintenir  la  communication  qui  doit  avoit 
^  lieu  entre  l'Assemblée  et  moi." 
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Le  Comte  de  Mirabeau  osa  taxer  de  perfidie  la 
réponse  du  Roi.  "  Nous  transférer,'*  dit  cet  ora- 
teur, ^*  à  Noyon  ou  à  Soissôns,  c'est  nous  placer 
"  entre  deux  corps  de  troupes  ;  celles  qui  investi- 
''  roient  Paris,  et  celles  qu'on  lanceroit  sur  nous  de 
"  la  Flandre  et  de  l'Alsace." 

Cependant,  les  conspirateurs  et  leurs  émissaires 
travailloient  la  capitale.  Il  avoit  été  résolu  de  met^ 
tre  cette  vaste  cité  en  insurrection,  d'armer  ses  ha- 
bitans  et  c^ux  de  toute  la  France.  Les  différentes 
factions  concoururent  à  ce  projet.  Les  électeurs 
des  Députés  de  Paris  aux  Etats-Généraux  devinrent 
les  principaux  agens  des  factieux. 

M.  Necker  manife^toit  des  opinions  trop  con- 
traires aux  droits  des  deux  premiers  Ordres  de 
l'Ëtaty  à  ceux  des  Cours  Souveraines,  et  principale^ 
ment  à  l'autorité  du  Roi,  pour  que  Sa  Majesté  ne 
se  crût  pas  obligée  de  l'éloigner  du  Ministère.  Le 
11  Juillet,  le  Roi  lui  fit  demander  sa  démission  et 
sa  sortie  du  royaume  dans  le  plus  court  délai.  M. 
Necker  partit^  le  soir  du  même  jour. 

Le  Ministère  fut  en  grande  partie  renouvelé.  Le 
Baron  de  Breteuil  eut  le  titre  de  Président  du  Con- 
seil dfes  Finances,  M.  de  Barentin  resta  Garde  des 
Sceaux.     Le  Maréchal  de  Broglk)  garda  le  titre 
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de  Directeur-Général  de  la  Guerre*.  M.  dç  Ville- 
deuil  conserva  sa  place  de  Ministre  de  la  Maison 
du  Roi.  Le  Duc  de  la  Vauguyoïl  fut  nommé  Mi-<» 
nistre  des  Affaires  Etrangères.  M.  de  la  Porte 
devoit  être  Ministre  de  la  Marine,  et  M.  de  la  Ga« 
laizière  Contrôleur-Général  des  Finances* 

La  nouvelle  du  départ  de  M.  Necker  fut,  en 
<|uelque  sorte,  le  signal  de  l'explosion -f-.  Elle  se 
répandit  dans  la  capitale  avec  les  circonstances  les 
plus  odieuses.  Au  premier  étonneihent  succéda 
Tindignation.  On  remplit  les  cafés,  on  s^attroupa 
sur  les  places;  on  se  précipita  au  Palais  Royal; 
on  y  porta  les  bustes  du  Duc  d'Orléans  et  de  M« 
Necker.  Ils  y  furent  proclamés  les  défenseurs  de  la 
patrie.  De  tous  côtés,  se  firent  entendre  des  ora- 
teurs prêchant  la  révolte.  Camille-Desmoulins,  ce 
journaliste  incendiaire,  qui,  lui-même,  se  constitua 

*  Le  Comte  <fe  Pay-Ségur  «vnit»  le  5  Juillet,  quitté  le  Dé* 
paitemeiit  de  la  Guene;  Le  Maréchal  de  Broglio  le  rempkiçv 
ajaoK  le  Utre  de  Diradeur-Gréuénd  de  ce  Dépurtement  U  fut,  è( 
cette  époque  mais  sans  que  le  brerd  lui  en  ait  été  expédié»  nonuiié 
Généraliaiinie  des  troupes  que  Sa  Majesté  avoit  fait  veair.  à  Vei  « 
saiUes»  et  de  celles  qui  XleYokht  y  arriver.  Le  Maréchal  de 
Proglio  ae  resta  eu  fonctions  que  quinae  jouis.  . 
.  t  La  réinolte  éclata  dans  plusieurs  Tilles  avant  que  la  aoutelle 
du  départ  de  M.  Necker  se  At  répandue  géaéiileiDeiit.  La 
révolte  étoit  donc  préméditée. 
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le  Procureur-Général  de  la  Lanterne* y  cria,  le  pre- 
mier^ aiÂX  armes,  et  arbora  une  cocarde  verte  ;  il  en 
distribua  de  pareilles  à  la  populace. 

Cétoit  rheure  des  spectacles  ;  au  même  instant  ib 
furient  tous  interrompus.  On  déserta  les  pn>me- 
nades.  Les  rues  s'encombrèrent  de  voitures^  de 
chevaux^  de  canons^  de  soldats^  de  populace.  On 
mit  le  feu  aux  barrières.  Le  tocsin  sonna.  Tout 
Paris  étoit  en  sédition. 

L^appareil  militaire  fut^  un  moment,  déployé.  A 
la  tête  du  ré^ment  de  Royal-Allemand -f-,  le  Prince 
de  Lambesc:}:  arriva  sur  la  place  de  Louis  XV.  Pro- 
voqué par  une  grêle  de  pierres,  il  chassa  devant  lui 
les  assaillans,  les  poussa  jusque  dans  le  jardin  des 
Thuileriès,  où  lui-même  entra  par  le  Pont  Tournant 

*  Camille-DesmouIiDS  Ait  élu  Député  à  la  Convention  Na- 
tionalet  et  porta  sa  tète  sur  Téchafaud. 

t  Le  régiment  de  Royal- Allemand,  Cavalerie,  s'est  nuigé«  le 
premier,  sous  les  drapeaux  des  Princes,  frères  du  Roi.  Depuis  la 
setrûte  de  Champagne,  il  a  fait  toutes  les  campagnes  dans  Far- 
«lée  Impériale,  et  partout  s'est  xou vert  de  gloire.  Emules  de  la 
ftdtiitéde  Royal-Allemand,  les  régimens  de  Saxe  et  de  Bercbiny 
Hoossards,  r<mt  été  de  sa  bratoure. 

I  Le  Priuce  de  Lambesc,  nommé  aujonrdliut  le  Prince 
Charles  de  Lorraine,  Grand  Ecuyer  de  France,  Colonel  pro- 
priétaire du  régiment  Royal-Allemand,  fils  atné  de  la  Comtesse 
deBrioone,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Princesse  Do&atrière 
de  Lorraine,  née  Princesse  de  Rohan. 
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'La  multitude  rentoura.  Ses  cavaliers  accoururent 
et  la  dissipèrent* 

Efforts  inutiles!  Le  plus  grand  nombre  des 
troupes  distribuées  dans  Paris  nVvoient  point  reçu 
4'ordre  ;  elles  furent  inactives.  Le  r^iment  des 
Gardes  Françoises  s'étoit  laissé  corrompre.  A  nexâ 
iieuresdusoir^  malgré  ses  officiers^  ilsortit  en  armes 
de  ses  casernes  et  se  joignit  aux  séditieux^. 

L^attitude  imposante  du  Prince  de  Lambesc^  et 
la  fidélité  du  riment  qu  il  commandoit^  ont  été 
représentées  par  les  &ctieux  cqmme  un  abus  de  la 
force  militaire^  et  un  attentat  contré  le  peuple. 
N  opposer  à  la  sédition  aucune  résis^nce^  n*étoit-<» 
pas  trahir  les  intérêts  du  Roi^  ceux  de  son  peuple, 
et  tout  à  la  fois  manquer  à  son  serment  et  à  l'hon- 
neur? 

Â  la  suite  de  cette  journée,  les  électeurs  de  la 
Députation  de  Paris  s^emparèrent  du  pouvoir.  Ils 
convoquèrent  par  quartiers,  et  firent  assembler  dans 
les  églises  respectives,  les  bouigeois  de  Paris.  Il  fut 
arrêté  que  Ton  s^armeroit.  En  vingt-quatre  heures^ 
soixante  mille  hommes  furent  inscrits.    M.  de  la 

*  Du  petit  nombre  de  soldats  qui  n'abandonnèrent  |M8  leur 
poste,  un  seul  (M.  Julien)  nous  est  connu.  Louis  XVI  I|d 
assigna,  comme  récompense^  une  pension  sur  sa  cassette.  Sa 
Mt^esté»  Louis  XVIII  réleva  au  i^ed'offiden 

I 
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Salle  fut  leur  Commandant.  On  remarqua  que  la 
cocarde  verte^  adoptée  la  veille^  avoit  la  couieur 
dé  la  livrée  de  Monseigneur,  Comte  d'Artois  :  elle 
fut  proscrite.  Le  ruban  tricolore,  bleu,  rouge  et 
blanc^  couleurs  de  la  livrée  du  Duc  d'Orléans,  rem- 
plaça la  cocarde  verte. 

Il  ialloit  des  armes  à  la  milice  Parisienne^  L'Hôtel 
Royal  ^s  Invalides  en  contenoit.  Des  colonnes  y 
marchèrent,  et  les  armes  furent  enlevées.  Les  sol- 
dats du  régiment  des  Gardes  Françoises,  devenus 
officiers  de  cette  nouvelle  troupe,  en  dirigèrent  les 
mouvemens.  Le  14  Juillet,  la  Bastille  fut  prise 
aussitôt  qu'attaquée.  M.  de  Launay,  Gouverneur 
de  cette  forteresse,  un  officier  et  deux  Invalides, 
furent  traînés  par  le  peuple  sur  la  Place  de  Grève  et 
massacrés.  M.  de  Flesselles,  Prévôt  des  Marchands, 
avoit  été  forcé  d'ordonner  que  des  armes,  qu'il 
croyoit  en  dépôt  au  Couvent  des  Chartreux,  fussent 
délivrées  au  peuple.  Il  ne  s  en  trouva  pas.  Le 
peuple,  croyant  que  ce  magistrat  lavoit  trompé,  ré^ 
solut,  à  l'instant  même,  de  le.  faire  mourir  ;  il  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet.  De  ce  moment  l'insur- 
rection devint  générale. 

Dans  ces  jours  de  crise,  TAssembltle,  au  sein  de 
laquelle  s'étoit  formé  l'orage,  affecta  de  multiplier  les 
Députations  et  les  Adresses  au  Roi  sur  la  situation 


aiâ^eahte  de  Paris^  sur  rimpcurtance  dy  rétablir 
Tordréy  d'éloigner  les  troupes  de  ligne,^  et  de  créer 
dans  la  capitale  une  milice  bourgeoise.  L'Arche- 
vêque de  Vienne  avoit  remplacé  Bailly  dans  la  Pré- 
sidence. Egaré  par  une  iausse  conscience^  ce  prér 
lat  septuagénaire^  jusqu'alors  une  des  lumières  de 
rf^lise^  la  terreur  des  ennemis  de  la  foi^  le  modèle 
des  vertus  chrétiennes^  étoit^  dans  ce  moment^  par 
un  déplorable  contraste,  Torgane  de  la  sédition.  Le 
Roi  se  refusa  constamment  aux  deux  dernières  de*- 
mandes.  Mais  la  nécessité  des  circonstances  rem- 
porta. Il  ordonna  au  Maréchal  de  Broglio,  Coûi:- 
mandant-Général  des  troupes  rassemblées  à  Ver-* 
sailles,  de  les  fitire  retirer.  "  Plaignez-moi,  M.  le 
^^  Maréchal/*  lui  dit  le  Roi.  '^  Sans  finances,  sans 
^^  soldats,  ne  pouvant  compter  que  siur  une  foibfe 
'^  partie  de  mes  sujets;  est-il  une  position  plus 
•^  malheureuse!'* 

A  cette  annonce,  le  Maréchal,  fidèle  et  véridique 
serviteur,  fi*émit  des  périls  qu'il  entrevoyoit,  et  ne 
craignit  pas  de  les  présager.  Il  proposa  au  Roi  de  le 
conduire  à  Metz  avec  la  Famille  Royale,  le  pressa^ 
enfin  le  détermina.  Ce  départ  dont  Tefièt  eût 
peut-être  sauvé  la  Monarchie  et  le  Monarque^  fu^ 
arrêté  pour  le  lendemain  matin,  à  cinq  heures.  Le 
Maréchal  sortit  à  minuit  avec  cette  promesse^  et 
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%6arut  tout  disposer  pour  Texécution.  Le  Bac  dt 
liiancôurt*^  cédant^  peut-être  avec  complaisance;^ 
aux  conseils  de  quelques  Députes^  monta  chez  le 
lloi^  et  le  conjura  de  renoncer  à  son  projet*  Une 
lettre  de  Bailly;  artificieusement  écrite^  appuya 
cette  démarche.  Le  t)Uc  dei  Liancourt  arracha  du 
Roi  la  paax>le  que  Sa  Majesté  ne  partiroit  pas.  Le 
Mbréchal^  à  Theure  convenue  pour  le  départ,  trouva 
les  dispositions  de  la  veille  entièrement  changées* 
Il  tomba  aux  genoux  du  Roi^  leirapplia^  lui  repré-» 
senta  de  nouveau  les  dangers  qu  il  se  préparoit.  Le 
Maréchal  ne  gagna  rien. 

L'Assemblée  Nationale^  qui,  de- toute  la  nuit^ 
n'avoit  pas  désemparé,  ne  s*occupa  le  matin  que  de 
tionvelles  motions  pour  le  renvoi  des  troupes,  là 
destitution  des  Ministres,  le  rappel  de  M.  Necker- 
Dans  ce  moment  d'a^tation,  un  message  du  Roi 
annonça  qu'il  alloit  se  rendre  à  TAssemblée.  En 
effet,  vers  onze  heures,  il  y  vint,  mais  sans  appa-- 
reil.  Les  Princes  ses  frères.  Monsieur,  et  Moii«- 
seigneur.  Comte  d'Artois,  Taccompagnoient^  A 
lune  des  extrémités  de  la  salle,  entre  les  deux 
lignes  du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  en  face  des  bancs 
du  Tiers-Etat,  avoit  été  préparé  un  simple  fauteuil, 

*  Le  Duc  de  Liancourt,  Grand  Maitre  de  la  Garde-robe 
du  Roi,  étoh  Député  à  TAsseniblée  des  Etats-Généraux. 
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a?6C  on  tapis.  *  Le  Roi  ne  s'assit  points  perk  debout 
et  la  têted!écouverte*  Il  annonça  Tîntention  oii  il 
étoit  de  travailler^  de  concert  avec  TAssemblée  Na- 
tionale (dénomination  qn'iletoplôya  poinr  la  pre- 
Qiière. fois)/ à  rétablie  dans  la  capitale  et  dans  le 
royaume  Tordre  et  b  tranquillité* 

Du  tbti  de  la  tristesse,  mais  toujours  avec  laccent 
de  la  bonté,  '^  Messieurs,'*  dit  le  Roi,  ^^  je  vous  ai 
^^  nunemblés  pour  voua  consulter  sur  les  of&ires  les 
''  plus  importantes  de  TEtât*  Il  n'en  est  psis  de 
^^  plus  instantes  et  qui  afièctent  plus  sensiblement 
**  mon  cœur,  que  les  désordres  afireux  qui  r^nent 
*^  dans  la  capitale.  Le  Chef  delà  nation  vient  avec 
*'  confiance  au  milieu  de  ses  E^résentans,  leur 
*^  témoigner  sa  peine  et  les  inviter  à  trouver  le 
*^  moyen  de  ramener  Tordre  et  le  calme*  Je  sais 
*^  qu  on  a  donné  d'injustes  préventions  ;  je  sais 
**  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n  etoient 
^  pas  en  sûreté.  Seroit-il  donc  nécessaire  de  rassurer 
^^  sur  des  récits  aussi  coupables,  démentis  d'avance 
•^  par  mon  caractère  connu!  Ehbien!  c'est  moi 
^  qui  ne  suis  qu'un  avec  ma  nation,  c'est  moi  qui 
^^  me  fie  à  vous.  Aidea-moi  dans  cette  circons« 
^^  tance  à  assurer  le  salut  de  TËtat.  Je'  Tattends  de 
*^  TAssemblée  Nationale.  Le  zèle  des  RepiNésenr 
**  tans  de  mon  peuple,  réunis  pour  le  salut  coiff- 
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^  muto^  m'en  ^  un  sûr  garant:  et  èomptaixt  sur  Ta* 
^^  mour  et  la  fidélité  de  mes  siyets,  j'ai  donné  ordre 
^^  aux  troupes  de  s'éloigner  de  Paris  et  de  Versailles. 
^^  Je  vous  autorise^  je  vous  invite  même  à  faire 
"  omnoitre  mes  dispositions  à  la  capitale.'* 

Après  les  bruyantes  acclamations  du  Tiers-Etat^ 
le  Président  répondît  au  Roi^  lui  rappela  les  der- 
nières délibérations  de  l'Assemblée^  et  déclara 
qu'elle  y  persistoit.  '^  Si  l'Assemblée^"  continua  le 
Président^  '*  n'a  pas  le  droit  de  diriger  le  Monarque 
^^  dans  le  choix  ou  le  renvoi  de  ses  Ministres^  les 
^^  événemens  ont  attesté^  du  moins^  comSien 
^'  peuvent  être  funestes  le  renvoi  d'qn  Ministre  cher 
^^  à  la  nation^  et  l'élévation  au  Ministère,  de  ceux 
^^  qui  n'ont  pas  la  confiance  du  peuple.  Les  Re-^ 
"  présentans  de  la  nation,"  ajouta-t-il,  "  ne  consens 
"  tiront  plus  qu'il  soit  interposé  aucun  intermé- 
**  diaire  entre  eux  et  le  Roi." 

"  Jamais,"  répondit  le  Roi,  avec  sensibilité,  ^^  je 
^*  n'ai  refusé  de  recevoir,  ni  d'entendre,  les  Repré- 
*^  sentans  de  la  nation." 

Cette  réponse,  de  premier  mouvement,  excita 
l'attendrissement  et  l'enthousiasme. 

Le  Roi  et  les  Princes  ses  frères,  entourés  de  Dé-* 
pûtes,  revinrent  à  pied  au  Château,  au  milieu  des 
cris  et  des  bénédictions  d'une  foule  innombrable. 
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Auprès  de  sa  personne,  marchoient  plusieurs  des 
grands  officiers  de  sa  Maison.  A  peine  rentré  dans 
son  appartement,  le  Roi  se  montra  sur  le  balcon. 
La  Reine,  Monsieur  le  Dauphin,  Madame  Ro3raIe, 
les  Princes  et  Princesses  de  son  Sang  y  parurent 
awc  lui.  A  cette  vue,  les  acclamations  redoublèrent. 
De  là,  se  rendant  à  la  chapelle,  le  Roi  et  la  Famille 
Royale  allèrent  entendre  la  messe,  et  chercher  au 
pied  des  autels  quelqu'adoudssement  aux  amertumes 
de  cette  joumëe. 

Le  soir,  TAssemblée  se  réunit.  Divers  messages 
rinformèrent,  ^ue  le  Roi,  cédant  au  désir  exprimé 
par  les  hs^bitans  de  Paris,  iroit,  le  lendemain,  dans  la 
capitale  ;  que  les  Ministres,  MM.  de  Barentin,  de 
Villedeuil,  le  Maréchal  de  Broglio,  le  Baron  de 
Breteuii,  avoient  donné  leur  démiasion  ;  qu'enfin, 
le  Roi  venoit  d'écrire  à  M.  Necker,  pour  l'engager 
à  revenir  et  à  rcqprendre  le  Ministère  des  Finances. 
Cette  lettre  du  Roi,  jointe  à  celle  qu'écrivit  à  M. 
Necker  le  Président  de  l'Assemblée,  furent  remises 
à  Tun  des  Secrétaires  du  Trésor  Ro3ral,  qui  partit 
aussitôt  pour  les  porter. 

Cependant,  les  troupes  s'éloignèrent,  et  avec  elles 
le  salut  de  la  France.     Le  Maréchal  de  Broglio  et 
son  état-miyor  les  accompagnèrent.     Monseigneur.  - 
Comte  d'Artois^  les  Ducs  d'Angouléme  et  de  Beriy, 
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iePriiKse  de  Condé^  le  Duc  de  Bourbon,  le  Duc 
'd'Ëngbien,  reçurent  du  Roi  l'ordre  d'aller  hors  d« 
jroyaume,  mettre  leurs  têtes  à  Tabri  de  la  proscrip- 
tion. Des  Ministres  d*£tat,  des  amis  du  Roi  et  de 
la  Reine,  une  partie  de  leurs  plus  fidèles  serviteurs;, 
lurent  contraints  de  fuir. 

Parmi  les  faînilles  désignées  à  la  ftireur  du  peu- 
pie,  aucune  navottplus  à  craindre  que  la  famille  de 
.  Polignac  ;  elle  jouissoit  de  faveurs  trop  marquées 
pour  n'avoir  pas  excité  l'envie*.  Tremblante  pour 
les  jours  de  la  Ducl^sse  de  Polignac  et  de  sa  fa- 
mille, kl  Reine  leur  ordonna  de  pailâr.  La  Du- 
chesse s'y  refusa.  La  Reine  ordonna  de  nouveau. 
Elle  fut  obéie.  La  Marquise  de  Tourzel  remplaça» 
dans  la  chai^  de  Gouvernante  des  £n&ns  de  France^ 
la  Duchesse  de  Polignac. 

Tandis  que  ces  événemens  se  passoient  àVeiv 
•sailles,  la  révolte  prenoit  à  Paris  un  caractère  de 
plus  en  plus  effrayant.  Les  autorités  légitimes 
furent  suspendues,  ou  gardèrent  le  silence.  Les 
barrières  fermées,  ne  s'ouvroient  que  d'après  l'ordre 
des  factieux.  Des  canons  furent  placés  à  toutes  les 
avenues  de  la  capitale.  De  nombreuses  patrouilles 
parcouroient  sans  cesse  les  rues.     Déserteurs,  bri- 

•  La  Duchesse  de  Polignac  avoit  la  charge  de  Gouvernante 
•des  Enians  de  France. 
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garnis^  malfidtécirB^  affluoient  de  toutes  parts.  II9: 
étoienttyaitès^en  ftâres'dès  qu*ik  se  moiittoient  re« 
belles.  De  Tattdîer  et  du  comixtoir^  l'ouvrier  et 
le  marchand  avoient  passé  dans  les  Corps-derGarde.. 
Sur  tous  les  visages  se  peigAoit  la  consternation:  les 
hutàeiûi'  môme  étdent  dans  F^&oi.  ,       i 

Dans  la  joiimëe  du  Meréredi^  15/  viiigt«qua^ 
Députés  portèrent  aux  électeurs  de  Paris  la  nou« 
Telle  de  ta  démarche  du  Roi  auprès  de  TAssemblée 
Nationale^  et  la  copie  de  son  discours.  Depub  les 
Tliuileries,  jusqu'à  FHdtel  4le  ViUe,  les  Députés 
narchènent  entre  deux  haies  de  gens  armÀ;  Aux 
paroles  de  paix  que  Ton  adressoit  au  Peuple^  de  la 
part  du  Monarque,  il  répondoit  par  les  cris  de  yke 
la  NatUmt  Vwà  le  Rml  Mais,  il  demandbi|  à 
voir  le  Roi  dans  ses  murs.  Il  vouloit  le  retour  de 
M.  Necker.  A  l'Hôtel  de  Ville,  les  électeurs  pro^ 
clamèrent  le  Marquis  de  ta  Fayette  Commandant- 
Général  de  la  milice  Parisienne,  et  Qailly  Maire  de 
Paris.  L'un  et  Tautane  étbient  Membres  de  la  Dé- 
putadon  envoyée  par  l'Assemblée  Nationale. 

Dans  les  mouvemens  séditieux  de  la  capitale,  té 
Boi  aimoit  à  ne  voir  que  l'effervescence  d'une  mul- 
titude égurée.  Ju^te,  bien&issànt,  sans  reproché, 
digne,  à  tant  de  titres,  de  l'amour  de  son  peuple  ; 
que  de  motifs  pour  compter  encore  sur  cet  amour! 

K 
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Sa  confiance  remporta  aàr  la  crainte  dèa  daageit 
qu'on  Im  ftisoit  entrbvoibr.  Le  Boi^  qm  avoifc  pn>- 
liûs  d'aller  à  Fttîs^  fixa  son,  départ  itt  Vendredi, 
17  Juillet. 

Dans  la  matinée  dn  If^  vae  ttmmBf  Asses  biea 
mise,  entra  dans.les  apparfeëmenà  4xk  Boii  et  s^tfh 
pcochaitt  dû  Marquis  de  la  QneiUe^  le  prît  éefiûre 
arectir  le  Oçitûne  des  Gardes»  £Ite  venrât,  disoit^ 
^e,  commnniqiier  txk  aria  de  k  ptnsgiatidfe  im^r 
portândes,^  La  Marquis  de  bQtteiael  M^ppà^k 
DaedeVuferoî,  Capitaine  dâs  Gafdbs  deisetvioe^ 
''  MonsitMii  le  Duo/*  dit  cette  «miae^  "«  j'm 
5^  à  vous  déclarer  que,  tout  à  rheure,  passant  au 
^'  bout  de  la  grande  aVenué,  de^  hommes  arréfeés 
*^  paras.de  tA  aribre  (elfe  la  désigna),  s\entretènoie]rt 
^^  du  Soi.  L'Un  d'eiix  dîaoitt  Le  •  .  •  :*  croit  te-- 
f^  riyepvivaiitàParis>.ily«ntrêiaiiiiort/  Soq  ca- 
^  diirre  sera  traSué  daj»s  les  rues.  Remarquée, 
^  .Monsieur;^  que  je«e  siiisni  me»,  m 

Le  Ciipîtaîiie4M  GaîdM  mnti^  ehea.  le  Roi^  et 
rinstruisit  de  ce  qui  sepassoit.  '^  Quelle  i»twra^ 
M  gsaeén  dit  le  Km.  £n  apprenant  la  réponse  de 
SaMiyesté^  cette  femme  s'écria  de  noii^^u:  '^  Je 
^*  toe-siiîs  ni  ivre»  ni  fidlé«  M  silrplusi  si  Tan.  at- 
^^  tentoit  au^  joui»  du  Roi,  la  France  etla  postérité 
^^  sawont  Tavis  que  j'ai. donné.    £t  vous.  Mon- 
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^wwt,   TOUS,  aurez  à  répoudre  de  ce  qui  peut 
V  arriver,** 

Eu  rentrât^  chez  le  Roi^  le  Capitaine  des  Gardei 
le  trouva  penaif^  le  coude  appuyé  sur  ki  ehemiué% 
et  la  maiu  posée  sur  le  front.  Au  bruit  qu'il  ea« 
tendit,  le  Boise  retourna.  ''M.de  VilIeioi;*dit-il, 
^*  le  sert  en  est  jeté,  partons,-—"  Mab,  Sii^ 
^^  Votre  Mi^esté  exposen^t-elle  ses  joim  ?  La  prii^ 
"  dence  n'ordonneroît-eUe  pas  de  8*élo%nar?*'~n 
"  Jiim,  M.  deViUen^;  &ut4I  que  pour  It  salut 
"  d*un.  aeul,  j*expose  pTu«eurs  au  danger?  JTai 
^  promis  Jallerà  Paris*  J'irai.  Mon  peuple  sait 
"  que  je.raime.    Je  me  ccmfie  à  lui.'* 

DuMcdtecDurageuse  déterminatÎMi  du  Roi,  enr 
troit  pour  beaucoup  Topinion  que  son  départ  de 
VerBailles,  ou  quelque  coup  dautorité,.coûteroit  la 
Tie  aux  Députés  fidèles  des  deux  premiers  Ordres  » 
et  à  ses  loyaux  serviteurs  dans  la  capitale  et  dans  les 
provinces.  Il  nignoroit  pas  que  les  rebelles^  et 
surtout  la  action  d'Oiléaiw,  ,  n*attendoient  qu'un* 
prétexte  pour  nommer  un  nouveau  Roi.  L'une  ou 
l'autre  de  œs  chances  avoit  été  calculée. 

Prêt  à  braver  tout  danger,  Louis  passa  la  majeure 
partie  delà  nuit  du  16  au  17,  à  examiner  ses  pa- 
piers, brûlant  les  uns,  classant,  étiquettant  les  au- 
tres ;    £ùsant,  en  un  mot^^  toutes  les  dispositions 


6ft  DERNIERES  ANKiES 

que  lut  conseiDoit  la  pradénce.  Le  m&tiii^  de 
bonne  heure^  il  mît  ordre  à  sa  conscience^  se  con- 
fessa^ entendit  là  messe,  icdmmunia,  s'occu|ia;  jus- 
qu*à  son  dëfmrt)  d  objets  importans,  s  entretint  avec 
sa  famille^  ^t  lui  fit  les  plus  touebans  adieux  *•    . 

~A  onze  heures^  le  Roi  monta  en  Voiture.  Le 
Due  de  ViUeroi^  le  Maréchal  dé  Beauivau,  le  Mar- 
quis de  Néslé,  le  Duc  de  Villequier^,  et  le  Comte 
d'iSstaing,  étoient  avec  lui.  Sans  autres  personne 
de  sa  Coùr^  escorté  d  un  très-^petit  nombre  de  ses 
gardes;  il  s*avança  lentement  vers  Paris.  La  milice 
boui^geoise  de  Versailles  environnoit  la  voiture.  Une 
Dépntation  de  quatre-vingts  Députés  de  T  Assemblée 
Nationale  Tattendoit  aux  barrières  de  la  capitale. 


*  Le  Roi»  en  ptrtant,  remit  à  Monsieur,  éti  pi^nce  de  là 
Reine,  un  écrit,  par  lequel  il  protcstoit  contre  tous  les*  actes  qn'B 
poun'oit  être  contraint  de  faire,  ^t  à  Paris,  soit  dans  tout  autre 
lieu  où  il  seroit  retenu  contre  son  gré  ;  déléguant,  en  ce  cas,  toute 
•on  autorité  à  Monsibuk,  quH  in^ituoit  Lieutenant-Général  da 
tpjifunne.  Ali  retour  du  Roià  Vei^lles;,  MoNsiBvaVempressa 
de  rendre  cet  écrit  ;  .et  les  deux  frères,  dans  la  joie  de  se  retrouycr, 
séftlidtèrent  dé  ce  que  la  régence  de  Monsieur  avolt  été  la 
plus  courte  et  la  plus  psonble  de  cdes  dont  nos  aanales-fiuNut 
mention.  Us  étoieot  loin,  alors,  de  prévoir  le  sort  qui  les  at- 
tendoit! 

f.Dttts  le  cours  de  la  réiiolMon,  le'î)ue<dé  Vilequièr-^a- 
mont,  et  le  Duc  de  Pièooe,  son  fil%  premier  Çfndhhoipmes  de 
la  Chambre  du  Roi,  ont  donné  des  preuves  d'une  fidélité  et  d'un 
dévouement  sans  bornes. 


Une  fbule  immense,  accourue  de  tous  les  eovirôns^ 
se  prédpita  sur  sônpessajge.  Ce  n'étoient  plus  ces 
sénsifales  François^  avides  autrefois  de  la  présence 
de  leur  Souverain,  toujours  prêts  à  voler  à  sa  ren* 
contre,,  pour  lui  feire  entendre  les  acclamations  de 
leur  amour  ;  c'étoient  des  fiarcënés,  ou  plutôt  des 
hommes  séduits,  armés  de  fusils,  de  sabres,  de  pish 
tokts,  de  fiiubc,  de  fourches  et  de  serpes,  trans- 
formant en  armés  meurtrières  les  instrumens  de 
leurs  travaux,  désertant  leurs  damp^nes  pour  se 
mélisr  àm  sévoltës*. 

La  plus  grande-partie  des  habitans  de  Baiis  étoit 
soûs.Ies  atmés.  Spectacle  efirayant,  qui  ofiroit  à 
Fœil  un  mélange  Mzarre  de  sexe,  d*annes,  de  ces* 
tuniës!  Que  de  craintes  itedevoit  pas  inspirer  ce 
raéarânblement  bimultueux,  en  ne  lui.  supposant 
méine  aucun  bût  crimind!  Le'Roi  étoit  aussi  calme, 
que  si  tant  de  bras  n'eussent  été  Armés  que  pour  h 
défendre. 

.  Aux.barrières  de  Paris,  dites  delà  Conférence, 
leiK  séditieux  défendirent  aux  Oardes  du  Corps  qui 
avoîciit  servi  d'escorte  au  Roi,  d'aller  plus  avant.  II 
fiJlttt  cédar*  BaiUy^  qui  avoit  succédé  au  Prévôt 
des  Marchand^,*  mais  sous  le  titre  de  Maire,  pré- 
senta au  Roi  les  clefs  de  la  ville,  dans  un  bassin  d'or. 
'*  Sire/'  dit-il,  «  j'apporte  à  Votre  Majesté  lescleâ 
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*^  de  sa  bonne  TiDe  de  Pmtis.  Ce  «ont  let  Mênêl 
^^  qui  'foifeiit  présentées  à  Henri  I V^  son  iUiMtm 
^  aieùl.  Il  «?ok  reeonqnis  son  penple;  ki,  le 
^^  peuple  a  reeoiiqins  son  Roi/* 

Bailly  n'étoit  pas  fbimé  pour  le  r6le  que  ks  cir-i 
eonstenoes  lui  fiûsoient  jouer.  Né  avec  une 
douce,  avec  le  besoin  de  Fétude^le  goût  des  i 
et  déi  arts,  il  avoit,  ptf  plusieurs  ouvrages  célèbres, 
acquis  k  réputation  d*un  homme  de  lettres  ^dmabl^ 
et  d'un  savant  distingué.  Monbre  de  rAcadémie 
Françoise^  de  celles  des  Sciences,  dès  Inscripticma 
et  Befles  Lettres;  associé  de  plusieurs  autres,  il 
étoit  pensionné  de  la  Cour,  considéré  et  aocueiUt 
partout.  Nommé  Député  aux  EtatsXiénénEux,  il 
nVut  pas  la  sagesse  de  refoser.  Dans  cette  carrière, 
le  désir  de  se  fiaiire  tm  nom,  peut-être  aussi,  lés  idéea 
philosophiques,  firent  oublier  à  Bailly  ce  que  lui^ 
même,  dans  ses  lettres  sur  T Atlantide*  de  Platon 


'  *  **  Ne  souhaitons  jamais  de  révohiâoii;  plaignons  nos  pires 
"^  decdleacla'ibontépnnifées.  LébMsndanslanatimpliyMiae 
^  et  morale  ne  descend  du  ciel  sur  nous  que  lentement»  peu  à 
**  peu»  j'ai  presque  dit,  goutte  à  goutte.  Mais,  tout  ce  qui  est 
^  subit»  instantané»  tout  œ  qui  est  révolution»  étk  «iw  soaroa 
^  de  maua.  hat  déluges  d*eaux»  de  feux,  et  dlmniBiei^  ac^ 
**  s'étendent  sur  la  terne  que  pour  la  ravager.** — Onpèmt  Ltttn 
ie  Bailly  à  VoUairCf  sur  V Atlantide  de  Platon,  et  swr  tAneitana 
UiitoirederAmtf  fmtûl* 
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Mokn  aigèiiiieiit  écrit  sur  les  dangeiv  des  vivphu 
^BSi  Léluttard  fot  le  rendit  lUakie^ 
fibit,  knde  k  téunba  Ibrcée  des  trois  Onlm^  Iq 
jeta  dans  fe  taoeiit  de  la  vévolutkm.  InoqiaUe  de 
pfèndtfe  rinigpnce  que  démit  loi  dôonef  sa.  phoe 
de  Sfuare,  il  doofinaattûlis  qu'il  àe  fiit  dewiié,  et 
voulut  moins  le  mol  qu'il  né  Vy  prëk^ . 

La  ToiHwre  du  Roi  traversa,  au  petit  pas,  TaHée 
4it  Coivs,  la  Fiaee  de  Louis  XV,  la  Rue  St.  Ho- 
noré, celle  du  Roule,  le  Quai  PeHetier,  etlaPbce 
de  Grève.  Aux  représentans  des  Trots-Etats  qui^ 
éans  distinction  d'Ordres,  marchoient  à  droite  et  à 
gauche  de  la  voiture,  se  joignoient  les  électeurs  de 
Paris  et  les  députationa  des  <fi8tiict8.  Parmi  les 
Députés  de  T Assemblée  Nationale,  on  remarquoil 
huit  Prélats,  dans  le  costume  épiscdpal,  ks  Arche^ 
véques  de  Paris  et  d'Alb3r,les  fivêques  d'Agen^ 
d'Uzès,  de  Gouserans,  de  Dijon,  de  Ciermont  et 
de  Nancy*. 

A  la  tête  d'une  cavalerie  nombreuse,  le  Marquis 

de  la  Fayette,  Comiriandant-Général,  dirigeait  les 

mouvemens  de  la  Garde  Parisienne.    Un  nombre 

immense  d'hoxwpçs>  armés. bonkét^  de.dvujpie  o6t^ 
*    .  .  '       • 

•  MM.Lwlac  àeJmgat,  de  FScn»  de  Bemii^  de  Bomc^ 
de  BtOïky,  de  laittic^  dw  Houlien  de  Meriwfllc»  de  Bonnel 
et  de  la  Fue. 
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lesquais^  les  places^*  les^  rues'  par  où  défila  le  c6r^ 
t^^  sur  le  passage  duquel  tounoieut  deâx  ^cente 
pièces  de  canon  ^«  A  peu  de  distance  du  carrosse 
du  Roi>  entre  lacavalerie  et  les  Députés  de  TAsseia- 
Uée,  roukient  deux  canons  de  gros  calibre^  et  s'âe- 
voient  des  trophées  de.  vicboire.  Fkrtoui^  sefidsoii 
entendre  le  crlde  Vive  la  Nation! 
.  La  Toiture  étant.arnvée  devant  le  grand'  escalier 
de  1  Hôtel  de  Ville,  le  Roi  mitpiea  à  terre.  BwUy; 
lui  présenta  la  cocarde  aux  trois  couleurs.  |^  re^ 
fuser,  eût  été  le  signal  du  régicide.  Le  jRoi  Tach 
œpta.  Aii»i|  Etienne  Marcd,  aussi  Maire  de 
Paris,  obligea  Charles,  Dauphin  de  France^,  abra 
Régent  du  Royaume,  de  prendre,  pour  sauver  ses 
jours,  le  chaperon  que  portoient  les  révoltés.  A 
Vacceptation  de  la  cocarde,  les  premiers  cris  de 
Vroc  le  Roil  se  firent  entendre  et  se  prolongèrent*  . 
Le  Roi  et  ceux  qui  Tentouroient,  ne  percèrent 

*  Ces  canons  avoîent  ^é  pris  à  TArsenal,  à  la  Bastille»  et  à 
rH6td  des  Invalides. 

t  Ea]95S,  les  Etats  ftctitax  étoient  assemUésà  Paris.  ILcs 
bahitans  de  cette  ville  partageoient  la  révolte.  Etienne  Marcel, 
Prévôt  des  Marchands,  et  chef  des  révoltés,  fit  massacrer,  dans 
la  chambre  même,  A  sous  les  yeux  du  Dauphin,  Robert  de 
Clennont,  Maréchal  de  Normandie,  et  Jean  de  Conflans.  Il 
for^  te  Ségeiit  de  prendre,  comme  sauvè-garde,  son  prcfm 
ehaperon,  de  couleur,  nmge  et  bkue»  couleurs  dbtfaictives  dâ 
fiictieux« 


<)tf  avec  peine  la  feule  qui  obstruoit  le  grand  eseaiier* 
n  fidlut  passer  som  une  voûte  de  ptquesy  d'^pées 
mues  et  d'annei)  àfeu^  la  plupart  entre  les  mains  de 
^cu  mafadrcnts^  lés  «nrpris  de  vin,  les  autres  dans 
-une- sotte  de  dâire.     Entré  dans  la  grande  salle,  le 
Aoi  rila  s'asseoir  dans  le  fauteuil  qui  lui  étoit  pré- 
paré.   Bailly  s  approcha  de  )Sa  Majesté,  prit  ses 
ordres,  et  dit:  ^^LeBioi  est  venu  pour  calmer  Tin- 
^^  quiétude  des  esprits,  pour  jouir  <fe  la  présence  et 
^^  de  Tamour  de  son  peuple.     Il  désire  que  la  tsan- 
^^  quiilîté  se  rétablisse  dans  la  capitale,  et  que  tout 
^^  y  rentre  dans  Tordre  accoutumé/*    Les  cris  de 
Vioe  le  Rai!  se  propagerait  de  la  salle  dans  la  Hace 
de  Grève. 

Bailly,  aj^apt  annoncé  que  le  Roi  permettoit  de 
parler,  le  Comte  de  Lally-Tolendal  se  leva.  ^  Eh 
*^  bienr  dit-il,  ^^  citoyens,  étes-vous  satisfaits?  Le 
^^  voilà  ce  Roi  que  vos  cœurs  appeloient,  que  vous 
^^  désiriez  de  voir  au  milieu  de  vous  ;  le  voilà  ce  Rot 
^^  qui  vous  a  rendu  vos  Assemblées  Nationales^  et 
^^  qui  vient  afiermir  vos  libertés  sur  des  bases  iné^ 
'^  branlables!  Qu'il  remporte  de  cette  acène  mé^ 
^^  mopâble,  la  paix  de  son  coeur,  troublée  trop  long* 
^^  temps,  et  qu'il  méritoit  de  ne  perdre  jamais! 
"  Puisqu'il  n'a  voulu  ^re  gardé  que  par  l'ainour  dt 

L 
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^^  son  peuple,  prouvez-lui  qu'il  a  gagné  mille  Sois 
^^  plus  de  puissance,  qu'il  n'a  voulu  en  sacrifier. 

"  Sire,"  se  tournant  vers  le  Roi,  "  vous  les  voyez 
^^  ces  sujets  généreux  qui  vous  idolâtrent  ;  écoutez 
^  /^  leurs  acclamations  ;  lisez  sur  leurs  vissq^  ;  pé- 
"  nétrez  dans  leurs  cœurs  :  vous  n  y  verrez  que  Teiç-- 
'^  pression  de  Tamour  et  de  la  fidélité  ;  il  n'en  est 
^'  pas  un  qui  ne  soit  pilgt  à  verser  pour  vous  jusqu'à 
*^  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Loin  de  nous  les 
^'  hommes  pervers  qui,  par  des  insinuations  cou- 
^^  pabies,  pourroient  chercher  encore  à  calom'-^ 
^'  hier  les  sentimens  d'une  nation  généreuse  et 
^'  fidèle  pour  un  Roi  juste  et  bon,  qui,  ne  vou- 
'^  lant  plus  rien  devoir  à  là  force,  devra  tout  à  ses 
*'  vertus/' 

Ce  discours  fini,  leà  àcclathatioiis  recommencèrent. 
Elleà  furent  plus  vives  encore,  lorsque  lé  Roi  parut 
à  l'une  des  croisées,  ayant  à  son  chapeau  la  cocarde 
nationale. 

Le  Comte  de  Lally-Tolendal,  à  qui  l'on  a  repro^ 
ché  le  ton  du  discours  qu'il  prononça  dans  cette  cir« 
constance,  étoit  digne  d'être  Torateur  d'une  meil- 
leure cause.  Vif,  ardent,  entliousiaste,  le  Comte 
de  LalIy^Tolendal  porta,  jusque  dans  ses  erreurs,  la 
chaleur  jet  l'énergie  de  son  âme.     Il  crut  voir  dans 
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une  révolution  le  bonheur  de  hk  France^  et  se  dé- 
clara le  partîssn  des  novateors  *• 

La  Reine,  tremblante  pour  les  jours  du  Roi,  at- 
tendoit  impatiemment  son  retour  à  VersailleB'f'.  Le' 
Roi  arriva.  Il  étoit  accablé  dé  fiitigue.  De  sa  voi^ 
ture,  il  paissa  dans  les  bras  de  la  Reine,  dans  ceux 
de  ses  enfans.  Autour  de  lui  se  pressèrent  Mon- 
sieur, Madame,  et  les  Princesses  du  Sang^ 
•  La  joie  fut  générale  à  Versailles.  Ce  n*étoit  pas 
assez  pour  le  peuple  d*avoîr  vu  le  Roi  descendre  de 
carrosse*.  H  fut  à  peine  rentré  dans  son  apparte- 
ment, que  miUe  cris  le  rappelèrent.  Le  peu}de  de- 
mandoit  qu  H  se  montrât  à  Tune  des  croisées  don- 
nant sur  la  cour  de  marbre.  Là,  des  branches  de 
saule,  garnies  de  rubans,  et  appliquées  parUmuI*^ 
titude  aux  deux  côté^ds  ce  corps  de  bâtiment, 
oflSroient,  à  la  faveur  de  la  nuit,  Tapparencedé  ra- 
meaux dolivier.    Le  Roi  parut*    Cette  multitude 

*  Le  Comte  de  Lally.  père  du  Député,  ancien  Gouverneur  de 
Pondichery,  de  retour  deTInde.  en  1754,  avoit  été  mis  en  juge- 
ment, condamné  et  décapité.  Le  Comte  de  Lally-Tolendal  étoit 
alors  au  coltége.  Dès  qu'il  Ta  pu,  il  a  travaillé,  avec  autant 
d'énergie  que  de  constance,  à  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de 
son  père. 

t  Le  retour  du  Roi  ne  fut  pas  sans  danger.  Un  coup  de  fusil» 
tiré  du  quai  adjacent  au  Palais  Bourbon,  traversa  la  rivière» 
passa  la  Place  >Louis  XV,  alla  frapper  une  femme  qui,  pour 
mieux  voir  le  Roi,  étoit  montée  sur  des  tréteaux. 
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fit  ëdater  la  plas  vive  aUëgrcBse^  ne  vit  qa*avèc  re^ 
gret  le  Roi  s*éloigner^  et  voidut-  le  .nuir  ena^cé.' 
Averti  de  ce  rata  du  peuple  ipsr  le  Prince  de  Poix^ 
Tun  de  ses  Capitaines  des  Gardes,  le  Roi,  qni  oom* 
BÎeKODÎtl  souper,  se  leva  de  tablé  et  parut  de  noa- 
veait  aMcla  Famille  Aoyak.  Pour  satisfiôie  le  peu* 
pie,  TuH  des  officiers  de  la  Chambre  du  Roi,  prit 
des  flambeaux  sur  la  cheminée  et  les  iqppmchade 
Sa  Migesté.  On  iqppfauidit  avec  transport.  La 
noble  sécurité  du  Roi  déjoua  les  eomplâta  de  «s 
ennemis.    Ainsi,  se  temian.  cette  jouriiée.. 

Rien  ne  contribua  plus  an  siiebèsde  k  nébditon 
de  Paris,  que  la  défection  du  riment  des  Gaides 
Fmnçoises.  Pendant  quarante  aiis,  que  le  Mare» 
ehal  Duc  de  Biron  e|i  fut  le  Colonel,  ce  corps  con* 
serva  le  meilleur  e^it  ^  et  malgré  les  dangers  désea 
eantonnemens  dans  la  c^itale,  la  discipline  y  ftit 
intacte.  Mais  avec  le  Duc  deChàtelet,  qui  succéda  au 
Maréchal  de  Biron  *,  lesdispositions  changèrent,  Tes* 
prit  du  corps  s*a1téra,  et  les  circonstances  achevèrent 
de  le  perdre.  Ce  corps  eut  ^  à  la  vérité^  de  pois* 
santés  séductions  à  combattre,  Por,  le  vin,  la  dé^ 
bauche.     Les  premières  tentatives  qu'on  fit  pour  le 

•  Le  Dac  du  Chàtdei  fut  nommé  Coioael  des  Gardes  Fnia^ 
çoîstt,  au  mois  de  Noveiabre  17SS»  aussitôt  après  le  décès  du 
Maréchal  Duc  de  Biroo. 
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corrompre^  le  trouvèrent  insensiUe  à  Phonneui 
d'être  à  la  tête  de  rin&nterie  Françoise^  et  à  la  pvér 
rogative  de  composer  la  garde  du  Monarque.  Une 
<Mtlonnance  du  Roi  le  licencia. 

A  Texemple  des  Gardes  Françpises,  la  fidélité  de 
Tannée  s'ébranla.  En  peu  de  jours^  la  capitale  se 
remplit  de  déserteurs  de  tous  les  corps  et  de  toutes 
les  armes.  Les  Invalides  eux-mêmes^  ces  trophées 
vivans.  de  Thonneur  François,  tout  à  coup  par^ 
jures  et  ingrats,  sembIcHent  rajeunis  pour  le  crime* 
Après  une  amnistie  générale  prononcée  par  le  Roi^ 
les  Gardes  Françoises,  et  les  soldats  déserteurs, 
furent  incoiporés  dans  la  milice  Parisienne,  et  for^ 
mèrent  les  compagnies  soldées.  Une  médaille,  dont 
Bailly,  le  Marquis  de  la  Fayette  et  son  Etat-Major, 
n  earent  pas  honte  de  se  parer,  fut  décernée  à  cea 
soldats  vainqueurs  de  la  Bastille.  On  fit  des  ob^ 
aèques  pompeuses  à  ceux  des  assaiUans  tués  devant 
cette  forteresse.  Toute  la  France  célébra  la  prise 
de  la  Bastille,  comme  le  Êdt  de  guerre  le  plus  mé^ 
morable.  Des  prêtres,  dès  lors  apostats  dans  le  ' 
cceur^,  la  préconisèrent  jusque  dans  la  chaire  de 
vérité. 

*  A  Paris»  entr'autres,  Fauehet,  Prêtre  habitué  de  la  paroisse 
de  St.  Roch»  et  depuis  £?êque  intrus  de  Baveux»  l'un  des  apôtrea 
les  plus  forceqés  de  la  révolution  et  de  ses  maamyg,  prononpii» 
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Déjà^  les  principaux  meneurs  de  TAssemblëe 
avoient  semé,  d'un  bout  du  royaume  à  Tautre,  le 
bruît  que  des  brigands,  répandus  sur  tous  les  points, 
brûloient  les  moissons,  désoloient  les  campagnes, 
portant  partout  le  fer  et  la  flamme.  L'imagination 
est  frappée  ;  on  s'eflfraie  ;  on  court  ;  on  se  ques-i 
tionné  ;  chacua  a  vu  ces  prétendus  birigands  ;  la 
France  entière  prend  les  armes.  Dans  l'espace  de 
quelques  jours,  elle  comptoit  une  milice  de  trois 
millions  dliommes.  Que  de  moyens  cet  armement 
subit  procuroit  à  la  révolte! 

Quand  on  considère  avec  quelle  rapidité  se  eom- 
muntquoit  de  Paris  à  tous  les  points  du  royaume, 
l'impulsioii  dfes  agitateurs,  il  est  imposcfible  de  ne 
pas  reconnoître  l'infatigable  activité  des  moteurs 
secrets,  par  qui,  et  pour  qui,  tout  se  faisoit.  Dê« 
chefe  du  parti  eurent  l'adresse  de  répandre  au  même 
instant,  dans  le  royaume,  l'épouvante  et  l'effroi,  d'y 
aigrir  les  esprits,  d'y  fomenter  les  divisions  et  les 
haines,  d'où  Ton  a  vu  naître  la  révolution  la  plus 
sanglante  qui  ait  affligé  le  monde.  On  eût  dit  que, 
comprimé  sous  le  joug  de  ses  nouveaux  maîtres,  le 


dans  ITglise  de  St.  Jacques  de  la  Boucherie,  lors  de  la  cérémo- 
nie qui  eut  lieu  pour  la  prise  de  la  Bastille,  un  discours  qui  étoit 
tout  à  la  fois  le  panégyrique  de  la  rébellion,  et  TexhortatioB  à  de 
nouveaux  attentats.    Fauchet  à  péri  sur  l'échafiiud. 
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peuple  François  avoit  perdu  jusqu'à  k  bculté  de 
sentir.  Chaque  jour^  égaré  par  des  écrits  impo$« 
teur^^  irrité  par  des  journaux  incendiaires^  alarmé 
par  des  bruits  vagues  de  conspiration^  inquiété  sur 
ses  subsistances^  ce  peuple  si  doux  ne  respira  plus 
que  la  haine^  la  révolte  et  la  vengeance.  Mais^  en 
voulant  rompre  des  chaînes  ims^uaires^  il  s*en  im* 
posa  de  véritables. 

Depuis  la  rébellion  de  Paris^  la  majorité  factieuse 
de  l'Assemblée  passa  rapidement  de  la  crainte^  qui 
lui  restoit^  à  fexaltation  du  triomphe.  Elle  voulut 
que  les  Cours  Souveraines  de  la  capitale  et  de  la 
France^  les  corporations  des  villes  et  les  villages^ 
honorassent,  par  des  Députations  ou  des  Adresses^  sa 
victoire  et  son  pouvoir.  A  la  barre  de  T Assemblée^ 
parurent  les  premiers  Présidens  du  Parlement  de 
Paris^  de  la  Cour  des  Aides^  de  la  Chambre  des 
Comptes,  du  Grand  Conseil,  et  de  la  Cour  des 
Monnoies.  '  Ils  apportèrent  les  félicitations  de  leur 
Compagnie.  Les  hommages  ne  ^ffisoient  pas  à  la 
puissancç  usurpatrice.  Il  lui  Êtllut  du  sang.  A 
Paris,  M.  Foulon,  Conseiller  d*£tal  septuagénaire, 
et  M.  Berthier*,  son  gendre.  Intendant  de  Paris, 

*  M.Berthier,  Intendant  de  la  Généralité  de  ll$le  de  France^ 
fat  anèté  à  Conai|iiègne  et  nunené  à  Paris.  Bailly  et  le  Marquis 
de  la  Fajrêtte  avoîcnt  envoyé»  pour  lui  ianw  d'eicottc^  ua  dé« 
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furent  suspendus  par  le  peuple  à  des  supports  de 
réverbères^.  Us  y  expirèrent.  A  St.  Germain,  le 
malheureux  Sauvage^f-  ;  à  St.  Denis,  Châtel,  Lteu^ 
tenant  de  Maire  ;  au  Mans,  le  Marquis  de  Monr 
tesson  ;  à  Ca&i,  le  Marquis  de  Belzunce,  périrent 
assassinés.  Vivement  sollicitée  d^arrêtar  le  €o«urs 
de  ces  bari)aries,  FAssemblée  Nationale  délibéra. 
Un  de  ses  coryphées,  Bamave,  jeune  encore^ 
B*écria:  "  Le  sang  qu'on  a  versé,  est-iî  donc  si  pur?" 
Cette  exclamation  baribare  fut  à  peine  improuvée! 
Mirabeau,  Pétion,  Chapellier,  Robespierre,  ne 
VQyment  dans  ces  crimes  que  les  actes  de  la  justice 
du  peuple.  Après  dé  longs  débats,  l'Adresse  qui 
suit,  ïut  enfin  décrétée: 

**  L'Assemblée  Nationale,  considérant  qHe>  de- 
^  puis  le  premier  instant  oà  elle  s  est  formée,  die 
•^  n*a  pris  aucune  résolution  qui  n'ait  dû  lui  obtenir 

tâcheineDt  de  deox  cevtf  cinquante  hommei.  Arrivé  à  Paiia» 
conduit  k  THÔtel  de  Ville,  înteirogé»  il  devoit,  par  ordre  de  h 
Municipalité,  être  mené  à  la  prison  de  TAbbaye,  lorsque,  sur  la 
Ph^ce  de  Grève,  le  peuple  t'arracha  des  mains  des  soldats,  le 
'  péadit,  et  le  déchira  par  morceaux. 

^  La  ville  de  Paria  étoit  éclairée  par  des  réverbères  suspendus 
&  des  espèces  de  potence  en  fer.  Le  peuple,  pour  assouvir  ses 
fbreurs,  descendoit  le  réverbère,  et  lui  substituoit  la  victime  qu'il 
veuloit  faire  périr.' 

t  A  St  Germain,  Sanvage,  meunier,  demeurant  i  Poissjr» 
aeeusé  d'accqparaneHl  de  blé,  iblnuuBacré  par  le  peuple. 
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*'  ia  confiance  du  peuple  ;  qu'elle  a  déjà  établi  les 
^^  premières  basés  sur  lesquelles  doivent  reposer  la 
'^  liberté  et  k  félicité  publique. 

^'  Que  le  Roi  vient  d'acquérir  plus  de  droits  que 
^  jamais  à  la  confiance  de  ses  fidèles  sujets. 

^'  Que  non-seulement  il  les  a  invités  lui-même  à  ' 
^'  réclamer  leur  liberté  et  leUrs  droits  ;  mais  que^  sur 
^*  le  vœu  de  TAssemblée^  il  a  encore  écarté  tous  les 
'^  sujets  de  méfiance  qui  pouvoient  porter  Talarme 
^  dans  les  esprits. 

^^  Qu'il  a  éloigné  de  sa  capitale  les  troupes  dont 
"  Taspect^  ou  l'approche^  y  avoit  répandu  l'efiroi. 

'^  Qu'il  a  éloigné  de  sa  personne  les  conseillers  qui 
^'  étoient  un  objet  d'inquiétude  pour  la  nation. 

^*  Qu'il  a  rappelé  ceux  dont  elle  désiroit  le  tetxmrl 

"  Qu'il  est  venu  dans  l'Assemblée  Nationale^  avec 
'^  l'abandon  d'un  père  au  milieu  de  ses  enfans^  lui 
'^  demander  de  l'aider  à  sauver  l'Etat. 

"  Que^  conduit  par  les  mêmes  sentimens^  il  est 
'^  allé  dans  sa  capitale  se  confondre  avec  son  peuple^ 
^^  et  dissiper^  par  sa  présence^  toutes  les  craintes 
^^  qu'on  avoit  pu  concevoir. 

"  Que,  dans  le-  concert  parfait  entre  le  Chef  et 
^^  les  Représentans  de  la  Nation^  après  la  réunion 
<«  consommée  de  tous  les  Ordres^  l'Assemblée  s'oc- 
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<^  ci^pe^  et  ne  cessera  de  s'occuper  du  grand  objet 
^'  de  la  constitution. 

^^  Que  toute,  méfiance  qui  viendioit  actuellement 
'^  altérer  ijine  aussi  précieuse  harmonie^  ralentirait 
'^  les  travaux  de  FAssemb^ée;  serait  un  obstacle 
^^'  aux  intentions  du  Roi^  et  porteroit,  en  même 
^^  temp^  une  funeste  atteinte  à  Fiiitjérêt  général  de 
'^  la  nation^  et  aux  intérêts  particuliers  de  tous  ceux 
^'  qui  la^coimposent. 

^  "  Qu'enfin,  il  n'est  pas  de  citoyen  qvi  ne  doive 
'^,  firémir  à  la  seule  idée  de  troubles,  ddnt  les.  suitei 
'^  déplorables  sei^oient  la  dispersion  des  iamill^, 
*^  Tinterruptic^  du  commerce^  pour  les  pauvres  la 
'^  privation  de  secoun^  pour  les  ouvriers  la  cessa* 
*'  tioa  du  travail)  pour  tous  le  renversement  de 
*[  Tordre  social^ 

^  Invite  tous  les  François  à  la  paix,  au  maintien 
^'  de  Tordre  et  de  1^  U^nquillité  pjablîque,  à  la  ccm- 
^^  fia^içe  qu'ils  dpîyeiit  à  leur  ]U>i>  et  à  leurs  Repf^é- 
''  sentans,  et  à  ce  respect  pour  les  lois,  sans  lequel 
^^  il  n'est  pas  de  véritable  liberté. 

^^  Déclare,  quant  aux  dépositaires  du  pouvoir 
^^  qui  auroieut  causé,  ou  causeroient,  par  leurs 
^'  crimes,  les  malheurs  du  peuple,  qu^ils  doivent 
^'  être  accusés,  convaincus  et  punis  ;  mais,  qu'ils  ne 
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*'  doîvefnt  Têtre  que  par  la  loi^  et  qti^elle  doit  les 
^^  tenir  sous  sa  sauve-garde^  jusqu^à  ce  qu'elle  ait 
'^  prononcé  sur  leur  sort;  que  la  poursuite  des 
'*  crimes  de  lèze-nation  appartient  aux  Représen- 
^^  tans  de  la  Nation  ;  que  TAssemblée^  dans  la  cons- 
*'  titutîon  dont  elle  s'occupe  sans  relâche^  indiquera 
^'  le  tribunal  devant  lequel  sera  traduite  toute  pet* 
'^  sonne  accusée  de  telle  sorte  de  crimes^  pour  être 
^^  jugée  suivant  k  loi^  et  après  une  instruction  pu* 
«  blique.** 

M.  Necker^  pour  annoncer  son  retour^  avoit  ré* 
pondu  de  Bâle^  le  33  Juillet^  aus  lettres  du  Roi  et  dé 
rAssemblée.  Son  vojrage^  à  travers  le  ro3ràumej  fut 
tine  marche  triomphale.  Partout^  on  s'empres^toit 
sur  son  passage.  Les  troupes  prirent  les  armes:  on 
tira  le  canon:  des  Députations  le  haranguèrent: 
des  couronnes  civiques  lui  furent  ofièrtes.  A  Ver- 
sailles^ le  jour  de  son  arrivée^  THôtel  du  Contrôle- 
général^  et  la  plupart  des  maisons^  furent  illumî* 
nés.  M.  Necker^  enivré  du  succès  qu'il  obtenoity 
rentra  chez  lui  au  bruit  des  tambours.  La  popularité 
de  ce  Ministre  fut  alors  à  son  comble.  Il  ne  son*, 
geoit  peut-être  pas  que  les  &voris  du  peuple  ne  le 
sont  pas  long-tempsj  et  qu'il  est  toujours  dangereux 
de  sortir  avec  avantage  d'une  affidre  où  l'autorité 
du  Prince  a  été  méconnue. 
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Il  sembla  d'abord  que  ce  Ministre  vouloitj  pov 
faire  le  bien^  jH-ofiter  du  crédit  que  renthousiasme 
lui  donnoit.  A  )peme  arrivé^  il  alla  réclamer  les 
secours  et  les  lumières  de  l'Assemblée  Nationale, 
Le  lendemain^  il  se  rendit  à  Paris^  où  sa  présence  eit« 
.  cita  des  transports  inexprimables  ;  il  monta  à  THdtel 
de  Ville^  et  passa  de  la  salle  d'assemblée  des  cent 
vingts  Représentans  de  la  Commune^  à  celle  des 
Electeurs.  Bans  Tune  et  dans  Tnutrç^  il  invita  le» 
citoyens  à  rentrer  dans  Tordre^  s'éleva  avec  force 
contre  les  exécutions  illé^es^  sollicita  Thunianité 
en  faveur  de  plusieurs  victimes  désignées  à  la  ven* 
geance  publique^  entre  autres^  du  Baron  de  Bezen^r 
vbI,  Officier  Général  Suisse  *•  '^  Amnistie  pour 
'*  tous/'  s'écria-rt-on  unanimement.  Aussitôt^  Tas- 
semblée  de  k  Commune  cMxlonna  l'élargissement 


*  Le  Baron  de  Bezeoval»  Officier  GéaénI,  Lieutenaut  Colo« 
nel  des  Gardes  Suines^  CommaïKkuit  pogr  te  Roi  dans  la  Géii6? 
nlité  de  Paris,  et  ayant  eu,  à  ce  titre,  la  direction  des  troupes' 
amlionuées  au  Champ  de  Mars,  et  dans  les  environs  de  la  capi« 
laie,  ékoit  arrêté  à  Brie-Comte-Robert,  malgré  un  paswpoit 
signé  du  Roi.  M.  Necker  l'y  trouvai  lors  de  son  passage,  de- 
manda  et  obtint,  à  lli6tel  de  VUle,  qu'O  m  permis  à  ce  Gêné-* 
îal  de  coatimier  sa  route  pour  la  Suisse  sa  patrie.  D^à  le  cou« 
rier,  porteur  de  la  permisrion,  étoit  en  marche.  Des  malveillans 
réclamèrent.  tJn  second  couricr  fut  chargé  de  porter  un  contre* 
ordre.  Il  ùSbA  que  le  Baron  de  Beaenval  subit  au  Chfttelet  ip 
jugement,  <mi  l'acquitta  et  lui  req^i^sa  libellé. 
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da  Baron  de  Bezenval^  arrêté  à  Brie-Comte-Robert, 
déclara  qu'elle  proscrivoit  tout  acte  de  violence; 
que,  désonnais,  elle  regardoit  comme  les  seuls  enne- 
mis de  la  nation,  oeux  qui^  par  des  excès,  trou* 
bleroîent  Tordre  public.  Cet  Arrêté  qu'elle  pro- 
mulgua, fut  reçu  avec  des  applaudissemens.  Mais 
presqu'aussitôt,  cette  même  Commune  révoqua  For* 
dre  qu'elle  venoit  de  donner  pour  l'élargissement  du 
Baron  de  Bezenval.  Ce  premier  échec  à  la  popu- 
larité du  Ministre  des  Finances^  fut  le  prélude  de 
beaucoup  d'autres. 

Depuis  la  retraite  des  nouveaux  Ministres,  le  Roi 
avoit  gardé  les  porte-feuilles,  et  confié  aux  premiers 
commis,  des  divers  départemens,  le  travail  des  expé- 
diticms»  Le  19,  Sa  Majesté  réintégra  les  Comtes 
de  Montmorin  et  de  la  Luzerne  dans  leurs  fonctions 
de  Ministres  des  Afiàires  Etrangères  et  de  la  Marine^ 
et  nomma  le  Comte  de  St.  Priest  Ministre  de  sa 
Maison.  Après  le  retour  de  M.  Necker,  le  Roi,  tou- 
jours animé  du  désir  de  concilier  les- esprits,  donna 
les  Sceaux  à  l'Archevêque  de  Bordeaux,  appela  à 
son  Conseil  l'Archevêque  de  Vienne,  et  lui  confia 
le  travail  pour  la  Nomination  des  Bénéfices.  Le 
Marquis  de  la  Tour^u-Pin-Paulin  fut  nommé 
Ministre  de  la  Guerre.  Ces  trois  nouveaux  Minis- 
tres étoient  Députés  aux  Etets^Généraux. 
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Cependant,  au  niépris  du  vœu  consigne  dans  les 
cahiers  de  la  majorité  des  Assemblées  Primaires^ 
pour  le  maintien  de  lancienne  Constitution  ;  au  mé^ 
pris  ile  la  Déclaration  du  23  Juin,  .par  laquelle  le 
Roi^  en  résumant  les  diverses  demandes  de  ses  peu* 
pies,  avoit  fixé  les  objets  d'amélioration  et  de  travail 
dont  l'Assemblée  Nationale  devoit  s'occuper,  de 
simples  mandataires,  *  jiarjures  au  serment  qu'ils 
ayoient  prêté  de  défendre  contre  toute  atteinte  le 
contenu  des  cahiers  mis  sous  leur  sauve-garde^  s'éri- 
gèrent en  législateurs.  Ils  entamèrent,  malgré  le 
vœu  formel  de  leurs  ôommettans,  le  travail  d*tlne 
Constitution  nouvejle. 

Dès  les  premiers  jours  de  Juillet^  M.  de  la 
Fayettd  avoit  présenté  un  projet  de  Déclaration  dès 
Droits  de  l'Homme  et  du  Citoyen.  Cette  pnxiûc- 
tion,  ainsi  que  les  nouvelles  idées  sur  le  mode  de 
gouvernement,  étoient,  en  grande  partie,  les  premiers 
fruits  que  la  France  recueillit  des  secours  qu'elle 
avoit  donnés  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  La  plu- 
part des  officiers  de  l'armée  Françoise  qui  avoient 
servi  dans  cette  guerre,  rapportèrent  de  TAmérique 
Septentrionale  le  goût  de  l'indépendance,  et  le  désir 
d'une  révolution  *•  Cette  erreur  de  notre  Ministère, 

*  On  a  vu  figurer  sur  la  scène  de  la  révolution  le  Comte  de 
Rochambeau  et  son  fils,  le  Marquis  de  la  Fayette,  le  Comte  d'En- 
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long-temps  combattue  par  Fesprit  de  justice^  1% 
droiture  et  fat  prévoyance  de  Louis  XVI^  avœt  été 
déterminée  par  le  Comte  de  M^uiepas^  dont  Topi-* 
nion  entraîna  celle  du  tïonseil. 

Il  fut  discuté  dans  plusieurs  séances,  de  TAssem'^ 
blée  Natdonale^i  si  Ton  feroit  luiç  Dédaratkm  des 
Droits  de  THomme  et  dn  Citoyen.  Les  espriter  les» 
plus  sages  furent  pour  la  né^dive.  D*autres  de^ 
mandèrent  que  cette  Déclaration  fixât  nonrseulement 
les  droits^  mais  les  devoirs.  Les  factieux  de  TAs* 
sanblée  ne  voulant  que  des  élémens  de  révolte  firvnt 
décréter,  le  4  Août^  dans  la  séance  du  matin^  qu'une^ 
Déclaration  des  Dnnts  de  THomme  et  du  Citoyen^ 
9eroit  mise  ea  tète  du  code  de  la  Constitution  Frm^ 
çoise.    Toute  idée  de  devoirs  fut  écartée* 

Le  même  jour^  comme  si  cette  époque  ne  dâb 
être  marquée  ifae  par  des  désastres^  la  séance  du*. 
soir  attaqua  les  propriétés.  A  la  suite  d'un  lepaa 
lîcentieux*^  proloi^  jusqu'à  Fouverture  dé  TAs-» 
semJblée^  le  Vicomte  de  No^lles^  membre  d'une  &* 

tamg,  k  Viopinte  de  NooiUes,  ks  Comtes  de  Lameth/  de  Dillon» 
de  la  Tour-Maubourg,  M.  Oonvion,  et  nombre  de  militaiies 
râployés  ètm  la  guerre  d'Amérique. 

*  Ce  repas  lui  d<mné  par  M.  de  la  Boide  de  MérévtUe,  Vna 
des  fih  dû  riche  banquier  de  ee  aom«  Le  père  deyoît  à  la  Cour 
MO  inanaase  fintane»  La  révolutioD,  que  le  fils  a  secondie  de 
tous  ses  moyeosi  a  £iit  périls  le  père  sur  Védiafiiud» 
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'mille  comblée  des  bienfiûts  dé  la  Cour  *^  traite  Itd-  ' 
même  par  elle^  avtec  une  bienveillance  particulière^ 
s^empiôra  de  la  tribune^  dès  Couverture  de  la  séance. 
Il  déclama  contre  les  droits  féodaux^  les  traita  d*ins^ 
titutions  tyranniques,  et  proposa  leur  abolition.  Le 
Duc  d'ÀiguîUon^  dont  la  race  devoit  tout  à  la  faveur 
des  Rois^  le  Comté  Mathieu  Montmorency^  d*une 
femille  chère  à  FEtat  et  à  la  Noblesse^  appuyèrent 
fortement  la  motion.  L^abolition  fut  décrétée  au 
milieu  du  tumulte  et  des  clameurs. 

Ce  décret  fut  le  signal  de  la*  suppression  rapide 
des  droits  et  privilèges  constitutionnels  inhérens  aux 
Ordres  de  TËtat^  aux  provinces^  aux  villes^  aux 
communautés^  aux  corporations^  et  aux  individusl 
Dans  ce  bouleversement  général  des  droits  publics 
et  particuliers^  les  membres  des  divemâ  fiictions  se 
disputèrent  à  qui  le  premier^  au  n&m  de  ses  com- 
mettans^  prodameroit  la  renonciation  absolue  à 
leurs  droits^  privilèges^  franchises^  immunités^  à 
leurs  propriétés  mêmes.  On  s'excitoit  mutuelle- 
ment^ on  couroit  à  la  tribune.    Ou  se  pressoit^  on 


*  La  maison  de  NoaHIes  comptoit,  à  Pépoque  4^  h  févdiiitiiMi* 
deux  Maréchanx  je  Fnmoe»  deux  Capitaines  4es  Gardes  du 
CoqM»  deox  Cbevalieis  des  Ordres  du  Roi.  Elle  poss^oit  deux 
duchés  de«  gouverpemeu»  des  charges  à  la  Cour^  des  Képmens^ 
et  des  'grikoes  pécuniaifes  de  toute  ei^èca. 
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ae  dûputoit  la  parole.    On  ne  la.conquéroit  que 
pour  ofiHr  ou  consommer  des  spoliations.    On  peut  . 
dire  que^  dans  cette  nuit  mémorable^  la  Monarchie , 
FVançoise  fiit  mise  au  pillage. 

Quelques  heures  opérèrent  liai  destruction  de  Tanr 
tique  Gouvernement  de  la  France.  Du  même  coup 
tombèrent  les  redevances  féodales^  les  droits  seigneu^ 
riaux^  lesdlmes^  les  privil^es  pécuniaires  en  ma- 
tière de  subsides^  la  taille^  la  capitation^  la  gabelle^ 
les  droits  d*aides^  et  la  plupart  des  impôts  indirects  ; 
les  corvées  pour  les  chemins^  le  tirage  à  la  milice^ 
les  annate?  »  les  droits  de  déport  et  de  casuel^  les  ca« 
pitulations  des  pajrs  d'Etats,  les  franchises  des  pro- 
vinces et  des  villes  ;  là  vénalité  des  offices  de  judica* 
ture  ;  les  jurandes,  la  pluralité  des  bénéfices,  les 
pensions  qui  ne  paroissoient  pas  avoir  pour  motif 
des  services  réels,  &c.  ;  il  fut  décrété  que  cette 
séance  seroit  consacrée  par  une  médaille,  dont 
Texergue  porteroit  les  mots  suivans:  A  T Abolition 
de  tous  ks  Privilèges^  à  la  parfaite  Réunion  de 
toutes  les  Provinces  et  de  tous  les  Citoyens.  On 
décerna  à  Louis  XVI  le  titre  de  Restaurateur  de  la 
lÀberié.  Un  Te  Deum^  en  action  de  grâces,  fut 
chanté  dans  la  chapelle  de  Versailles.  L'Assemblée 
Nationale  y  assista.    Le  Roi  Ait  invité  à  s'y  rendre. 

De  cette  séance,  date  la  complète  désorganisation 

N 
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du  royaume.  Le  peuple  se  crut  affiranchi  de  robéts^ 
sanœetderimpôt.  Les  meurtres^  les  pillages^  les 
incendies  se  renouvelèrent'  Ce  ne  fut  partout^ 
qu^insurrèctions  des  pa}rBans  contre  leurs  seigneurs, 
que  persécutions  contre  les  prêtres,  les  magistrats 
et  les  employés  du  Roi  dans  toutes  les  parties  d*ad- 
ministration  publique.  Aucuns  deniers  n*arrivoient 
au  Trésor  Royal. 

Profondément  affligé  de  ces  désordres,  mais  ar* 
rété  par  TAssemblée  dans  tous  les  moyens  de  remé- 
dier au  mal^  le  Roi  eut  recours  au  Ciel  pour  que  la 
paix  en  descendît.  Par  une  lettre  circulaire,  dans 
laquelle  respiroient  lamour  de  la  religion  et  celui  de 
son  peuple,  il  fit  ordonner  par  les  Evéques  des 
prières  publiques  dans  toutes  les  églises,  pour  im- 
plorer la  bénédiction  Divine  sur  TAssemblée  et  sur 
ses  travaux.  Il  les  invitoit  à  calmer,  par  leurs  ex- 
hortations, reffervescence  des  esprits,  à  rapprocher 
les  cœurs  et  à  rétablir  la  paix. 

L'excès  des  maux  amena  à  la  barre  de  TAssemblée 
les  six  Ministres  du  Roi.  Us  présentèrent  le  tableau 
de  la  situation  effrayante  du  royaume.  Rendre  à 
Tautorité  partout  méconnue  l'énergie  dont  elle  avoit 
besoin,  protéger  les  propriétés,  les  personnes; 
maintenir  Tordre  public,  et  décréter  un  emprunt, 
(ucent  les  moyens  réparateurs   qu'ils  proposèrent. 
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L'Assemblée  vota  l'emprunt  et  décréta,  bientôt 
après,  la  contribution  du  quart  des  revenus.  Sur 
le  reste,  elle  ne  prit,  et  ne  voulut  prendre  aucunes 
mesures  efficaces  ;  elle  poursuivit  la  révision  des 
objets  arrêtés  par  acclamation,  le  4  Août  ;  ^acheva  la 
Déclaration  des  Droits  de  THonime  et  du  Citoyen, 
et  passa  au  travail  delà  Constitution. 

Les  articles,  rédigés  d'avance  dans  un  comité,  of- 
froient  à  la  discussion  dé  l'Assemblée  Nationale 
divers  objets,  tels  que  :  les  Principes  de  la  Monar- 
chie ;  les  Droits  du  Roi  ;  les  Droits  du  Citoyen  ; 
l'Organisation  et  les  Fonctions  du  Corps  Législatif; 
les  Formes  nécessaires  pour  l'Etablissement  des 
Lois  ;  l'Organisation  et  les  Fonctions  des  Assemblées 
Provinciales  et  Municipales  ;  les  Principes,  les  Obli- 
gations, et  les  Limites  du  Pouvoir  Militaire.  La 
discussion  commença. 

Dans  cet  intervalle,  la  faction  d'Orléans,  pour- 
suivant le  cours  de  ses  projets,  se  fortifîoit  dans  la 
capitale,  dans  les  provinces,  et  dans  TAssemblée  ; 
mais  elle  n'y  dominoit  point  encore.  La  séance  où 
fut  discuté  Tordre  dé  la  succession  au  trône,  en 
offirit  la  jh»euvè.  Envain  ce  parti  s'effi>rça-t-il  de 
faire  'statuer,  d'une  manière  exclusive,  sur  le  droit  ' 
éventuel  d'hérédité  de  la  branche  des  Bourbon» 
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r^nante  en  Espagne  ;  rAssemUée  déclara  qu*il  n'y 
avoit  pas  lieu  à  délibérer. 

Les  Députés  restés  fidèles  au  Roi  et  à  la  Monar- 
chie, instruits  des  complots  tramés  contre  le  Roi, 
voulurent  du  moins  faire  à  Sa  Majesté  une  égide 
de  la  Constitution  elle*  même.  Ils  parvinrent  à  faire 
décréter,  comme  articles  fondamentaux,  que  la  per- 
sonne du  Roi  étoit  sacrée  et  inviolable  ;  que  le  trône 
étoit  indivisible. 

Le  voilà  donc  entamé  ce  code  nouveau,  dont  les 
auteurs  prétendirent  reconstruire  à  neuf  Tédifice 
social!  La  ^Monarchie  étoit  reconnue  ;  mais  le  Mo- 
narque étoit  presqu'efiacé.  Les  droits  de  la  nation, 
ou  plutôt  de  ses  despotiques  Représentans,  étoient 
tout  ;  ceux  du  Roi  n'étoient  rien.  Au  mépris  des 
droits  ^du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  une  chambre 
unique  fut  décrétée.  Elle  opposoit  au  Roi  un  co- 
losse de  démocratie,  qu  aucune  barrière  n  arrêtoit, 
et  qui  devenoit  Técueil  où  Tautorité  royale  ne  pou- 
voit  manquer  d'échouer.  La  Chambre  Unique  dé- 
truisit la  faction  du  Dauphiné,  et  déconcerta  celle 
de  M.  Necker,  qui  auroit  voulu,  comme  nous  Pa- 
vons dit,  faire  créer  en  France  deux  chambres,  à 
rinsttur  de  celles  4u  Parlement  d'Angleterre>  Tune 
haute^  Tautre  basse. 
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La  révision  des  wrétés^  da  4  Août^  étoit  taminëe. 
Le  Firésident  reçut  de  TÂssemblée  Tordre  d'aller 
porter  à  la  sanction  du  Roi  le  décret  qui  les  cotai- 
prenoit  tous. 

Le  15  Septembre^  le  Président*  monta  chez  le 
Roi,  et  lui  présenta  les  décrets  à  sanctionner.  Sa 
Migesté  envo3ra9  par  écrit,  ses  observations  à  TAs- 
semblée.  Quoique  dictées  par  la  sagesse,  ces  obser- 
vations déplurent  aux  factieux.  Ils  voulurent,  sans 
délai,  une  promulgation  pure  et  simple  des  arrêtés 
du  4  Août.     Le  Roi  répondit  : 

<<  Vous  m  avez  demandé,  le  15  de  ce  mois,  de 
'^  revêtir  de  ma  sanction  vos  arrêtés  du  4  Août  et 
^^  des  jours  suivans.  Je  vous  ai  communiqué  les 
^^  observations  dont  ces  arrêtés  m*ont  paru  suscépti- 
"  blés.  Vous  m*annoncez  que  vous-4es  prendrez 
'^  dans  la  plus  grande  considération,  lorsque  vous 
^'  vous  occuperez  de  la  confection  des  lois  de  détail 
'^ .  qui  seront  la  suite  de  vos  arrêtés.  Vous  me  de- 
**  mandez,  en  même  temps,  de  promulguer  ces 
^^  arrêtés:  la  promulgation  appartient  à  des  lois 
<'  rédigées  et  revêtues  de  toutes  les  formesqui doivent 
^^  en  procurer  immédiatement  Texécution.    Mais, 

*  Ce  Président  étoit  le  Comte  Stanislas  de  Clermont-Tounerre. 
B  mourut,  assaanaé,  le  10  Août,  1792* 


94  DERNIÈRES  ANNEES 

V  comme  je  vous  ai  déjà  témoigné  que  j^appmuvbis 
^^  Tesprit  général  de  vos  arrêtés^  et  le  plus  grand 
*^  ncHnbredes  articles  en  lenrentier  ;  oomoiie  je  me 
^'  plais  paiement  à  rendre  justice  aux  sentimens 
^^  généreux  et  patriotiques  qui  les  ont  dictés^  je  vais 
^'  en  ordonner  la  publication  dans  tout  ipon  royaume, 
f^  La  nation  y  verra^  comme  dans  ma  dernière  let* 
'^  tre,  rintérét  dont  nous  sommes  animés  pour  son 
'^  bonheur;  et  je  ne  doute  points  d  après  les  dispo- 
^^  sitions  que  vous  manifestez,  que  je  ne  puisse,  avec 
^'  une  parfitite  justice,  revêtir  de  ma  sanction  toutes. 
*^  les  lois  que  vous  décréterez  sur  les  divers  objets 
''  contenus  dans  vos  arrêtés."  •    • 

Le  Roi,  dira-t-on  peut-être,  au  lieu  de  laisser 
entrevoir  qu'il  accorderoit  à  ces  décrets  une  sanction 
que  bientôt  on  exigea,  auroit  dû  s'éloigner  de  Ver- 
sailles,  et,  le  même  jour,  dissoudre  une  Assemblée, 
au  sein  de  laquelle  un  parti  séditieux  se  prononçoit 
si  ouvertement.  Il  auroit  dû  se  mettre  à  la  tête 
de  son  armée  ;  moyens  qui  eussent  préservé  le 
Rojraume  et  d^autres  Etats  de  TEurope,  des  mal* 
heurs  qui  sont  arrivés  d^uis.  Mais,  si  Ton  consi- 
dère Fagitation  dans  laquelle  les  esprits  étoient  alors, 
Tascendant  que  prenoit,  de  jour  en  jour,  la  puis- 
sante faction  qui  dominoit  dans  TAssemblée,  si  Ton 
songe  qu'une  partie  de  ceux  en  qui  le  Roi  avoit  le 
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plus  de  confiance^  le  trahissoient  à  chaque  instant^ 
que  chacune  de  ses  paroles^  chacun  de  ses  r^ards^  de 
ses  gestes^  étoient  épiés  jusque  dans  Tintérieiir  le  plus 
secret  de  son  palais^  et  qu'Ss  étoient  interprétés  par 
ses  ennemis  dans  le  sens  des  passions  qui  les  por- 
toient  à  la  révolte;  qu'il osoit,  à  peine^  confier  à 
quelques-uns  de  ses  fioniliers  le  sujet  de  ses  diagrins  ; 
qu*il  avoitdes  moti&  pour  se  tenir  continuellement  en 
garde  contre  les  conseils  qu'il  recevoit  ;  si^  dis-je^  on 
considère  attentivement  toutes  ces  circonstances^  on , 
sera  forcé  de  reconnoître  combien  étoit  affligeante  et 
difficile  la  situation  du  Roi^  que  Texcè?  de  son  mal- 
heur réduisit  à  la  nécessité  de  fiiire  des  concessions  si 
funestes  !  I!  est  plus  facile  de  prononcer  aujour- 
d'hui sur  ce  que  le  Roi  devoit  faire^  ou  ne  pas  &ire, 
qu'il  n'étoit  facile  alors  de  prévoir  comment  se  ter- 
mineroit  la  lutte  dans  laquelle  l'autorité  se  trouvait 
engagée. 

Alors  s'agitoitla  question  du  Vtto*  Royal  ;  c'est- 
à-dire^  de  l'étendue  du  droit  \  donner  au  Roi  dans 

*  A  Rome,  ks  tribuns  da  peuple  cmplqyoieiit  ce  mot  pow 
8*oppo8er  aiut  lois  proposées  par  kon  collées.  Dans  les  Diète» 
'  de  h  république  de  Pologne,  chaque  gentiUiomine  jouissoit  da 
droit  de  Kcfo.    Par  là,  il  amètoit  tonte  délibératioD. 

\jt  Comte  de  Mirabeau  disoit:  <'  Que  si  ks  lob  dévoient  se 
**  faire  en  France,  sans  k  consentement  du  Roi,  il  aimeroit 
^  mkux  virre  à  CoBstantinopk,'' 
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k  législation.  Il  étoit  nécessaire  d^opposer  cette 
digue  au  torrent  des  passions.  L'Assemblée  se  di- 
visa en  deux  partis.  L*un^  composé  des  Députés 
Royalistes^  et  des  hommes  les  plus  éclairés  de  la 
fiiction populaire*,  réclama  pour  le  Roi  le  Fèto  ab- 
soIu>  ou  le  droit  illimité  de  rejeter  les  lois  nouvdles. 
Uautre  parti  se  révolta  contre  toute  idée  de  Veto 
Royal. 

Dans  ce  conflit  d'opinions,  M.  Necker  adressa  à 
r Assemblée  un  Mémoire,  par  lequel,  il  lui  donnoit 
son  avis  sur  le  Veto.  Indignée  de  la  présomption 
de  ce  Ministre,  elle  n'ouvrit  pa^  le  paquet,  et  dé- 
créta, dans  la  même  séance,  que  k  Veto  ou  rç/ti# 
suspensif  du  Roi,  cesseroit,  après  la  seconde  l^sla- 
ture-f*.  Les  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre  Veto 
jurèrent  de  rendre  nulles  les  dispositions  du  décret^ 
en  attendant  qu  ils  pussent  l'anéantir. 

Quelques  circonstances  concoururent  à  servir 
leur  ressentiment.  Le  Roi,  sur  la  demande  de  la 
Municipalité  de  Versailles,  avoit  fait  venir  dans  cette 
ville,  pour  y  maintenir  le  bon  ordre,  le  régiment 
de  Flandres,  les  Chasseurs  des  trois  Evêchés,  et  les 


*  Les  Comtes  de  Ijilly-Toleudal  et  de  Mimbeau  ;  MM.  Mou* 
r  et  Malouet. 

t  M.  Kecker,  dans  le  Mémoire  qu*U- adressa  à  l'Assemblée» 
proposoît  et  conseilloit  le  Fr^o  Suspeasif. 
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Houssarcb  de  Berchiny.  L*arrivée  de  ces  troupes 
fut  r^résentée^  par  les  fiurtieux^  comme  Tannonce 
d'une  contre^révolution.  Ils  remplirent  de  cette 
idée  la  capitale  et  les  pfÔYinces.  Un  incident, 
amené  par  le  hasard^  vint  appuyer  leurs  calomnies. 

Il  étoit  d'usage,  entre  les  corps  d'officiers  des 
troupes  Françoises,  lorsqu'ils  se  rencontroient  dans 
le  même  lieu,  de  se  donner  mutuellement  des  repas, 
nommés  Ripas  de  Corps. 

Le  1er  Octobre,  les  Gardes  du  Corps  du  Roi  in- 
gâtèrent  à  dîner  les  officiers  des  régimens  stationnés 
à  Versailles,  et  une  partie  de  l'Ëtat-Major  de  la 
Garde  Nationale  de  cette  ville.  Ils  s'empressèrent 
de  rendre  aux  officiers  de^  troupes  de  ligne  le  bon 
accueil  qu'ils  en  avoient  reçu  lors  du  voyage  que  le 
Roi  fit  à  Cherbourg*.  Ils  voulurent  aussi,  en  pa- 
roissant  fraterniser  dans  cette  occasion  avec  la  Garde 
Nationale,  repousser,  s'il  étoit  possible,  le  soupçon 
et  le  reproche  (Tinchistne'f'.    Ce  repas  demandoit 

*  Le  Roi  fit,  en  17S€,  un  Toyage  à  Cherbourg,  sur  les  côtes 
de  Normandie,  pour  y  visiter  les  travaux  qu'il  avoit  ordonnés. 
Sa  marche  fut  le  triomphe  de  la  bonté.  Versant  avec  profusion 
les  bieniaits,  il  recueillît  partout  les  bénédictions  de  son  peuple. 

t  IncrcUme  étoit  le  mot  usité  pour  dénoncer  à  la  haine  et  aux 
outrages  de  la  multitude  ceux  que  Ton  taxoit  d'attachement  à  la 
Monarchie. 

o 
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un  vaste  local.  Sa  Majesté  permit  qu*il  fût 
donné  dans  la  salle,  de  spectacle  du  Château*  Les 
musiciens  xles  Gardes  du  Corps,  et  ceux  du  r^* 
ment  de  Flandre,  eurent  ordre  de  s  y  trouver. 

Au  second  service,  on  but  à  la  santé  du  Roi,  à 
celle  de  la  Reine,  de  Monsieur  le  Dauphin  et  de 
Madame  Royale.  Les  convives  exprimèrent,  avec 
empressement,  le  désir  de  voir  le  Roi  honorer  le  ban* 
quet  de  sa  présence.  Sa  Majesté,  qui  revenoit  de 
la  chasse,  se  montra  à  Tamphithéâtre,  avec  la  Reine 
et  ses  enfans.  La  salle  retentit  alors  d'acclamations 
prolongées.  La  musique  exécuta  des  morceaux  de 
sentiment,  tels  que,  O  Richard  y  O  mon  Roi!  Cuni^ 
wrs  f  abandonne,  &c.  La  Famille  Royale  se  retira, 
attendrie  jusqu'aux  larmes  de  ces  témoignages 
d'amour. 

Après  le  repas,  une  danse  s'établit  sous  les  fenê- 
tres de  lappartement.  Un  soldat  du  régiment  de 
Flandre,  escalada,  comme  dans  la  pièce  de  JR/ci&a/^ 
Cœur  de  Lion,  le  balcon  de  Tappartemént.  Les 
spectateurs  applaudirent,  et  crièrent:  Vive  le  Roi! 
Vive  la  Famille  Royale  !  Le  surlendemain.  Je  repas 
de  corps  fîit  renouvelé  dans  la  salle  du  manège.  Les 
officiers  des  troupes  de  ligne  et  de  la  Garde  Na- 
tionale, y  donnèrent  à  dîner  aux  Gardes  du  Roi. 
Les  factieux  firent  au  Roi  et  à  la  Reine  un  crime  des 
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témoignages  d*amour  que  Leurs  Majestés  reçurent 
alors. 

Le  même  jour^  TAssemblée  chargea  son  Prési-  • 
dent  de  pr^nter  à  Taeceptation  du  Roi  la  Déclara- 
tion des  Droits  de  THomme  et  du  Citoyen,  ainsi 
que  les  articles  constitutionnels  décrétés.  Le  Roi 
répondit  qU*il  fërcHt  connoitre^  le  plutôt  pçssible^  ses 
intentions. 

Il  se  formoit  alors^  à  Paris^  un  orage  qui  menaçoit 
le  Château  de  VersidUes.  Des  menées  sourdes^  de^ 
distributions  d'argent^  des  journaux  salariés^  le  bruit 
d  une  prochaine  évasion  du  Roi  %  répandu  à  dessein, 
le  décret  qui  lui  accordoit  le  Veto,  les  circonstances 
du  repas  des  Gardes  du  Corps  calomnieusement  in- 
terprétéesi  la  disette  du  pain  et  des  subsistances, 
éfeoient  les  élémens  dont  la  Ëiction  Orléaniste  s'étoit 
servie  pour  susciter  cette  nouvelle  tempête.  La 
multitude  ne  soupçonnant  pas  le  pt^et,  étoit  déjà 
gagnée.  Le  Duc  d'Orléans  ne  paroissoit  plus,  en 
public,  qu^aussitôt  la  foule  ne  Tenvircmnât,  en 
criant,  Vioe  le  Rai  d'Orléans!  Vhe  U  Père  du. 
Peuple! 
Dans  la  matinée  du  5  Octobre,  les  chefs  des  fac-: 

*  On  fiisoît  circuler  dans  le  public,  ^u^  le  Roi  et  la  Famille 
Aoyale  dévoient  se  rendre  à  Mets;  que^  d0  B,  une  arinée  voêê^ 
énemt  aor  Pirt»  et  contift  YAmmMét^ 
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tieux,  maîtres  absolus  des  mouvemens  du  peuple^ 
lui  donnèrent  le  signal.  Soudain^  une^  troupe  dé 
furies  parcourut  les  quartiers  de  la  ville,  criant,  Du 
Paifty  du  Pain;  la  populace  des  Faubourgs  sV 
meuta.  On  se  porta  en  tumulte  à  FHôtel  de  Ville  ; 
on  força  les  portes  ;  on  voulut  y  mettre  le  feu.  Le 
tocsin  sonna  dans  toutes  les  églises,  le  tambour  rap- 
pela dans  toutes  les  rues.  La  Municipalité  se  rendit 
à  THôtel  de  Ville,  la  Garde  Nationale  et  le  Marquis 
de  la  Fayette  se  portèrent  à  la  Place  de  Grève.  A 
peine  arrivé,  ce  Commandant  fiit  entouré  par  la 
populace  et  par  la  Garde  Nationale  soldée.  A 
VersailkSy  lui  crioit-on,  à  Versailles  ;  partons  poitr 
Versailles!  Le- Marquis  de  la  Fayette  envo}^  un 
de  ses  aides  de  camp  à  TAssemblée  Municipale, 
pour  prendre  ses  ordres.  Elle  répondit  :  "  Que,  vu 
^^  la  volonté  du  peuple,  il  étoit  enjoint  au  Comman^^ 
'^  dant  Général  de  la  Garde  Nationale  de  se  rendre  à 
'^  Versailles.*'  L*armée  Parisienne  se  rassembla, 
avec  ses  drapeaiix  et  ses  canons.  On  se  mit  en 
marche  à  cinq  heures  du  soir  ^.    A  deux  heures^ 

*  L'histoire  dira  ri  M.  de  la  Fayette  fut,  ea  cette  occarion, 
conducteur,  ou  conduit.  Des  Membres  de  la  Commune  l*avment 
prié  de  ne  pas  se  montrer  aux  séditieux,  dont  il  ne  pourroit  se 
&ire  obéir.  M.  de  la  Fayette  n'en  tint  compte,  et  vdulut  pa- 
n^tre.  Aussitôt,  U  reçut  de  la  multitude  l'ordre  de  marcher  à 
•a  tète:  delà,  son  message  au  Conseil,  et  Tordre  que  ce  Conseil 
se  vit  contraint  de  lui  donner. 
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^ient  parties  pour  Versailles  des  hordes  de  femmes 
et  de  brigands  t^  armés  de  piques^  de  sabres^  de 
pistolets  et  de  poignards.  Un  jeune  homme,  nom- 
mé Maillard,  étoit  le  chef  et  Torateur  de  la  troiq)e* 

Les  Députés  factieux  partageoidit,  dans  llAssmn- 
blée  Nationale,  Tefiêrvescence  qui  se  manifestoit 
à  Paris.  Dès  Touverture  de  la  séance^  tous  les 
bancs  du  côté  gauche  de  la  salle,  occupés  habi- 
tuellement  par  les  partis  anti-royalistes,  furent  gar^ 
nis,  non*seulement  de  Dictés,  mais  d*étrai^rs^ 
la  plupart  venus  de  Paris.  Les  tribunes^  les  corri- 
dors, les  issues  de  la  salie,  furent  encombrés.  Sur 
le  visage  des  meneurs  de  U  fection  d'Orléans,  se 
peignoient  la  préoccupation  et  l'inquiétude.  Le 
Président  communiqua  à  TAssemblée  la  réponse  du 
Roi  concernant  Tacceptation  de  la  Déclaration  des 
Droits  et  celle  des  articles  déjà  arrêtés* 

'^  Messieurs,"  écrivoit  le  Roi,  "  de  nouvelles  lois 
*^  constitutives  ne  peuvent  être  bien  jugées  que 
'^  dans  leur  ensemble.  Tout  se  tient  dans  un  si  im- 
'^  poltant  ouvrage.  Cependant,  je  trouve  naturel 
"  que,  dans  un  moment  où  nous  invitons  la  Nation 
^'  à  venir  au  secours  de  TEtat,  par  un  pacte  signalé 

*  Sous  Te  nom  de  brigands^  on  doit  entendre  ce  ramas  de  va* 
gabonds  attirés  des  pays  étrangers,  et  de  tous  les  coins  de  la 
France,  pour  exciter  et  coouaietlre  des  disordies  dans  Paris. 
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^'  de  confiance  et  de  patriotisme^  nous  la  rassurions 
^^  sur  le  principal  objet  de  son  intérêt. 

^^  Ainsi^  dans  la  confiance  que  les  premiers  arti- 
^^  des  constitutionnels  que  vous  m*avez  fidt  pé^ 
^^  senter,  unis  à  la  suite  de  votre  travail^  rempliront 
*^  le  voeu  de  mes  peuples^  et  assureront  lé  bonheur 
*^  et  la  prospérité  du  royaume^  j'accorde^  selon  votre 
^^  désir^  mon  accession  à  ces  articles  ;  mais^  à  une 
^^  condition  positive^  et  dont  je  ne  me  départirai 
<<  jamab^  c'est  que>  par  le  résultat  général  de  vos 
^^  délibâutionsj;  le  pouvoir  exécutif  ait  son  entier. 
^^  efifet  entre  les  mains  du  Monarque.  Une  suite 
'^  de  fitits  et  d*observations^  dont  le  tableau  sera  mis 
'^  sous  vos  yeux^  vous  fera  connottre  que^  dans  Tot- 
^^  dre  actuel  des  choses^  je  né  puis  protéger  efficace- 
^^  ment,  ni  le  recouvrement  des  impositions  légales, 
^^  ni  la  libre  circulation  des  subsistances,  ni  la  sûreté 
'^  des  citoyens.  Je  veux,  cependant,  remplir  les 
^  devoirs  essentiels  de  la  ro3^uté.  Le  bonheur  de 
^'  mes  sujets,  la  tranquillité  publique  et  le  maintien 
''  de  Tordre  social  en  dépendent.  Ainsi,  je  de^ 
'^  mande  que  nous  levions  en  commun  tous  les  ob* 
'^  stacles  qui  pourroient  contrarier  une  fin  si  désira* 
"  ble  et  si  nécessaire. 

"  Vous  aurez  sûrement  pensé  que  les  institutions 
^'  et  les  formes  judiciaires  actuelles  ne  pouvoient 
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^'  épronrerde  cfaangemens,  qu^au  moment  oii  un 
^^  nouvel  ordre  de  choses  leur  auroit  été  substitué  ; 
'^  ainsi^  je  n*ai  besoin  de  vous  fiadre  aucune  observa- 
"  tion  à  cet  ^ard. 

'^  Urne  reste  à  vous  témoigner^  avec  franchise^ 
^^  que^  si  je  donne  mon  accession  aux  divers  article» 
'^  constitutionnels  que  vous  m  avez  feifremettre^  ce 
*'  n^est  pas  qu*ils  présentent  tous  indistinctement 
"  ridée  de  la  perfection;  mais>  je  crois  qu'il  est 
'^  louable  en  moi  de  ne  pas  différer  d'avoir  égard  au 
^^  vœu  présent  des  Députés  de  la  Nation  et  aux  cir-  ^ 
^^  constances  alarmantes  qui  nous  invitent  si  forte- 
'^  ment  à  vouloir^  par-dessus  tout^  le  prompt  réta- 
^'  blissement  de  la  paix^  de  Tordre  et  de  la  con- 
*^  fiance. 

*^  Je  ne  m'explique  point  sur  votre  Déclaration 
*^  des  Droits  de  THomme  et  du  Citoyen.  Elle 
^'  contient  de  très-bonnes  maximes^  propres  à  guider 
^'  vos  travaux;  mais^  des  principes  susceptibles 
^'  d'application  et  d'interprétations  difiërentes^  ne  • 
*'  peuvent  être  justement  appréciés,  et  n'ont  besoin 
'^  de  l'être  qu'au  moment  où  leur  véritable  sens  est 
^'  fixé  par  les  1ms  auxquelles  ils  doivent  servir  de 
'^  première  base." 

Les  observations  du  Roi  fiirent  reçues  avec  recon-» 
noissance  par  la  saine  partie  de  TAssemblée  »  mais 
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les  factieux  s*en  irritèrent  ;  ils  s'emparèrent  de  la 
tribune,  déclamèrent  contre  la  réponse  du  Roi,  et 
qualifièrent  derdus  fonndi,  ce  qui  n'étoit  qu'une 
simple  et  légitime  suspension.  Ce  fut  à  qui  décrie- 
roit  le  plus  l'autorité  rcyyale.  Ils  dénoncèrent 
dans  les  termes  les  plus  odieux  le  repas  des  Gardesr 
du  Cmpe,  le  représentèrent  comme  une  orgie  con- 
tre-révolutionnaire,  préparée  à  dessein  par  la  Cour. 
^  La  liberté,"  dit  l'un  d'eux,  "est  attaquée.  Cestun 
*^  arbre  qui  ne  peut  croître,  s'il  n'iest  arrosé  de  sang*  .'* 
Dans  ces  insolentes  déclamations,  on  osa  même  dé- 
signer la  Reine.  Une  voix  s'éleva,  du  côté  droit 
de  la  salle,  où  siégeoient  les  Députés  fidèles  au 
Roi,  et  somma  les  déclamateui-s  de  donner  la 
preuve  des  faits  dont  ils  se  plaignotent.  ^^  Dé- 
*'  çlarez  expressément,"  s'écria  Mirabeau,  "  que, 
^*  dans  le  royaume,  tout  ce  qui  n'est  pas  le  Roi 
*^  est  sujet;  et  ces  preuves  que  l'on  demande,  je 
*^  vais  les  présenter."  Le  côté  gauche  et  le»  tri- 
bunes applaudirent  avec  fureur.  Enfin,  après  la 
plus  indécente  di8cussi<Hi,  les  orateurs  conclurent 


*  Qod  contraste  d'opinions  avec  celle  de  Jean-Jaqnes  Rous* 
seau,  que  les  révolutionnaires  affcctoient  de  prendre  pour  leur 
patron!  *•  La  liberté/'  dît-il,  "  ne  dût-elle  coûter  la  vie  que  d'un 
•*  »cn!  citoyen»  ce  seroit  Tacheter  trop  cher." — J.  J.  Gonver,  de 
Pologne. 
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&  ce  que^  sur  Theure^  le  Président  se  retirât  par  de- 
vers le  Roi  pour  lui  demander  racceptation  pute  et 
simple  des  droits  et  articles  constitutionneb  déctér 
tes.  L'Assemblée  Toidonna;  mais  le  Roi  étant 
parti  dès  le  matin  pour  Meudon^  Tun  de  ses  diâ- 
teaux  de  plaisance^  le  message  ne  put  avoir  lieu 
qu'au  retour  de  Sa  Majesté. 

Cependlsmt^  le  côté  gauche  de  TAssemblée  étoît 
dans  une  vive  agitation.  Les  che&  de  la  fection  al- 
loient  et  venoient  sans  cesse.  Vers  midi^  le  Comte 
de  Mirabeau  s'approcha  du  Président.  ^*  Mounier/* 
lui-dit-il^  ^^  Famiée  Parisienne  marche  sur  nous. 
*^  Portez-en  Tavis  au  Château.  Le  temps  presse. 
^^  Faites  cesser  nos  scandaleuses  discussions.*' 

A  ce  moment^  de  nouvelles  inquiétudes  C(Hn« 
mencèrent  à  circuler  parmi  les  Députés.  Il  se  ré- 
pandit que  la  milice  de  Paris^  au  nombre  de  vingt  à 
trente  mille  hommes^  arrivoit  avec  un  appareil  for« 
midàble  d'armes  et  de  canons  ;  que  le  Roi^  la  Reine/ 
la  Famille  Royale^  les  Gardes  du  Corps^  et  les  Dé- 
putés du  côté  droite  étoient  menacés  ;  que  les  listes^ 
de  proscription  avoient  été  dressées  au  Palais  Rojral, 
et  les  têtes  mise^  à  prix.  Les  rapports^  qui  se  suc- 
cédoîent^  prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  alar- 
mant.   Vers  quatre  heures^  l'Assemblée  terminant 

P 
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5a  aéanoe^  des  hordes  dç  femmes  et  de  brigands  se 
précipitèrent  dans  la  salle>  criant^  Du  Pain,  dt4 
Pain*  Maillard^  orateur  de  oes  furies^  étoit  à  lu 
barre.  ^\  Npus  venons/*  dit-il^  ^^  demander  da 
^^  pain^i  nous  venons  demander  la  punition  des 
^^  Gardes  du  Corps^  qui  ont  insulté  la  cocarde  pa-** 
"  triotique." — "  L*approvisionnement  de  Parb/* 
f  épondit  le  Président^  '^  est  rol>jet  des  sollicitudes 
^<  réunies  d^  l'Assemblée  Nationale  et  du  Roi.'*  I^ 
séance  fut  suspenduq* . 

Avant  son  4^part  pour  Meudon^  le  Roi  nVoit 
reçu  aucun  avis  de  l'événement  qui  se  pr^paroit.  Le 
Comte  de  St.  Priest  lui  dépêche^  un  courier.  La 
lettre  de  ce  Ministre  confîrmoit  l'avertissement  que 
le  Marqub  de  la  IHnrèze  venoit  de  doimer^  en  ins- 
truisant Sa  M iLJesté  des  moirremens  séditieux  de  la 
capitale^  de  la  marche  des  colonnes  Parisiennes  sur 
yersfiilles,  de  Tarrivée  des  femmes  et  des  brigands 
aniiésy  enfin^  ^  Ta^tation  qui  régnoit  dans  l'As- 

*  Le  Député  Grégoire,  Curé  d'EmbermenQ,  diocèse  de  Mët^ 
et  depuis  Evèque  intrus  de  Blois,  osa  dire,  en  pleine  Assemblée, 
au  Mlîet  de  fai  disette  du  pahi,  que  TArdievèqiie  de  Pkris  étoil 
accusé  d'avoir  envoyé  un  billet  de  trois  centu  livres  à  un  meunier 
des  environs  de  St.  Germain,  pour  le  déterminer  à  ne  pas  mou- 
dire.  On  écouta,  et  on  n'eut  pas  honte  d'applaudir  à  cette  c»-  . 
iMinie  aussi  atroce  v^e  misérable» 
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semblée.  Après  avoir  la  la  lettré  de  M.  dé  St 
■Priést,  le  Roi  dît  aux  personnes  qui  Pâccompa* 
gnoieiitf  ^  J'apprends  qu'il  y  a  du  tumtdte  à  Paris^ 
'*  et  que  des  troupes  de  femmes  vîetxnetit  me  de- 
'^  mander  du  pain.  Peuveiit-elles  croire  què^  si 
'^  j'en  âvoîs  à  ma  disposition^  j'attendisse  leur  de«- 
^*  mande.**  Aussitôt  Sa  Majesté  reprît  le  chemin 
de  Versailles.  A  peu  de  distance  de  k  rtlle^  on 
l'avertit  que  l'armée  Parisienne  approchoit.  Le  Roî^ 
étant  arrivé  au  Château^  fit  appeler  ses  Ministres^  ei 
conféra  avec  eux.  Des  couriers  furent  di^Sckés 
vers  Paris.  Ils  trouvèrent  les  passages  interceptés. 
On  les  airêta^  on  les  fouilla^  on  trouva  sur  eux  les 
lettres  du  Roi  et  de  ses  Ministres  ;  elles  fUrèi^  lûfil 
publiquement  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Entre  cinq  et  six  heures,  à  travers  iiri  brbiâUtfrdl 
épais,  on  entrevit,  dans  favenue'dejhiris,  une  ffwit 
titude  de  femmes.  Elles  se  dirîgeoîent  vers  l8 
Château.  Sur  la  nouvelle  de  l'approche  des  trôupei 
Parisiennes,  on  Battit  la  générale,  on  ^emÈèi  tej 
grilles  des  cours.  Les  Gardes  du  Corps  reçurent 
f^ordre  d'en  défendre  Tentrée *.     Le  r^^îmént 'dé 

T 

•  Les  QtMe»àtk  CbifW  dé  service,  dans  k  qvàiiiar  dé  JiHlet, 
âroieut  reçu  Fotdfe  de  ^rololieei  kiir  s^onr  à  VeiîdBUes,  ait  lîeU 
de  se  rendre,  suivant  Tusage,  dans  leur  garnison.  Il&loâifèfeitt 
alors,  ce  que,  pour  ce  corps  seulement,  on  appelle,  en  terme 
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Flandre^  celui  des  Chasseurs  des  trois  Evéçhés^  les 
Houssards  de  Berchiny^  et  la  Qarde  Nationale^ 
furent  rangés  çn  bataille  sur  la  place  du  Château. 
.Une  Députationde  femmes  se  présenta  àla  grille  dq 
]a  Cour  Royale.  Le  Président  de  l'Assemblée  s'y 
.  trouva  avec  elles,     La  grille  leur  fi;t  ouverte. 

Arrivée  dans  la  pièce  appelée  PCEU  de  Bœuf  y  la 
Députation  voulut  parler  au  Roi.  Il  étoit  alors  en- 
fermé avec  ses  Ministres.  La  Députation  se  fit  an«r 
noncer.  Le  Roi  permit  que  Tune  de  ces  femmes 
Alt  introduite.  Celle  qui  fut  adn^ise^  n  annonçoit^^ 
par  la  figure  et  lliabillement^  ni  misère^  ni  condi* 
tion  abjectç.  Elle  fit  une  courte  harangue^  et  ter- 
nnna^  en  disant^  que  le  peitple  de  Paris  les  s^voit 
députées  au  Roi^  pour  lui  demander  du  pain.  Le 
Boi  promit  de  &ire  donner  aux  directeurs  des  gre* 
niers  de  Corbeil  et  d'Etampes  l'ordre  de  délivrer  les 
graips  et  farines  dont  il  seroit  possible  de  disposer* 
Cette  femme  sortit  et  communiqua  aux  autres  la  vé-^ 
ponaç^    Cellçs-c)  refusant  d  y  croire^  et  deman<» 

mOitaire,  Içtcorfi^ite.  Le  l^fi^,  donna  au  Duc  de  Guiche»  depuis 
Duc  de  Gnumnont.  l'un  de  ses  Ca|Mtames  des  Gardes»  le  com- 
mandement de  cette  divisîott. 

Le  Comte  de  Luxembourg,  Tundes  Capîtamesdet  Oardei 
de  Sa  Majesté»  conmiaiidoii  k  gnei  de  service  pour  le  qwtttîqp 
d'Octobre. 
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dèrent  cette  réponse^  écrite  de  la  maiii  du  Roi.  Sa 
Miyesté  la  donnia. 

A  peine  ces  femmes,  heureuses,  disoient-elles, 
d'emporter  Tordre  que  leur  bon  Roi  venoit  d'écrire, 
furent-elles  hors  du  Château,  qu'un  nouveau  groupe 
de  femmes  força  Tentrée  des  cours.  Elles  entrât* 
nèrent  un  Brigadier  des  Gardes  du  Corps,  et,  mal- 
gré toutes  les  résistances,  pénétrèrent  dans  le  cabinet 
du  Conseil  ;  le  Roi  n'y  étoit  plus.  Elles  s'exha- 
lèrent en  mauvais  propos,  et  s*obstinèrent  à  vouloir 
parler  à  Sa  Majesté.  On  leur  dit  que  la  Députation 
qu^elles  avoient  dû  rencontrer,  avoit  un  ordre  écrit 
de  la  main  du  Roi,  'pour  l'approvisionnement  de 
Paris  ;  elles  persistèrent.  On  ne  parvint  à  s'en 
défiûre,  qu'après  de  longs^  pourparlers.  L'une 
d'elles,  en  se  retirant,  commençoit  à  crier  Vice  le 
Roi  !  Une  de  ses  compagnes  lui  ferma  brusquement 
la  boudie.  ^^  Tais-toi,"  lui  dit-elle  ;  ^^  ce  n'est  pat 
^'  là  ce  qu'il  nous  &ut  !"  La  demande  de  pain  n  étoit^ 
en  eSkt^  qu^un  prétexte. 

A  chaque  instant  arrivoient  au  Palais  de  nouveaux 
rapports.  Tantôt,  c'étoient  des  hommes  ou  des 
femmes  de  la  Cour,  à  qui,  daiu  leur  route,  les  co- 
lonnes Parisiennes  awient  annoncé  le  projet  de  venir 
enlever  le  Roi  et  sa  iamille.  Tantôt,  c'étoient  des 
Députés  du  côté  droite  Evéques,  Cucés,  Gentils- 
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homHies,  eîr  Mcnnbresdu  Tiers-Etat,  que  les  bri- 
gands, armés  de  piques,  avoient  insuhés  dans 
Tavenùe.  Tantôt,  c'étoît  un  Garde  du  Corps  qui, 
revenant  à  cheval,  avoit  été  apostrophé  de  ces  mots, 
par  un  groupe  de  femmes  :  '"  Va  dire!  au  Château 
*^  que,  bientôt,  nous  y  'serons,  poKir  couper  b  tête 
'*  de  la^Reine.'* 

Le  bruit  dii  tambour  battit  la  générale,  le  son 
lugubre  du  tocsin,  les  hurlemens  féroces  des  brv+ 
gands,  et  de  ces  Még-ères  que  les  Halles- de.PariÂ 
avoient  vomies,  les  ténèbres  \de  la  nuit,  que  la  pluie 
et  le  brouillard  rendoient  encore  plus  épaisses,.  Hiv» 
certitude  des  rapports,  Tinquiétûde  et  rîrrésolution 
répandues  dans  le  Château,  tout  effrayoit  rimagi* 
nation  et  lui  faisoit  concevmr  les  plus  sinistres 
présages.  ^ 

Les  Gardes  du  Gorps  étoient  montés  à  cheval^ 
dès  trois  heures  après  inidi.  Rangés  sur  la  place 
d*annes)  i\$  faisoient  face  à  Tavenue  de  :  Paris,  et 
masquoient  la  grille.  A  droite^  la  Garde  Nationale 
deVer^illés  bccupoit  les  anciennes  casernes  des 
Gardes  Françoisies;  à  gauche,  et  au  débouché  de 
l'avenue,  étoient  le  uégiment  de  Flandre,  les  Gfaas^ 
seurs  des  trois  Evêchés,  et  lesr  Hoossards  de  Ber^ 
chiny.  Entre  quatre  et  cinq  heures,  un' coup  de 
fusil,  tiré  du.miliea  d'un  ipçlotoa  de  séditieux^  cassa 
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le  bras  (Tuxi  officier  des  Gardes  du  Corps  (M.  de 
Sanmnières).  Le  premier  mouvement  de  la  tmqi^ 
fut  de  diaiger  les  rebelles  ;  mais  quelques  mois 
prononcés  par  Tun  des  officiers  supérieurs,  sur  U 
position  critique  du  Roi^  et  sur  le  danger  de  le  ocm* 
prcHuettre^  arrêtèrent  ce  premier  mouvement. 

Sur  ces  entrefaites^  un  Capitaine  de  la  Garde 
Nationale*,  s'étant  détaché  de  sa  troupe,  aboida  un 
officier  des  Gardes  du  Corps  (M.  d*Albignac)« 
^*  Monsieur/' lui  dit-il,  ^^siunseulcoupde^HStolet 
^^  part  de  vos  rangs,  il  y  sera  répondu  par  une  dé- 
^  cfaai|;e  gi^érale.  Les  dispositions  de  la  Garde 
^^  Nationale  sont  atroces.  vDans  ma  compi^ie,  je 
^'  compte  à  peine  trois  ou  quatre  bonnétes  gens,  qui 
^^  se  fisront  tuer  avec  mcn  pour  votre  défense.  Mon 
^^  fusil  est  à  deux  coups,  chacun  tuera  son  homme. 
^  Mourir  ensuite  avec  vous,  c^est  tout  ce  que  je 
^'  puis-" 

Vers  sept  heures,  aprèë  laudience  donnée  parle 
fiai  à  la  Députation  de  T  Assemblée,  et  à  ceUe  des 
femmes  de  Paris,  qui  étoient  descendues  en  criant: 
^^  Vice  k Roil  nous  aurons  du  Pain,*  les  Gardes 
du  Corps  se  disposèrent  à  rentrer  dans  leurs  quartiers. 
Le  Commandant  en  second  de  la  Garde  Nationale. 

*  M.  Manier.  Comtnisiaire  Général  de  la  Maison  de  Mon* 
fieurk  DauphiiL 
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de  Versailles  *9  vint  lui-même  les  inviter  à  la  ré^ 
traite.  "  Messieurs,  les  Gardes  du  Corps,**  leur 
dit-il,  "  pourquoi  ne  pas  vous  retirer?  La  Garde 
'^  Nationale  ne  reste  sous  les  armes  qu'à  cause  de 
"  vous." — ^^  Nous  attendons,**  répondirent  les  chefs^ 
*'  le  retour  de  M.  le  Duc  de  Guiche,  qui  est  che» 
^  le  Roi.**— ^*  Mais,  pourquoi  vos  sabres  nus? 
^  Cette  attitude  menaçante  entretient  la  méfiance  et 
^^  l'inquiétude.**  Aussitôt,  Tordre  fat  donné  de 
remettre  les  sabres  dans  le  fourreau. 

Cependant,  le  Duc  de  Guîche  arriva  "f**  Il  mit 
h  troupe  en  marche  :  elle  défila  devant  la  Garde 
Nationale.  Lorsque  les  premières  compagnies 
furent  passées,  quelques  soldats  de  la  Garde  Na- 
tionale firent  feu  sur  la  dernière,  tuèrent  deux  che- 
vaux et  blessèrent  un  Garde  du  Corps.  La  troupe 
rentra  dans  les  cours  du  quartier  :  elle  s*y  rangea  en 
bataille.  Un  particulier  accourut.  "  Sortez  vite  de 
•*  l'hôtel,**  s*écria-t-il.  "  Il  n'y  a  pas  un  moment  à 
•'  perdre.  On  vient  vous  y  attaquer.  J'ai  vu  le» 
**  canonniers  s*atteler  aux  canons  et  se  diriger  de  ce 

côté.'*    Sur  cet  avis,  et  par  Tordre  du  Duc  de 


u 


^  Le  Marquis  de  Gouyeniey»  fils  du  Marquis  de  laTour-<ltt- 
Pin»  Ministre  de  la  Guerre. 

t  Le  Duc  de  Guiche,  Capitaine  des  Gardes  de  Loub  XVI,  et 
aujourd'hui  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII,  a  donné  à  ses  Maîtres 
des  preuves  d'une  grande  bravoure  et  d'une  conAante  fidélité. 
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Guîdie,  les  Gardes  du  Corps  revinrent  au  Château. 
Mais»  pour  éviter  une  nouvelle  provocation  de  la 
Garde  Nationale^  et  le  choc  qui  Tauroit  in&illible- 
ment  suivi»  les  escadrons  sortirent  par  la  porte  de  la 
Rue  de  TOrang^e»  ^  allèrent  se  ranger  en  bataille 
dans  la  Cour  Royale.  Le  Duc  de  Guichç  monti^ 
de^ouveau  chez  le  Roi»  et  lut  rendit  compte  de  ce 
qui  8*étoit  passé.  Sa  Miyesté  apprit  avec  sati^fiu^tion 
le  ralour  de  ses  Gasdes  du  Corps  au  Château. 

L'attitude  de  ces  braves  escadrons  en  imposa  aux 
phalanges  de  brigands^  et  aux  groupes  de  fi^nmes» 
.  parmi  lesquelles  la  ]nrocédure  faite  depuis  par  le 
Chatelet  prouve  qu*il  s'étoit  mêlé  des  homm^  tra- 
vestisi  et  même  des  députés.  Dans  la  rage  qui  les 
animmt,  ib  lancèrent  à  travers  les  grilles^  des  pierres 
aux  Gardes  du  Corps  et  les  accablèrent  d*invectives.  * 
L  ordre  étoit  donné,  de  la  part  du  Roi»  à  tous  les 
die&»  d'user  la  plus  grande  modération  et  surtout 
d'empêcher  qu'on  ne  tirât.  Pour  mieux  assurer 
l'exécution  de  cet  ordre»  chaque  garde  n  avoit  d'au* 
très  cartouches  que  celles  dont  son  mousqueton  et  * 
ses  pistolets  étoient  chargés. 
.  Le  régiment  de  Flandre  ne  soutint  pas  dans  cette 
journée  la  bonne  conduite  qu'il  avoit  eue  jusqu'alors. 
A  son  entrée  à  Versailles,  invité  par  des  officiers  de 
la  Garde  Nationale  à  substituer  la  cocarde  tricolore 

Q 
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à  la  cocarde  blanche^  "  Vive  le  Roi  T  8*étoit*it 
écrié-  ''  Point  d^autre  couleur  que  celle  de  ÏVance.'* 
Sa  fidélité  avoit  triomphé  de  toutes  les  attaques: 
mais,  le  5  Octobre,  elle  se  démentit.  Des' prosti- 
tuées, arrivant  de  Paris,  s^étoient  mêlées  dans  les 
rangs,  distribuoient  de  l'argent  auic  soldats,  et  ne 
négligeoient  aucUn  moyen  de  sédiiction.  Des  dé- 
putés*, armés  de  sabres  et  dispersés  sur  b  place 
d'armes,  haranguoient  les  soldats,  provoquoient  la 
révolte  et  le  carnage.  *^  Vive  la  libertél"  crioient- 
ils-  «  Vire  le  Duc  d'Orléansl  Que  le  Duc  tfOr- 
'^  léans  soit  Régent  du  Royaume!  Nous  sommes 
'^  ici  pour  vous  défendre;  vos  officiers  et  les  Gardes 
**  du  Corps  veulent  vous  assassinerf'  A  ces  provo* 
cations,  le  Comte  de  Montmorin*^,  Colonel  ai 
second  du  régiment,  opposa  tout  ce  que  lui  sug* 
géra  son  zèle.  En  vain,  à  plusieurs  reprises,  il  ren- 
dit compte  au  Château  de  ce  [qui  se  passoit  ;  en  vain^ 
il  exposa  que  le  régiment  n'avoit  pas  un  coup  à  tirer, 

*  Le  Comte  de  Minibeau,  Bamave,  Chapelier,  Pétioii»  et 
plusieurs  de  leurs  collègues. 

t  Le  Comte  de  Montmorin,  fils  du  Marquis  de  ce  nom,  Gou» 
▼emcur  de  Fontainblesu.  Ce  jeune  seigneur»  que  Tafifeclion 
dont  il  m'a  honoréi  reodoi  Tobjet  étemel  de  mes  regrets,  a  donnég 
pendant  la  révolution,  au  Roi  et  à  la  Famille  Royale  les  preuves 
d'une  fidélité  et  d'un  dévoûment  sans  bornes.  Il  est  mort  assas* 
sine  àla Conciergerie  du Pâlab à  Paris»  leS  Septembre  1792.  . 
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et  solficita  un  prompt  envoi  de  cartouches.  Il  reçut 
pour  réponse  Tordre  de  &ire  rentrer  le  régiment. 
:  Sur  la  place  d^armes  étoit  aussi  rangée  en  bataille 
la  Garde  Nationale  de  Versailles.  Le  Comte  d'Es- 
taing^  nommé  son  commandant^  plusieurs  fois  de* 
mandé  par  sa  troupe,  et  impatiemment  attendu^  ne 
parut  pas.  Mécontente  de  la  conduite  de  son  che^ 
cette  milice,  en  grande  partie  mal  disposée,. quitta 
ses  postes  et  se  retira.  Le  Comte  d'Estaing  perdit, 
dans  cette  soirée^  la  réputation  de  bravoure  que,  du 
moins  jusqu'alors,  il  avoit  conservée  intacte*. 

Âm1;>itieu:x,  mais  foible^,  le  Comte  d'JBstaing 
passa  tour  à  tour  d*un  parti  à  Tautre,  selon  que  Tinr 
térét  ou  la  crainte  Yy  déterminèrent.  Peut-étr^ 
^^rut^l  au  triomphe  de  la  faction  d'Orléans.  Du 
moins,  ne  fit-il  rien  pour  servir  la  cause  rojrale. 
Tour  à  tour,  il  a  fléchi  le  genou  devant  les  difië* 
rentes  constitutions,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  victime  lui** 
même  de  son  irrésolution,  il  porta  sa  tête  sur  l'é* 
cha&ud. 

Tout  contribua  à  lii^rer,  sans  défense,  aux  mal- 

*  Le  Comte  d'Estaing  avoit,  en  1779»  emporté  d'aaisaut  le  fort 
INÎncipal  de  l'He  An^oise  de  la  Grenade,  à  la  tète  de  set  grena*» 
diers,  répéeàlamain,  et  décoré  de  son  cordon  bleu. 

t  Dans  la  matinée  du  6  Octobre,  le  Comte^l'Estaing,.  aper- 
cevant la  Reine,  alla  à  sa  rencontre,  se  prostenia  et  baisa  hum- 
blemcDt  le  bas  de  sa  robe.    La  Reîoe  le  legatda  avec  mépris; 


116       .  DElltNtÈll£8  AKKfiElf 

intentionnés  le  Roi  et  sa  ftmille.  Le  départ  de 
Leurs  Majestés  fut  proposé  par  les  Comtes  de  St. 
Priest  et  de  la  Luzerne  ;  ils  en  prouvèrent  Tui^nte 
nécessité.  M.  Necker  combatlat  leur  opinion. 
Toujours  entraîné  par  la  considération  du  bien^  et 
surtout  par  le  désir  d'empêcher  Tefilision  du  sang^ 
le  Roi>  adoptant  Favis  du  principal  Ministre^  déclara 
que^  dans  un  moment  oh  fia  présence  paroissoit  né^ 
cessaife,  il  ne  vouloit  point  s*éloignen 

Cependant,  il  s'étoit  foit  quelques  appi^  de  dé* 
part.  Iléjà,  les  voitures  avoient  été  attelées  et  con- 
duites aux  portes  de  l'Orai^rie,  pour^  de  là,  mon- 
ter au  Château.  Presqu'aussitôt,  d*après  un  ordre 
du  Roi,  ^es  refoumèrent  ault  écuries. 

On  vouloit  du  moins  (et  plût  à  IKeu  que  ce  con* 
«eil  eAt  été  suivi!)  que  là  Reine  et  ses  enfitns  partis- 
sent sur-le-champ  pour  Rambouillet  *.  Sur  la  route 
^toient  disposés  des  piquets  de  Gardes  du  Corps  et 
tie  troupes  à  cheval,  pour  assurer  la  marche.  Mai» 
la  Reine  rejeta  ce, conseil.  '^  La  personne  dm 
*  Roi,**  répondit-elle,  ^*  efet  en  danger.  Jamais, 
^^  non,  jamais,  je  ne  r-abandonnerai.  Je  partagerai 
^^  son  sort,  quel  qu'il  soit.  Veulent-ils  ma  m<Ht!  Je 
^^  saurai  l'afîronter.** 

*  CbAteau  Royal  à  huit  UeuesdeVensilks. 


Le  Bùiy  sur  la  demande  de  T  Assembler  Nationale^ 
€t  sur  les  instances  de  M.  jMEotmierj  -qui  conseilla  de 
céder  à  Forage^  accorda  son  acceptation  pure  etum^ 
pie  aux  articles  de  la  constitution. 

^^  «Taocepte^  purement  et  simplement,^  écrivit^ 
de  sa  main^  ^'  les  Articles,  de  la  Constitution^  et  ki 
^^  Dédara^n  des  Droits  de  THomme^  que  TAssem- 
^'  blée  Nationale  m'a  présaités.**  Cette  acceptatiofi 
lue  à  TAssemblée^  fxit  couverte  d  applaudissemçns. . 

Quelcpies  émissaires^  chargés  d*aller  reoonnoître 
les  forces  qui  se.  dirigeoient  sur  Versailles^  n^ap^ 
portèrent  aucuns  renseignemens  positif.  Vers  ^ept 
heures  du  soir^  le  Duc  de  Fronsac  *  arriva  à  pied^  et 
confirma  que  Paris  étoit  dans  la  plus  violente  agît», 
tion^  et  que  les  barrières  en  étoient  fermées.  *'  Je 
"  n'ai  pu  sortir/  ajouta-t-dl^  "qu'à  Taide  d'un  travea- 
"  tissement  et  avec  de  grandes  difficultés.  Une  f<» 
"  sortie  j'ai  cherché^  en  suivant  des  chemins  de 
"  traverse,  à  côtoyer  l'armée  Parisiennes^  et  à  juger 
^^  de  sa  fopce:  je  la  crois  d'environ  dix  miii^ 
^\  hommes^  la  plupart  régulièrement  finnés  i  eUe  jt 
'^  des  canons^  et  marche  en  assea  bon  otdre»*' 

t  Le  Duc  de  Fronsac,  premier  Oentillioiiinie  de  la  Chambre 
do  Roi»  cMUkUt  depuis  la  mort  de  son  père»  ions  k  nom  de  Doc 
de  Ricbeliea»  dévdqipoil  d^  cette  énergie  de.taâKlèie^  et 
cette  loyauté  de  aeiitimeils  qui  ne  se  sont  pas'diaMIitfes. 
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^  Peu  d'heures  après^  la  tête  des  colonnes  dëboXicha 
dans  Tavenuedu  Château.  En  cet  endroit^  M.  de 
k  Fayette  fit  Mte  halte  à  sa  troupe,  la  rangea  en 
bataille^  lui  fit  réitérer  le  serment  de  fidélité  à  la 
Nation  et  au  Roi.  Il  entra  ensuite  dans  la  salle  de 
l'Assemblée.  Des  brigands  armés  de  piques,  des 
-femmes  venues  de  Paris^  y  fttisoient  des  pétitions 
-b<»Tibles.  Les  Députés  factieux  y  répondoient  par 
des  motions  analogues. 

A  Tarrivée  des  colonnes  Parisiennes,  le  Président 
proposa  à  FAssemblée  de  se  transporter  auprès  du 
Boi.  Le  côté  gauche  s'y  refusa;  cette  démarche 
lui  parut  contraire  à  sa  dignité*  '^  Malgré  les  événe^ 
**  mens,'' dit  leComte  de  Mirabeau,  ^^dontleChâ- 
^  téau  est  menacé,  le  vaisseau  de  TEtat  ne  voguera 
**  pas  moins  vers  le  port."  Le  Président,  quelques 
Secrétaires  •,  et  des  Députés  du  côté  droit,  se  ren- 
dirent chez  le  Roi,  déterminés  à  lui  faire  un  rem- 
part de  leurs  corps.  Ce  président  étoit  M.  Mou- 
nier.  I)  aimoit  le  Roi,  et  le  prouva  dans  cette  cir- 
constahoe.  S'il  conspira  contre  la  constitution  de 
son  pays,  il  faut  en  accuser  son  esprit  plutôt  que  son 
cœur.    Loin  de  prendre  aux  crimes  et  aux  horreurs 


^      •  MBL  rE^itt  4e  Naacy,  rAbbé  Deyinar,  te  Viooittle  de 
Mirabeau,  et  Fvfdel.     ' 
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èe krévolution  aucune  pert âcfcite^  M.  Mounier  « 
constamment  paru  les  détcMer. 

Entre  dix  et  onze  heures  du  soir^  M.  ife  k 
Fayette  poussa  son  avant-garde  jusqu'aux  grilles  du 
Chftteau.  II  y  monta,  seoompàgné  d'Officiers  de 
son  Etat-Major^  et  de  (jnelques  Membres  de  la  Mw^. 
nicqpdité  de  Paris..  L'antichambre  du  Roi  étoit 
renq>liede  ses  plus  fidâes  serviteurs  accourus  pour 
le  défendre*  Introduit  dans  le  cabinet  du  Conseil^ 
il  trouva  le  Roi  enviixxmé  de  ses  Milûstres^  lui  parla 
d'un  ton  respectueux^  rassuradelapuretédesesin* 
tentionsiet  de  celles  de  la  Garde  Nationale  Parisienne  : 
demanda  que  les  postes  occupés  par  des  troupes  de 
ligne^  depuis  la  défection  des  Gardes  Françoises^  lui 
furent  confiés^  et  promit^  à  ce  prix^  de  maintenir 
le  bon  ordre.  Sa  Majesté  crut  à  ces  assurances: 
Elle  consentit  à  la  demande  qui  lui  étoit  fiûte. 
Après  quelques  minutes^  M.  de  la  Fayette  sentit  de 
Tappartement  avec  un  air  satisfitit.  En  passant^  il 
serra  la  main  à  quelques  Gardes  du  Corps*  ^^  Mes* 
'^  sieurs/  leur  dit-jl^  ^^  tout  est  arrangé.  Les  an- 
'^^  ciens  Gardes  Ffançoises  vont  reprendre  leurs 
^^  postes  au  Château.  Le  Roi  veut  que^  demain, 
^^  vous  arix>riez  la  cocarde  nationale.*'  Descendu 
de  l'appartement,  le  Général  fit  la  distribution  des 
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portes  que  les  circbiufeaticcs  wovsat  forcé  le  Roi  de 
lui  remettre.  De  là^  reisoiihiaiit  à  rAsaemblée^  il 
ftlla  se  ooùoertér  de  nouveau  avec  ses  partisans. 

Quelque  soit  le  rôle  que  joua  dans  cette  conjonc<> 
ture  M.  de  laFayette^  soit  que  les  factieux  Peussent 
rendu^  malgré  lui^  I^instraasent  du  complot,  soit 
qu*il  le  tùt  .voilontairementi  du  moins,  est-il  certain, 
qu*il  finit  par  le  seconder.  Peut-être,  les  conjurés^ 
à  qui  rirrésohition  de  son  caractère  étoit  conmie5 
a^roieht^ils  conqptë  d^avanoe  sur  ce  résultat. 

M.  de  la  Fayette  n'avoît  aucune  des  qualités  que 
lui  prétoit  ropiniôn  publique.  Un  caractère  irré**' 
«olu,  un  àEur  froid,  un  esprit  borné,  nulle  chaleur 
d'imagination,  nulle  fiicilité  pour  la  parole,  le  mar« 
quoient  du  sceau  d'une  complète  médiocrité.  Ses 
amis  avoient  fait  passer,  pour  profondeur4e  pensées^ 
sa  tacitumité  naturelle,  qui  n'étoit  en  lui  qtt*un  dé- 
&ut  d'idées.  Ils  avoient  mis  sur  le  compte  de  Thé- 
roïsme,  son  premier  vojrage  en  Amérique,  lequel, 
selon  beaucoup  de  gens,  n^eut  qu'un  motif  frivole. 
Dana  la  guerre  Amëricsdne,  M.  de  la  Fayette  ne 
déploya  ni  les  qualités,  ni  les  talens  de  l'homme  de 
guerre.  li  ne  sut  ni  mettre  à  profit  les  occasions, 
ni  les  &ire  naître.  L*heuTeuse  bsue  de  cette  guerre, 
le  crédit  dç  la  famille  à  laquelle  son  mariage  Tavoit 
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M\é^,  la  multitude  de  prôueurs  qu'elle  lui  donna,  lui 
valurent  à  la  Cour  et  dans  la  capitale  Taccueil  le  plus 
flatteur»  Enivré  de  ses  succès^  M.  de  la  Fayette  se 
crut  fait  pour  disposer  un  jour  des  destinées  de  la 
France.  Devoit~il  survenir  quelque  révolution,  il 
se  voyoit  déjà  ou  le  vengeur  de  son  Roi  contre  les 
rebelles,  ou  le  protecteur  de  la  nation  contre  le  Roi. 
Maïs,  pour  Tun  comme  pour  l'autre  de  ces  rôles, 
ces  moyens  ne  secondoient  pas  son  ambition.  S'exa- 
gérant  les  obstacles,  perdant  à  les  calculer  {Jus  de 
temps  qu'il  n'en  falloit  pour  les  franchir^  mettant 
l'astuce  à  la  place  de  la  hardiesse,  employant  l'es- 
pionnage contre  ses  adversaires,  lorsqu'il  pouvoit  les 
écraser  du  poids  de  sa  popularité:  voilà  l'homme 
qui,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  eut  la  stupide 
eflironterie  de  professer  l'effroyable  maxime,  que 
rinsurvection  est  le  plus  saint  des  devoirs. 
.  Aussitôt  que  le  Roi  eut  donné  audience  à  M.  de 
laf^yette,  et  que,  du  consentement  de  3a  Majesté^  ^ 
les  postes  du  Château  eurent  été  rendus  aux  Gardes 
Françoises,  les  Gardes  du  Corps  reçurent  Tordre  de 
passer  de  la  Cour  Royale  sur  la  terrasse  du  jardin. 
De  cette. terrasse,  ils  descendirent  sur  le  tapis  verd, 

*  M.  de  la  Fa^tte  avoit  épousé  MademoiseHe  de  NoaiUes, 
fille  du  Duc  d'Ayeo  (Noaîlles)^  Cafiitaiiie  des  Oaides  du  Coips 
du  Rqj. 

R 
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d*oà^  sur  les  deux  heures  du  matin^  le  Duc  de 
Guiche  les  conduisit  au  château  de  Trianon.  En 
vain  il  avoit^  à  plusieurs  reprises,  demandé  des 
ordres  aux  Ministres  et  au  Comted*  Estaing  ;  celui-ci 
déclara  ne  vouloir  se  mêler  de  rien.  A  peine  les 
Gardes  du  Corps  étoient-ils  entrés^dans  Trianon,  et 
se  préparoient-ils  à  prendre  quelque  repos,  qu*on  leur 
annonça  qu  ils  alloient  être  attaqués.  Dispersés  dans 
les  cours  et  dans  les  avenues,  gênés  de  tous  côtév 
pour  leurs  évolutions  par  les  arbres  qui  les  entou^ 
roient,  ils  n*avoient  ni  la  liberté  de  se  réunir,  ni 
celle  de  manœuvrer.  Dans  cette  position,  le  Duc 
de  Guiche,  ne  pouvant  combattre  Tinianterie  avec 
avantage,  ni  espérer  de  se  maintenir,  prit  les  ordres 
du  Roi.  Sa  Majesté  lui  commanda  de  faire  re* 
monter  sa  troupe  à  cheval,  et  de  la  mener  à  Ram- 
bouillet. Dès  lors,  il  ne  resta  plus  à  Versailles 
que  le  nombre  de  Gardes  du  Corps  nécessaire  pour 
le  service  des  appartemens  du  Roi^  de  la  Famille 
Royale,  et  de  Thôtel  de  ces  gardes. 

L'inquiétude  et  le  danger  du  Roi  avoient  amené 
au  Château  un  certain  nombre  de  Députés  fidèles. 
Après  Taudience  donnée  à  M.  de  la  Fayette,  le  Roi 
sortit  du  Cabinet  du  Conseil^  fit  approcher  le  Pré- 
sident de  TAssemblée^  les  Secrétaires  et  les  Députés 
qui  étoient  avec  lui. 
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^^  Menieurs/'  leur  dit-^il,  ^^  dans  les  circonstaaoes 
'^  oikjeme  trouve^  j'avois  besoin  de  m'environner 
^'  de  vos  personnes^  de  m^aider  de  vos  conseils. 
*^  M  de  la  Fayette  m*assure  de  la  pureté  de  sdk 
^^  intentions  et^de  celles  de  la  Garde  Nationale  Pari* 
'^  sienne.  Je  crois  à  sa  sincérité*  Mon  désir  est 
*'  que  TAssemblée  rentre  aussitôt  en  séance."* 

D'abord,  il  fut  question  de  tenir  TAssemblée 
dans  le  Château,  au  salon  d^Hercule,  pièce  contigu^ 
aux  appartemens.  L*  Assemblée  eût  été,  par  ce 
moyen,  plus  à  portée  d'être  avertie  et  de  prendre, 
8ur-le-<:hamp,  les  résolutions  convenables:  mais 
une  partie  des  Députés  étoit  déjà  daiis  le  lieu  ordi* 
naire  des  séances,  oh  dévoient  se  rendre  ceux  que  Ton 
éveilloit  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Ces 
considérations,  jointes  au  danger  qu'il  auroit  fallu 
courir  pour  arriver  au  Château,  firent  abandonner 
au  Roi  sa  première  idée. 

Du  Château  à  la  salle  d'Assemblée,  l'espace  à  par- 
courir étoit  occupé,  dans  toute  sa  longueur,  par 
les  colonnes  Parisiennes.  Passer  au  milieu  d'elles^ 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  n'étoit  pas  sans  péril 
pour  les  Député»  Ecclésiastiques  et  ceux  de  leurs 
collègues  désignés  sous  le  nom  ^Aristocrates^ 
^Personne  n'hésita  ;  le  trajet  se  fit  au  milieu  des 
insultes  et  des  menaces  de  cette  soldatesque.    Ar« 
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rivés  à  ]{i  salle^  les  Députés  ne  se  placèvént  (ju  atec 
peine.  Le  fauteuil  du  Président,  le  bnresu  des 
Secrétaires,  les  banquettes,  les  tribunes^  tout  étoit 
garni  d'hommes,  de  femmes  et  de  soldats.  Il  étoit 
minuit.  Une  discussion  s'entama  sur  les  subsis- 
tances ;  on  s'occupa,  ensuite,  de  quelques  articles  du 
code  criminel.  A  deux  heures  et  demie,  les  Députés 
se  retirèrent.  Les  brigands  venus  de  Paris,  passèrent 
la  nuit  dans  la  salle. 

-  Dès  que  le  Roi  fut  seul*,  il  me  fit,  appelera 
^^  Allez  chez  la  Reine  ;  dites4ui  de  ma  part  d'être 
^^  tranquille  sur  la  situation  du  jnoment  et  de  se 
^^  coucher.  Je  vais  en  faire  autant.*'  Vers  deux 
heures  après  minuit,  M.  de  la  Fayette,  n^enant.au 
Château,  apprit  que  le  Roi  étoit  couché.  Il  as9ura 
que  la  tranquiUité  régnoit  dans  la  ville^  ^jt,  l\(trl22eme> 
dit-il,  alla  dormir^.  Il  alla  dormir! . .  ^ .  Il  savait 
que  le  crime  veilloit! 

*  M.  de  la  FayeUe  voulut  que  le  Roi  ordoun&t  aux  personnes 
qui,  eu  apprenant  le  danger  dont  les  jours  de  la  Famille  Royale 
paroissoîent  menacés,  étoient  acoourues  au  l^hâteuB,  de  sortir 
des  appartemens  et  de  sç  retirer.    Il  ftllut  obéir  à  l'ordre  du  Roi. 

M.  de  la  Fayette  n'ayant  pu  exiger  que  les  officiers  de  la  Cham- 
bre du  Roi  quittassent  Icor  service,  je  veillai,  ainsi  que  plusieun 
d'entre  eux»  à  là  pofte  de  Sa  Miyesté. 

t  M.  de  la  Fayette  passa  la  nuit  à  l'Hôtel  de  Noailles^  chez  h 
Prince  de  Poix,  son  parent.  Il  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable, 
qaU  s'y-soi^ooncfaé,  cl  qully  ait  donni. 
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[  Nuit  dësastrèuse  du  6  Octobre!  Tes' dernières, 
heures  cachoient  le  phis  horrible  des  sacrilèges  1 
Avec  elles  commencèrent  les  plus  nfonsinkeûit  at^ 
tentats  !  Au  sortir  de  la  séance  nocturne  que  T  Assem-: 
blée  avoit  tenue,  les  conjurés  se  rendirent  à  Téglise 
paroissiale  de  St.  Louk.  Depuis  minuit/  relise/ 
les  sacristies,  les  salles,  les  Co^idors,  et  toutes  le» 
parties  dépendantes  de  la  maisoq,  étoient  remplies* 
de  Gardes  Nationales,  et  de  gens  à  piques.  Dans 
Féglise,  tantôt  ils  allumoient  les:  cierges  et  mar* 
choient  processionnellement  *d  une  manière  burles- 
que ;  tantôt,  (fes  orateurs  monibient  dans  là  chaim 
et  Êûsoient  des  motions  effrojrables.  '  . 
•  A  cinq  heures,  on  fit  demander  au;  Garé^/s'ib 
pouToit  procurer  une  messe,  c  llaffintde4i  célébrer,' 
sdus  lacondition5qii'il^ttrcÂt..'uhe^rde  de  sûretéJ 
Onlaluiaccotda.        '  '    '     //    . 

.  Fendant  que  le.Ctiré  se  pa^éparoit  à  laoélébration 
de  la.  messe,  <»i^lqi  damanda  d'c^&ir  le  saint  saèiKfice' 
pbur  le  succès  du  projet  que  Ton  méditait.^  Ce  pas- 
teur répondit  que,  craignant  des  projeta  criminels^ 


♦  Ce  Curé  étoit  M.  Jacob.  II  m'a  confirmé  le  détail  que  je 
rapport^,  et  m'a  dit  que  l^'sé^iitieu|;«r  qub|iaBt  un  tnoH^ut  leur 
fureur  contre  )a  Famille  Royale,  chantèrent  avçc  lui  le  Domine 
êàlvumj  &c.  prière  adressée  journellement  à  Dieu  pour  la  cOd« 
servalion  de  bt  vie  du  Roi.. 


!lS6  DEENIIIUES  AKKÉ£S  .  ^ 

«a  moins  de  la  part  de  quelques*uns  des  assîstans,  il 
ûe  pouvott,  sans  impiété,  consentir  à  ce  qu  on  *exi* 
geoit  de  loi.  ^^  Je  demanderai  à  Dieu/*  qottta  cet 
homme  respectable^  ^^  qu'il  daigne  accorder  à  tous 
^^  les  grfices  qui  leur  sont  nécessaires/'  On  se  con- 
tenta de  cette  r^nse,  et  la  messe  fut  entendue  aveo 
assez  de  décence.  Cette  messe  dite,  les  conjuré^ 
s'embrassèrent^  se  promirent  fidélité,  et  volèrent  au 
carnage* 

Les  premiers  raycms  du  jour  édairoient  à  peine 
la  demeure  sacrée  de  nos  Rois.  Une  légion  de  bri- 
gands^ hommes  et  femmes,  guidés  par  des  Députés 
travestis,  força  les  entrées  du  Château,  y  pénétra, 
remplit  en  un  instant  la  terrasse  du  jardin  et  les 
cours.  Des  hurlemans  épouvantables  annonçoîent 
les  séditieux.  Ces  bandits  crioient:  ^^  La  tête  de 
^  la  Reine.  A  bas  la  Reine!  Louis  ne  sera  plus  Roi« 
^^  Nous  n*en  voulons  phis»  Il  nous  &ut  le  Duc 
'^  d^Qriéans.   Il  nous  donnera  du  pain  celui-^là.** 

Des  femmes  de  la  halle,  dés  m^;ères,  disoient, 
an  naissant:  ''  Ùh  est-elle,  cette ....  coquine. . . . 
"  EmmenonsJà,  morte  ou  vive. . . .  Nous  te  ver* 
^^  rons  entre  deux  yeux,  Marie  Antoinette.  Tu 
'^  as  dansé  pour  ton  plaisir,  tu  vas  danser  pour  le 
^'  nôtre. . . .  I^rgeons-la. . . .  Coupons-lui  la  tête. 
''  •  • . .  Mangeons-lui  le  cœur.  • .  •  ''  Quelques-unea 
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de  ces  foroeo^s/tirftnt  un^  fancHle  cachée  sous  leur 
tablier:  "Voilà,"  disoient^les,  " de  qaoî  l'expédier.'^ 
Les  horrirbles  menaces,  les  hurlemens  de  ces  bêtes 
féroces,  étoient  entremêlés  des  cris  :  "  Vive  d'Or- 
"  léans!  Vive  notre  père  d'Orléans  I"  La  décence 
me  &ît  un  devoir  d^  purger  Ce  réoit  des  obscénité» 
jointes  à  ces  infâmes  propos.  Les  têtes  de  la  Fa- 
Hiille  Royale  étoient  donc  mises  à  pri!x!  Celle  de 
k  Reine  devoit  tomber  la  première  ;.  ce  fut  vers 
sou  appartement  que  les  assassins  se  précipitèrent. 
Un  Député  osa,  dit.on,  montrer  du  doigt  la  porte 
qu'il  falloit  enfoncer.  Durepaire,  Garde  du.  Corps, 
étoit  en  sentinelle  à  cette  porte  ;  il  en  défendit  l'en- 
trée. Assailli  par.  la  multitude,  et  coovmt  de  blés* 
sures^  il  resta  étendu,  sans  mouvement.  Mioman- 
drede  Ste.  Marie  prit  son  poste,  barra  avec  son 
mousqueton  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  en- 
tr*ouvrit  un  des  battans,  et  cria:  "  Sauvez  la  Reine!" 
A  ces  mots,  il  tomba  frappé  de  plusieurs  coups. 
Aussitôt,  un  des  forcenés  érarta  ta  foule,  et  mesurant 
froidement  la  distance,  déchargea  sur  ce  Garde  du 
Corps  un  coup  de  crosse  si  i^lent.  que  le  chien  du 
fîisil  resta  enfoncé  dans  sa  tête*.     Des  femmes  de 


*  M.  Miomandre  de  Ste.  Marie  demeura  sans  coanoiflaance  et 
baigné  dans  son  saug.  Les  bandits  le  crurent  mort,  et  l'abandon- 
nèrenty  après  l'avoir  volé.    Il  eut  le  bonheur  d  écbi^per  aux 
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la  Reine  "^^^  que  leur  attachement  avoit  retenues 
toute  la  nuit  auprès  de  leur  auguste  maîtresse.  Ta- 
yaut éveillée  précipitamment^  Sa  Majesté  passa  à  la 
hâte  un  jupon,  jeta  Un  manteau  de  lit  sur  ses 
épaules,  et,  par  un  passage  de  communication,  se 
sauva  chez  le  Roi.  Dans  le  trajet,  elle  entendit  cet 
cris  :  •'  Il  faut  la  pendre — il  feut  Tégorger."  Un 
coup  de  fusil  et  un  coup  de  pistolet  furent  tirés  au 
même  instant.  Le  Reine  étoit  à  peine  sortie,  que 
la  porte  de  sa  chambre  fut  enfoncée.  Les  assassins, 
dans  la  rage  d  avoir  manqué  leur  coup,  vomirent 
mille  imprécations. 

Tremblant  pour  les  jours  de  son  fils,  le  Roi  cou- 
rut à  la  chambre  de  ce  précieux  enfant,  et  l'emporta 
dans  ses  bras'f'.  Au  milieu  du  trajet,  la  bougie  qui 
réclairoit  s'éteignit.  "  Tenez  ma  robe  de  chambre,*' 
dit  tranquillement  le  Roi  à  la  dame  de  Barre,  Tune 
des  femmes  de  service  auprès  de  Monsieur  le  Dau- 
phin. Arrivé  à  tâtons  dans  son  appartement,  il  y 
trouva  la  Reine,  Madame  Royale,  Monsieur,  Ma- 
dame, Madame  Elisabeth,  et  la  Marquise  de  Tour- 


♦  1^9  daines  Tliibaud  et  Ogufer. 

f  Le  Roi,  pour  aller  à  ra|ipartenient  de  Monsieur  le  Dauphin, 
et  se  dérober  à  la  vue  des  séditieux,  fut  obligé  de  passer  par  un 
souterrain  obscur. 
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zel.  La  Famille  Royale^  sunsi  réunie^  attendit  avec 
moins  d'efiroi  le  sort  qui  la  m^ûAÇoit^ 

Dans  le  premier  moment  de  l'attaque^  deux  jeunes 
Gardes  du  Corps  s'étoient  laissés  massacrer^  plutôt 
que  d*abandcmner  le  poste  où  ils  étoient  en  sentir 
neUe*..  Leurs  têtes  sanglantes^  plantées  chacune 
au  bout  d*une  pique^  furent  promenées  en  triomphe* 
Les  corps  restèrent  au  milieu  de  la  place  d^armcs^ 
en  proie  aux  outrages  de  la  populace»  On  a  tu  plu- 
sieurs de  ces  cannibales  se  frotter  les  mains  et  le 
visage  avec  le  sang  de  leurs  victimes. 

Rabatteur  de  têtes^  homme  à. longue  barbe  noire^ 
d'un  aspect  ûrouche^  les  bras  nus  jusqu'au  coude> 
les  yeux  étincelans^  les  mains  et  les  habits  ensan^ 
glantés^  agitoit  avec  fureur  la  hache^  instrument  de 
ses  cruautés.  Ce  monstre^  nonmié  Nicolas  Jour- 
dan^  servoit  de  modèle  à  Tacadémie  de  peinture  efc 
de  sculpture.  Cette  journée  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Coupe-téte^. 

*  MM.  Deshuttes  et  Varicourt 

t  C'est  à  tort  que,  dans  qiiel€|ues  relations,  oft  a  cooftiMltt  ce 
Nkidas  Joardan  avec  fauteur  des  manacre^  d'Avignon  faj» 
Ces  deux  monstres  n'ont  de  commun  que  la  barbarie  et  k  nom* 

fa)  Des  mflliers  de  scélérats  vomis  à  Marseilles»  des  c6tes 
-d'Afiique  et  d'Italie»  s^étoient  répandus,  en  17S9,  dans  toute  la 
Pkoviifoe.  Le  saciilége,  le  viol  et  l'assassinat  marquèrent  leur 
passage.    Entrés  dans  Avignon,  à  la  suite  d*un  clief  nommé 

•         ^        S 
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Dans  le  Château,  les  bandits  poursuivirent  Ile 
cours  de  leurs  attentats.  La  pièce^appelée  FŒU  de 
Bcetff,  oîi  s'étoient  rassemblés  les  Garde»  du  Corps 
qui  avoient  pu  y  pénétrer,  ftit  attaquée  avec  furie/ 
Des  bancs,  des  banquettes  entamées,  barricadèrent 
la  porte  et  servirent  dé  retranchemens.  ^  Messieurs 
**  les  Gardes,**  s'écria  un  grenadier  de  la  Garde  Na-' 
tionale*,  *'  ouvrez:  nous  ne  voulons  vous  &ireau- 
^^  cun  mal/*  Les  Gardes  du  Corps  délibérèrent. 
Mais,  trop  certains,  diaprés  des  vociférations  qu'ils 
entendoient,  qu^m  refus  plus  long  ne  retarderoii 
leur  massacre  que  de  quelques  minutes,  ils  se  déter- 
minèrent à  ouvrir.  Les  grenadiers  entrèrent  aussi- 
tôt. L'un  d^eux  se  plaça  de  lui-même  en  fitctioii  à 
celle  des  portes  la  plus  voisine  de  Tappartement  du 
Roi.  Pltïsieurs  Gardes  du  Corps  forent  contraints 
de  prendre  des  bonnets  de  grenadiers,  ce  moyeii 
leur  étant  indiqué  comme  le  plus  sûr  préservatif  con- 

Jourdan,  ik  massacrèrent  nombre  dliabitans»  sans  distmclkm 
d'&ge  ni  de  sexe,  forcèrent  les  prisons»  égorgèrent  de  sang  f^oid 
les  prisonniers,  entassèrent  dails  la  glacière  de  hi  ville  tes  vic- 
times ékàf^èti  à  leur  Ivreilr,  ks  lirent  expirer  au  milieu  de 
.lourmens  ipouis,  les  mutilèrent,  les  dépecèrent»  et  i^en  diapue- 
tèreut  les  lambeaux.  Jamais  scène  plus  horrible  n'a  souillé  ^ 
globe.  La  rivière  qui  arrose  l'intérieur  d'Avignon  fut  teinte  de 
sang  humain  et  encombrée  de  cadavres. 

*  Ces  grenadiers  étoieni  des  Gaides  Fp^afoises  qui»  à  l'ép^ 
^pe  du  |4  Juillet  précédent,  «voient  «baadoniié  leursdnipemiii 
pour  se  mêler  à  la  révolte.  '  *   #    ^ 


\ 


jtre  la  .fiireur  da  paiple*  Quelques  grenadiers  dir 
soient,  en  versant  des  larmes,  qu'ils  périroîent  plu-^ 
tôt  que  de  laisser  plus  long-temps  ^rgei  des  Gardes 
da«  Corps  qu'ils  reconnoissoient  pour  des  hommes 
pimns  d'hcnneur. 

Peiida&t  cette  sçène^  dix-huit  Gardes  du  Corps 
restés  à  leur  hôtel^  soit  pour  lagarde^  soit  pour  quel*» 
qu'autre  service^  s'étoîent  mis  en  marche  pour  venir 
au  Château.  ^  Parvenus  à  la  place  d'armes^  lapopu«> 
laoe  les  entoum^  et  voulut  les  massacrer.  ^^  A  im 
^^  lanterne^  crioit-elle.  M.  de  la  Fayette  accourut, 
^^  A  moi^  grenadierSj"  s'écria-4-il  ;  '^  me  reconnois^ 
"  sez-vous  pour  votre  général  ?" — ^^  Oui,"  dirent  plu* 
siaurs  voit.-*-'^  ISib^n,  sauvez  ces  hommes4à."  (Il 
partoit  des  Gardes  du  Corps.)  ^^  Je  viens  de  ré^ 
^^  pondre  au  Roi  sur  ma  tête,  qu'il  ne  leur  seroit 
^^  &it  aucun  mal."  A  l'instant,  des  grenadiers 
entourèrent  ces  Gaidçs  et  les  conduisirent  au 
Château.  Là,  M.  de  la  Fayette  fit  prêter  aux 
Gardes  du  Coips  le  serment  de  fidélité  au  Roi  et 
à  la  Nation.  "  Levez,"  leur  dit-il,  ^*  les  mains 
^  en    signe  d^approbation."       Les    mains  furent 

A  la  nouvelle  du  massacre  de  quelques-uns  de  ses' 
Gardes,  le  Roi  se  montra  sur  le  balcon  et  parla  au^ 
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peuple  en  leur&venr*.  Les  Gardes  qui  se  trou^ 
vèrent  dans  Tappartement^  parurent  après  Sa  Ma^ 
jesté^  et,  par  son  ordre,  jetèrent  au  peuple  leurs 
bandoulières.  Le  Roi  voulut  aussi  qu^ils  prissent  la 
cocarde  tricolore.  Ce  peuple  qui,  tout  à  Theuré 
ne  respiroît  que  carnage,  cria:  Vhe  le  Roi!  Vhent 
les  Gardes  du  Corps! 

Gardes  fidèles!  que  dans  cette  nuit  horrible,  votre 
dévoûment  pour  la  conservation  du  Roi  et  de  Ift 
Famille  Royale  rendit  prodigues  de  votre  sang,  re- 
cevez d*un  serviteur  de  votre  Roi,  le  tribut  dVd- 
miration  que  vous  doit  tout  bon  François,  et  dont^ 
tôt  ou  tard,  la  nation  honorera  votre  mémoire! 

M.  de  la  Fayette,  monté  chez  le  Roi,  lui  de- 
manda, au  nom  du  peuple,  de  venir,  dès  ce  jour 
même,  fixer  sa  résidence  à, Paris,  en  lui  peignant 
sous  des  couleurs  efirayantes  les  dangers  du  refus. 
Forcé  de  consentir  à  tout,  le  Roi  parut  de  nouveau 


*  Ceux  des  Gardes  du  Corps  dont  j\ii  pu  me  procurer  fes 
noms,  et  contre  lesqueb  le  peuple  cxer^  le  plus  de  ftireur,  sont 
MM.  de  Durepaire,  de  Miomandre  Ste.  Marie,  de  Luker^ue» 
Moucheron  et  Dernier, 

Le  Roi,  voulant  récompenser  la  oourageuse  fidélité  de  ces 
Gardes,  les  fit,  presqu'aussitôt,  décorer  de  la  Croix  de  St.  Louis, 
quoiqu'ils  eussent  beaucoup  moins  que  les  vingt-huit  années  ik 
service  exigées  pour  obtenir  cette  décoration. 
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sur  le  balcon^  et  annonça  lui-même  qu'il  alloit 
partir  avec  sa  &mille  pour  la  capitale.  ^'  Que  la 
**  Reine  se  montre,"  demandèrent  quelques  voix* 
La  Reine  s'avança,  tenant  d^une  main  Monsieur  le 
Dauphin^  et  de  Vautre,  Madame  Royale.  ^^  Point 
*'  d'enfans,**  crièrent  les  mêmes  voîx.  Les  enfans 
furent  écartés.  La  fille  des  Césars,  demeurée  seule^ 
promena  majestueusement  ses  r^rds  sur  la  multi-* 
tude.  Le  peuple,  frappé  d'admiration,  applaudit. 
Les  assassins  furent  déconcertés. 

Insensiblement  lagitation  se  calma.  La  tran^ 
quillité  sembla  renaître.  M.  de  la  Fayette,  qui, 
dès  lors,  tenoit  dans  ses  chaînes  la  Famille  Royale^ 
afiècta  la  puissance  d*un  maître,  ordonna  dans  le 
Château,  signa  dans  le  Cabinet  du  Conseil  du  Roi 
les  passeports  nécessaires  aux  personnes  qui  dévoient 
suivre  la  Famille  Royale.  Tout  à  coup  se  fit  enten* 
dre  un  feu  de  billebaude.  Les  acclamations  de  la 
multitude  apprirent  que  cette  décharge  étoit  feite 
en  signe  de  joie  du  départ  de  Sa  Majesté  pour  Paris* 

Dès  le  matin,  on  avoit,  stir  la  demande  du  Roi^ 
fait  à  TAssemblée  la  motion  de  transférer  la  séance 
au  Château.  ^^  Délibérer  dans  le  palais  des  Rois; 
^'  ce  seroit,"  dirent  les  fectieux,  ^^  compromettre  la 
"  dignité  de  TAssemblée.*'  Ils  firent  décréter  que, 
pour  répondre  au  vœu  du  Rc»,  une  députation  dia 
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trente-f ix  membres  9e  rendroit  près .  de  lui.  ;  On 
décréta  que^  durant  la  présente  session,  FAssem* 
blëe  étoit  inséparable  de  la  personne  du  Roi.  La 
Députation  de  trente*six  membres,  chargée  d'an» 
noncer  ces  résolutions  à  Sa  Majesté,  arriva  au  Châ«- 
teau.  L*Âbbé  Deymàr  porta  la  parole^  en  ces 
termes: 

''  Sire, 

^^  J*ai  rhonneur  de  remettre  entre  les  mains  de 
^^  Votre  Majesté  le  décret  par  lequel  TÂssemblée 
^'  Nationale  vient  de  déclarer  unanimement  la 
'^  personne  de  son  Roi  biséparable  des  Représentant 
^'  de  la  Nation,  pendant  la  session  actudle.  £Uq 
^'  croît  minifester  un  voeu  digne  du  cœur  de  Votre 
^'  Majesté,  et  cosisolant  pour  elle  dans  toutes  les 
^  circonstances.^' 

.  '^  Je  reçois  avec  une  vive  sensibilité,''  répondit  le 
Roi^  ^^  ks  nouveaux  témoignage»  de  l'attachement 
^^  de  r  Att^mblée  ;  le  vœu  de  mpn  cœur  est,  voua 
^/  le  savez,  de  ne  jamais  me  séparer  d*dle«  Je  vaiai 
"  à  Paris,  avec  là  Reine  et  tnes  eniânâ:  je  donnerai 
'^  tous  tes  ordres  pour  que  TAtsaftiblée  Nationale 
'^  puisse  venir  incessamment  y  continuer  ses  tra* 
"  vaux.*' 

Tout  s'i^prèta  pour  le  départ.  A  une  heure,  le 
Roi,  la  Reine,   Monsieur  le  Dauj^in,   Madame 
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Rojrale,  Monsieur,  firère  du  Roî,  Madame,  Ma- 
dame Elizabeth,  et  laMarqaisede  Tourzel,  mon- 
tèrent en  voiture.  Pour  cortège,  marehoient  en 
fltvant,  âes  trains  d  artillerie,  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  des  brigands  armés  de  piques,  des 
femmes  ivres,  échevelées,  couvertes  de  boue  et  dé 
sang.  A  cheval  sur  des  canons,  montées  sur  des 
chevaux  de  Gardes  du  Corps,  le^  unes  en  cuirasscj, 
les  autres  avec  des  fusils  et  des  sabres,  elles  pous- 
soient  des  cris  efirayans  et  chantoient  des  obscéni- 
tés. Un  corps  de  cavalerie,  entremêlé  de  Députés^ 
de  soldats,  de  grenadiers  et  de  femmes,  environnoit 
la  voiture  *.  Suivoient  deux  cents  Gardes  du  Corps 
désarmés,  sans  chapeaux  et  sans  bandoulières,  con- 
duits, un  à  un,  entre  deux  grenadiers,  quelques 
cent-Suisses,  des  soldats  d\x^  régiment  de  Flan* 
dre,  des  dragons  et  des  soldats.  La  Famille  Royale 
ne  pouvoit  lever  les  yeux  sans  voir  des  canons  char- 
gés à  mitraille,  dirigés  sur  sa  voiture. 

r-  ,*  Du  vioment  où  le  Roî  (uï  monté  eo  voîtare»  M.  de  ia  Salle; 
le  plus  ancien  des  Cardes  du  Corps  de  la  compagnie  de  Laxei% 
bourg,  fit  à  pied  la  route  de  Versailles  à  Paris»  la  main  conti* 
Duellement  appuyée  sur  le  bouton  de  Tune  des  portières  du  car- 
{t>8sé  de  Sa  Majesté,  nusîeurs  fois  des  gens  du  peuple  voulurent 
lofftirê  lâcher 'prise.  '*  Sachez/'  disoit-il,  en  les  repoussant^ 
^  que^  jusqu'à  la  mott,  je  sûts  et  je  serai  le  garde  de  mon  RoL* 
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Les  têtes  livides  des  deux  Gardes  du  Corps^  Dcê^ 
huttes  et  Varicourty  furent  portées  sur  des  piques. 
On  distinguoit  au  milieu  des  deux  monstres*  qui 
s^enoigueiUissoient  de  cette  atrocité^  Thorrible 
Coupe^tétCp  lahadxe  sur  Fëpaule^  et  le  visage  rouge 
du  sang  dont  il  lavoit  frotté.  M.  de  la  Fayette  corn* 
mandoit  I    II  soufiroit  ces  horreurs  I 

Le  Roi>  conduit  au  pas  des  chevaux^  n^entra  à 
Paris  qu'après  six  heures  de  marche.  Quelle 
marche^  Grand  Dieu!  Cétoit  un  Roi  traîné  captif 
par  des  sujets  rebelles.  A  la  barrière^  Bailly  vint 
au-devant  du  Roi^  et  lui  dit: 

"  SlRB, 

"  Cest  un  beau  jour  que  celui  oh  Votre  Msgesté 
^^  vient  dans  sa  capitale  avec  son  auguste  épouse^ 
'^  avec  nn  Prince  qui  sera  bon  et  juste  ooQime 
**  Louis  XVIk  Permettez,  Sire,  au  Maire  deParis»' 
^^  de  vous  exprimer  le  vœu  de  la  capitale.  Les  mo^ 
'^  mens  que  Votre  M syesté  nous  donne,  quelques 
<*  courts  qu  ils  soient,  nous  sont  précieux.  Mais^ 
*^  c^est  sa  présence  habituelle  que  nous  désirons  ;  ce 
^^  sont  tous  ses  momens  que  son  peuple  demande. 

*  Let  8o61érats  qui  portoient  les  tèles  des  deax  Gardes  da 
Corps,  eurent  llnconceyable  barbarie  d'en  ftire  friser  et  poudicr 
la  ckerelttre  eo  passant  an  village  de  Sèves. 
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^'  Si  Votre  Majesté  daigne  nous  aeoHxler  cette 
^^  grâce^  la  capitale  recouvrera  le  plu^  beau  et  le  plus 
^  cher  de  se6:  avantages.  -  Déjà  les  soins  paternels 
^/  de  Votre  Majesté  ont  été  multipliés  pour  prévenir 
^'  la  disette.  Votre  M^esté  sera  le  témoin  de 
^^  notre  fidéUté.  Nous  verrontr  renaitare/  sous  ses 
"  yevLX,  Tordre^  la  paix^  toutes  les  vertus  aimablea 
'^  et  douces  que  son  exemple  doit  inspirer.  Enfin^ 
^^  sous  le  règne  de  Louis  XVI^  le  RoT  sera  puissant 
"  par  son  peuple^  et  le  peuple^  heureux  par  sou 
"  Roi." 

Sa  Maj^té  répondit;  ^^  C'est  toujours  avec  plaisir 
^^  et  avec  confiance  que  je  viens  dans  ma  bonne 
''  ville  de  Paris.'' 

Arrivée  lentement  à  THôtel  de  Ville^  la  Famille 
Royale  monta  dans  Tune  des  salles^  se  fit  voir  au 
peuple^  et  lui  adressa  quelques  paroles.  De  THôtel 
de  Ville^  le  Roi  et  sa  Famille  furent  conduits  au 
Château  des  Thuileries  ;  Monsieur^  frère  du  Roi, 
et  Madame^  allèrent  habiter  le  JPalais  du  Luxem- 
bourg. Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  de  France, 
tantes  du  Roi^  s'établirent  au  Château  de  Belle -Vue. 
Madame^  Comtesse  d'Artois,  étoit  partie,  le  mois 
précédent,  pour  aller  à  Turin  joindre  le  Prince,  son 
époux. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'arrivée  du  Roi  2 

T 


Parii^  le  peujJe  poussa  jusqu^à  Textravi^anoe  lef 
transports  de  sa  joie  *. 

À  Dieu  ne  plaise^  que  j'impute  ab  plus  grand 
nombre  des  officiers^  des  grenadiers^  ou  des  voloù«^ 
taires  ^  la  Garde  Parisienne^  les  horreurs  de  la 
journée  du  6  Octobre!  Je  ne  dirai  pas^;  non  plus^ 
que  la  même  ardeur  du  crime  conduisit  à  Versailles 
tous  ceux  qui  s'y  portèrent  Une  baode  de  scâé- 
rats^  recrutés  dans  les  repaires  oà  se  réfugient  les 
mauvais  sujets,  toujours  si  nombreux  dans  une  grande^ 
capitale,  des  femmes  ramassées  dans  la  fSmge  de  la 
prostitution,  formèrent  le  rassemblement.  Tout  ce 
qui  se  rencontra  sur  leur  passage,  fut  entraîné  et 
forcé  de  suivre.  Mis  tout  à  coup  en  mouvement^ 
les  bataillons  de  la  Garde  Nationale  ne  surent^  ni 
parquets  ordres^  ni  pourquoi  ils  marchoient.  Aussi, 
quand  Tobjet  de  cette  insurrection,  cdui  d*attenter 
aux  jours  du  Roi  et  de  la  Famille  Royale,  fut  man- 
qué, chacun,  suivant  sa  manière  de  juger,  qualifia 
cette  efiVoyable  expédition.  Les  uns  n^  vireift  que 
le  projet  de  tirer  vengeance  du  repas  mal  interprété 
des  Gardes  du  Corps  ;  les  autres,  que  Fespoir  de 

^  **  Plus  de  disette  de  pab,''  s'écrioU  le  peuple  ;  '*  ootis  avons 
**  avec  nous  le  boulanger,  la  boulangère,  et  le  petit  mitroi/^ 
C'était  fous  ces  noms  qu'il  osoit  désigner  It  Roi,  la  Reine,  ft 
IConsiettr  le  DaufiUii» 
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lairê^  pal*  ce  moyen^  éesser  la  disette  des  aubsis* 
tances  ;  d'uutres,  enfin,  que  la  volonté  de  contrain- 
dre le  Roî  à  venir  habiter  Paris,  et,  du  même  coup, 
d'y  faire  transférer  l'Assemblée  Natimiale. 

Forcé  d'habiter'  la  ca^Htale,  le  Roi  écrivit  à  TAs- 
semblée  Nationale:  '^  Messieurs,  les  témoignages 
-^^  d'infection  que  j'ai  reçus  des  habitans  de  ma 
^^  bonne  ville  de  Paris,  les  instances  de  la  Commlme 
"  me  déterminent  à  y  fixer  mon  séjour  le  plus  ha^ 
'^  bituel  ;  dans  la  confiance  où  je  suis  toujours  que 
'^  vous  ne  voulez  pas  vous  séparer  de  moi,  je  désire 
'^  que  vous  nommiez  des  commissaires  pour  recher- 
'^  dier  ici  le  local  le  |ilus  convenable  ;  je  donnerai^ 
'^  sans  délai,  mes  ordres  pour  le  préparer.  Ainsi, 
.'^  sans  ralentir  voa  utiles  travaux,  je  rendrai  plus 
'^  &ciles  et  plus  prompltes  les  communications  qu'une 
^^  confiance  mutuelle  rend  de  plus /en  plus  néces- 


''  «aires/ 


D'après  la  lecture  de  cette  lettre,  1*  Assemblée  dé- 
créta qu'elle  se  tmbsportetoit  à  Paris»  Six  cmnmis- 
saires  forent  nommés  pour  l'annoncer  au  Roi,  et 
déterminer  avec  Sa  Majesté  le  local  qu'il  conviendroit 
de  prendre.  On  fit  dioix,  provisoirement,  de  la 
grande  salle  de  rArchevidché.  La  première  séance 
de  l'Assemblée  s'y  tint,  le  19  Octobre. 

Après  Tarrivée  de  la  Cour  à  Paris,  M.  de  la  Fa- 
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yette^  i^skuré  contre  lès  demièreç  entreprises  de  la 
action  Ôrl^niste^  eut^  chez-  une  femme  de  la 
Cour*,  une  vive  explication  avec  le  Duc  d'Orléans^ 
Ce  Prince,  encore  tout  ému,  courut  chez  le  Roi.  Sa 
Majesté,  écoutant  moins  son  ressentiment  que  son 
ihdulgence,'  le  ireçut  sans  aigreur,  retraça  à  ses  yeux 
lès  faits  qu'on  lui  imputoit,  et  voulut  bien  accepter 
les  assurances  de  sa  soumission.  Cependant,  pour 
la  propte  sûreté  du  Dui^  dX)rléans,  et  pour  le  calme 
dç  la  capitale,-  le  Aoi'hiiordoiina  die  passoi^  »en  An« 
gleterre,  -•'         '^  -î:    .  *      •  •       ;  -   '     /     î  • 

Sous  le  preste  d*une  mission  spéciale,  le  Duc 
d'Orléans  partit  pour  Londres,  m\ini  de  passeports 
^u  ïloi  et  de  l'Assemblée^  -^  -Ses  partisans,  attésrés, 
envoyèrent  à  Boulogne  sur  mer/  lieude  l'embarque- 
ment, des  gens  chargés  cle  4'prrêtery  et  de  le  faire 
revenir  à  Çaris.  Des  ordres  précis  et  du  Roi  et  de 
TAssemblée  furent  nécessaires  pour  qu'il  continuât 
sa  route.  •  •■^'     -^  •    '^•'  ♦'    ••i;'-)>!ji    '•...'-. 

Dans  sa  nouvelle  résidehce^  le'-  ^vemiér  soin  du 
Roi  fut  de  connoître  par  lu}-inômece  qui  cohcemoit 
l'approvisionnement  de  la^capiikdle.  Le  7  Octobre, 
il  convoqua  au  Château  dès  Thuilëries>  le  IV^airê, 

le  Comité  des  Çubsistandes^/ed  quatre 'Commissaires 

.     .    '    .  ,  i 

••La  Marqoîsc  de'CoIgny. 
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Municipaux  chugés  des  mesures  à  prendre  pour  le 
Tetour  de  Tordre  public.  Introduits  dans  le  cabinet 
de  Sa  Maje^é^  où  sètroùvoient  ses  Mintôtres,  ^^  Je 
"  vous  aS  mandés/'  leur  dit  le  Roi,  "  pourra entro- 
^*  tenir  avec  vous  des  besoins  les  plus  urgens  de  mon 
^^  peuple.**  Passant  ehsuite  aux  détails  de  cette 
partie  d'adoadoisti'atibn,  Sa  Majesté  s'informa  de 
rétat  actud  des  approiâsionnemens,  de  l'étendue 
des  ressources,  et  montra,  outre  l'intérêt  d'un  père, 
la  sage$9e  d'un  .administrateur  consommé.  Les 
^^mmissaires  sortirent  frappa  d'^diniration. 

La  Reine,  s'fibandonnant  à'  la;  pente  natui^Ué  de 
son  co^r,  voulut  donner  aussi  des  marques  de  sa 
bienveillance  pour  le  peuple-  £lte  promit  de  faiffe 
dégager  du  Mont  de  Piété,  les  effets  usuels,  .comme 
linge  et  bardes,  dont  l'engagement  li'excéderoit'pas 
vingt-quatre  livres.  Le  Roi  concourut^  ee  bienfait. 
La  somme  s'acquitta  sur  [les  fontls  des  dépenses  per- 
sonnelles de  Leurs  Majestés.  . 

Cependant,  de»  calomnies;  infâmes  contte  le  Roi, 
et  surtout  contre  la  Reine,  circulpient  dans  le  pu^ 
blic.  La  populace,  soudoyéç  par  les  laqtieux,  ve- 
noit,  à  chaque  instant,  sous  leaj^êtrds  du  Château, 
iH>mir  des  propos  aussi  obscènes  qu'outf^geims.  £lle 
osa,  plusieurs  fois,  pour  insulter  encore  plu^  à  *  la 
majesté  du  trône^  faire  arriver  jusqu'au  Roi,  sous 


142  0ERNIÈ&ES  ANKiES 

le  titre  de  Députés^  deê  gens  dé  bt  lie  du  peuple. 
Cette  efiBroQterie  s'étoit  renouvelée  si  souyent^  qu'un 
des  Ministres  proposa  de  leur  interdire  l'entrée  du 
Château.  ''  Non/'  dirent  le  Roi  et  la  Reine, 
*^  ib  peuvent  se  présenter;  nous  aurons  encore  le 
*^  courage  de  les  entendre.'* 

Dans  une  circonstance  où  des  hommes  de  la  lie 
du  peuple  haranguoient  le  Roi,  l'orateur  osa  in- 
culper, dans  les  termes  les  plus  oflfensans,  la  Reine 
qui  étoit  présente.  ^'Vous  vous  trompez,"  dit  le 
Roi  avec  douceur  ;  ^^  la  Reine  et  moi  n'avons  pas 
^'  les  intuitions  que  Ton  nous  prête:  nous  agissons, 
*^  de  concert,  pour  votî-e  bien  commun."  Lorsque 
la  Députation  se  fut  retirée,  la  Reine  fondit  en 
larmes. 

A  ces  insultes  habituelles  se  joignoit  la  gêne 
d'une  véiitable  captivité;  Réduite  à  ne  pouvoir 
sortir  des  murs  de  Paris,  la  Famille  Royale  n'avoit, 
même  qu'à  certaines  heures,  la  liberté  de  se  pro- 
mener dans  le  jardin  des  Thuileries.  Alors,  le 
public  en  étoit  exclus.  "  Le  Roi  est  lâché/'  disoient 
grossièrement  des  Gardes  Nationaux.  Une  troupe 
d'officiers  et  de  soldats  Tenvironnoient  de  tous  côtés. 

Cet  état  de  contrainte  excitoit  des  murmures,  «t 
pouvoit  finir  par  réveiller  l'intérêt  du  peuple  ;  de  ce 
peuple  qui  passe  si  rapidement  de  la  haine  à  la  pitié. 
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UnéDéputâtion  de  k  Mumcîpalité^  ayant  le  Maire 
àtttéte^  vint  demander  au  Roi  de  reprendre  Texer^ 
cice  de  k  chasse,  dont  k  longue  habitude  avoit  dû 
lui»  faire  un  besoin.  ^^  Si  jusqu'à  présent/'  ré- 
pondit-il, ^*jeme  livrois  à  Texercice  de  kchasse^ 
'^  je  le  prenois,  moins  comme  un  'plaisir,  que 
^^  comme  un  r^me  dont  l'effet  m^étoit  salutaire. 
*^  Aujourd'hui,  k  gravité  des  afiàires  publiques  me 
*^  force  d*y  renoncer.**  • 

Alors,  se  fit  à  TAssemblée  k  dénonciation  de  ce 
rî^istre  des  dépenses  secrètes,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Tmtc  Rùuge  *.  Camus,  Avocat  au  Parle- 
ment, et  Député  de  Paris  aux  Etats-Généraux,  fut 
le  dénonckteur. 

Avocat  du  Clergé,  qui  fit  sa  fortune,  mais  bientôt 
Tun  de  ses  grands  persécuteurs;  ennemi  de  k  haute 
Magistrature,  qui  Tavoit  protégé  ;  fimatique  dans 
ses  diverses  opinions.  Camus  avoit  pris  à  tâch^ 
d'attaquer,  en  toute  circonstance,  Tautorité  royale. 

Le  registre  de  ces  dépenses  secrètes,  dont  une 
sage  politique  avoit  commandé  de  dérober  k  con- 
noissance  au  public,  étoit  entre  les  mains  du  Minis- 
tre des  Finances.  Dénoncer  ce  ri^istre,  et  dissi- 
muler avec  aflectation  la  nature  des  dépenses  qu'on 

*  CeHvre  fat  apptié  làcrt  Rtmgt^  de  la  couleur  de  aa  eoo- 
vettiue. 
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y  inscrivoit^  c^étoit  le  livrer  au  vagué  indéfini  dé 
suppositions  mensongères,  Texposer  aux  calomnies. 
àe  certains  joiunalistes  et  à  la  malveillance  dés* 
frondeurs  du  régime  monarchique.  Peu  de  temps 
après,  les  demandes  réitérées  de  l'Assemblée  Natio- 
nale, foix^rent  le  Ministre  de  soumettre  à  son  exa** 
men  ce  Livre  Rouge,  annoncé  comme  si  curieux, 
si  important!  Elle  le  fit  imprima*.  Quel  fût  Té- 
tonnement  du  public  quand,  '  au  lieu  de  ropinion 
qu*on  lui  avoit  donnée  de  ces  dépenses  secrètes  qu'il 
regardoit  comme  Tabime  ou  venoient  s'engloutir 
une  partie  des  trésors,  de  la  France,  cette  pubUca-. 
rion  ne  fit  connoitre.que  l'emploi  raisonnable  de 
quelques  millions,  fait  d'après  l'ordre  exprès  da 
Roi.  Une  seule  dépense,  étojt,  peut-être,  suscep- 
tible de  reproche,  cejle  de  soixante  mille  livres  em- 
ployées aux  frais  de  l'éducation  des  Comtes  de 
Lameth*.  ^ 

LeCoiïiité  des  Recherches  de  la  Commune  de 
Paris  avoit  entamé  des  informations  contré  les  au- 
teurs des  étéiîémens  des  5  et  6  Octobre.     Un  ar- 


*  Le  Comte  Ctiaries  de  Lamefth»  forcé  parTopiiiioii  publique,- 
a,  dit-on^  remboursé  au  trésor  royal  les  soixante  mille  ,liTret 
accordées  par  le  Roi  pour  les  frais  de  son  éducation  et  celle  de 
ses  frères..  Auroit-il  cru  persuader  que  la  remise  de  cette 
somme  le  dis))ensoit  de  toute  reconnoi>j$ancel 
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rôté  autorîfit  lô  imocureur-Bjndic  de  1»  Commune  k 
dénoncer  au  Châtelet  les  attentats  de  la  matinée  dm. 
Mardis  6  Octobre^  leurs  auteurs^  fiiuteurs  et  ccnn- 
jdîoes. 

Sur  cette  dénpnciati(»i>  les  Juges  du  Chfitelet 
oi^dkmnèrent  d^informer.  Des  axnmissaires  qui 
fyxeot  n<Hninés  à  cet  efièt,  se  présentèrent  ches  la 
Reine  pour  recevoir  sa  déposition.  ^^  J*ai  tout  vu^ 
^^  j'ai  tout  entendu^  j*ai  tout  oublié^"*  fut  sa  ré*- 
panse.  Plus  de  quatre  cents  témoins  furent  enten* 
dus.  Les  membres  du  Comité  des  Recberehes  de 
k  CcHnmune*^  provocateurs  de  Tinformation^  re- 
fusèrent^ soit  par  eraiiite^  soit  par  d^autres  motife^ 
de  déposer  sur  les  faits  qui  étoient  à  leur  eonnois- 
sance.  L*uud*eux^  assigné  ea  dédaration^  alloua 
qu'il  ne  pouvoit^  étant  dénonciateur,  servir  de  té« 
moin.  Ses  coUègues  firent  la  même  réponse.  Le 
Châtelet  ne  put  obtenir  d*eux  ni  remise  de  pièces^ 
ni  comnmnication  des  renseignemens  qu'ils  avoi^ift 
«x^uis^.    Vainement^  TAssemblée  r<Htl<mna  par 

*  Du  Penron,  A^er,  Oadsrt,  Gan»  de  CoaloD,  Bris^crt  df 
VanrOle,  &c. 

t  Dans  Taflafee  de  M.  de  Bonne-Sanadio,  accusé  d'avoir 
fecrutéàFarispourraniiée^fes  Princes»  le  Comte  de  St.  Priest^ 
Miiiislre  de  la  MaâM  dn  Ro^  avoit  «lé  éteonef.    Oaraecù- 

u 
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des  décrets^  Le  parti  d'Orléans  sut  toujours  en'af* 
fêter  rexécution. 

Le  Châtelet  il'acheva  la  procédure  qti^avec  des 
difficultés  extrêmes*  Les  informations  portoient, 
entre  autres  griefs,  que,  dans  la  journée  du  fr  Oc* 
tobre,  dans  la  nuit  du  5  au  6,  et  dans  la  matii^ée 
du  6,  un  Député  avoit  été  vu  dans  plusieurs  en* 
droits,  sous  divers  costumes  et  dans  un  état  de  tra* 
vestissement  suspect  ;  qu*il  avoit  été  rencontré 
»XL  milieu  des  hordes  d*assassins>  leur  parlant  et  le^ 
guidant;  que  le  Comte  de  Mirabeau,  en  habit  de 
Garde  National,  un  sabre  nu  sous  le  bras,  s^étoit 
promené,  le  5,  au  soir,  sur  la  place  d^armes  de  Ver* 
sailles,  dans  les  rangs  du  riment  de  Flandre,  tra* 
vaillant  à  le  corrompre.  Les  Juges  ayant,  malgré 
•toutes  les  entraves,  obtenu  des  preuves  suffisantes» 
déclarèreùt  que  deux  membres  de  FAssemblée 
étoient  inculpés  griévem^it.  La  procédure  tanpi* 
née,  les  députés  du  Châtelet  portèrent  les  pièces  à 
VAssemblée  Nationale.  Juge  dans  sa  propre  cause» 
Mirabeau  vota  pour  que  le  rapport  des  charges  qui 
concemoient  les  Représentans  de  la  Nation  se  fît  à 

^  de  protéger,  sous  main,  cet  embauchage.  -  Le  Comité  des 
lUcberches  de  la  Commune  de  Paq^  ordonna,  par  une  conduite 
absolumqit  contraire  l'impression  et  la  publication  de  foutes 
les  (nàces  de  la  procédure.  La  plupart  des  membres  de  ce  Cfk* 
■lité  ont  péri  sur  récha&ud.     ^ 
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r  Assembtée  même  par  son  Comité  des  Recherches. 
Un  décret  ftit  vendu  à  cet  égard.  Peu  de  temps 
après,  Chabroud,  nommé  Rapporteur,  conclut,  au 
nom  de  ce  comité,  qu^examen  iait  des  charges,  il 
n*y  avoit  pas  lieu  à  accusation.  L'Assemblée  adopbet 
son  avis. 

Contradictions  bisarres,  mais  trop  ordinaires  daitf 
les  temps  de  troubles!  La  dénonciation  du  Comifé 
des  Recherches  de  la  Commune  qualifia  de  crime 
abominable,  fait  pour  exciter  la  douleur  de  tous  les 
bons  citoyens,  l'invasion  du  Château  de  Versailles, 
et  la  violation  de  Tappartement  de  la  Reine  ;  le 
meurtre  des  Gardes  du  Corps  fut  déféré  à  la  justice^ 
comme  un  assassinat.  Cependant,  cette  même 
journée  du  6  Octobre  a  été  mise  depuis  au  nombre 
des  époques  mémorables  de  la  révolution!  On  a 
représenté,  sur  un  àrc  de  triomphe  élevé  dans  Paris^ 
à  l^Mxasion  d'une  fête  publique,  Timage  des  Gardes 
du  Corps  ^Tgés! 

Le  pain  manquoit  plus  que  jamais  dans  la  capk 
taie.  Lesi^rovisionnemens  arrêtés  en  partie  phr 
les  Orléanistes,  ne  pouvoient  satisfaire  aux  besoins 
journaliers.  Le  peuple,  dans  son  désespoir,  me* 
naçoit  les  malheureux  boulangers,  9*attroupoit  au- 
tour du  lieu  où  siégeoit   alors    l'Assemblée  Na^ 
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tionaTe*^  et  insultoit  à  ceux  des  Députés  des  ttcm 
Ofdres  qài  kur  étoient  désignés  par  fes.faietîettx.    ' 
Une  msurrectiôti  générale  sfoit  été  prqjetée  pour 
le  19  Octobre.  Sédaits^  6u  intimidés^  la  plupart  des 
bôulatigers  s'étoiênt  soumis  à  ne  pas  cuire  du  pain 
dans  la  nuit  précédente.     Un  très-petit  nombre  osa 
désobéir^  et  vit^  dès  le  matins  ses  boutiques  assaillies 
et  pillées.     Sans  l'énergie  que  déploya  la  Garde  Na*^ 
tionsde^  ces  boulangers  eussent  infiûlliblemënt  payé 
de  leur  tête  cette  désobéissance.    Un  deul  en  fat 
victime^f'.     Il  ayoit^  malgré  la  défense  des  conjurés^ 
paisé  la  nuit  à  cuire  du  pain.    Le  matin»  des  agita*^ 
teurs  ameutèrent  le  peuple  devant  sa  boutique.    Il 
fiit  traîné  à  la  Place  de  Qrève,  ek  pendu  au  suf^rt 
d*un  réverbère.    Sa  tête  coupée^  fîit  mise  au  bout 
d*ûne  pique.    On  la  pttmiena  dans  les  rues  ;  on  la 
présenta  dans  les  boutiques  des  boulangers  que  Ton   . 
voulut  punir  ou  efiirayer.    Sa  veuve  éloit  enceinte; 
la  Reine  lui  promit  d*étre  marraine  desOn  enfknts 
elle  prodigua  des  secours  à  cette  infortunée. 

Les  désordres  de  cette  journée  apprirent  Ulu 
Maire  et  à  laCommune^  au  Commandant  de  là 
Garde  Nationde>  à  PAssemblée  elle-même^  le  diai« 
gei^  des  fureurs  anarchiques.    Àion^  se  fit  à  VÂJh 

*  Le  palais  de  rArcheyèché. 

t  Ce  boulanger  s'appdoit  Fraof  ois. 


.r\ 
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Mfnblëe  la  motion  de  décréter  la  loi  Martiale.  En 
^n  les  diefe  du  parti  dominant  s'opposèrent  à  cette 
motion:  le  décret lîit porté. 

Ueflfervescenoe  populaire  pamt  alors  se  calmer. 
Le  retour  des  subsistances  ;  les  actes  réitérés  de  la 
bienfaisance  du  Roi  et  de  Ja  Famille  Royale  ;  peut- 
être  aussi^  un  reste  d*amour  pour  le  Souv^oBin,  de 
cet  amour  si  long-temps  Tattribut  des  cœurs  Fran« 
çois^  semblèrent  ramener  le  peuple  à  de  mâlleura 
sentimens.  Déterminée  par  Tophiion  publique  et 
parles  ménagemens  nécessaires  à  gard^  avec  les 
provinces,  TAssembl^  crut  devoir  ofirir  à  Leurs 
Majestés  quelque  éclatant  témoignage  de  respect. 
Elle  parut  inopinément  aux  Thuileries.  Fréteau» 
Conseiller  au  Parlement^  pésidoît  alors  F  Assemblée. 
Ce  magistrat  ne  s'étoit  concilié  que  partiellement 
Testîme  de  ses  collègues  et  cdle  du  public.  U  ne. 
dut  une  sorte  de  célébrité  qu'à  sa  haine  contre  là 
Cour,  et  aux  punitions  qa^dle  lui  attim.  Fréteau 
servit,  sans  Taimer,  la  fiiction  d'Orléans.  Il  est 
mort  sur  Téchafiiud. 

Le  Présidant  de  l'Assemblée  vpuA  été  introduit 
chez  le  Roi,  lui  adressa  la  harangue  suivante: 

'^  L'Assemblée  Nationale  a  promis  de  s'unir  in* 
^'  isëparablement  à  Votre  Miyesté.    Appelé  près  de 
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^^  VOUS  par  son  amour^  die  veut  tous  offHr  rhom*' 
**  mage  de  son  respect  et  de  son  immuable  afiwtion* 

*^  L*id9[ection  du  peuple  François  pour  son  Mo- 
^  narque,  semblott.ne  pouvoir  s^accrditre  depuis  ce 
**  jour  mémorable  o&  sa  voix  vous  proclama  le  Re»^ 
^  taurateur  ds  la  liberté.  Il  lui  reAoit>  Sire^  un 
*'  titre  plus  touchant  à  vous  donner^  celui  du  meil- 
^^  leur  Ami  de  la  Nation. 

^^  Henri  IV  lobtint  des  habitans  d'une  ville  dans 
/^  biqùelle  il  avoit' passé  sa  jeunesse.  Les  monu* 
**  mens  de  Thistoire  nous  apprennent  qu'il  signoit 
^^  de  ces  mots^  Votre  meilleur  Ami,  la  lettre  qu'il 
f^  leur  écrivoit. 

^^  Ce  titie^  Sire^  c'est  la  France  entière  qui  voua 
.**  le  doit.  On  a  vu  Votre  Mqesté^  tranquille  au 
^^  milieu  des  orages,  prendre  pour  elle  seule  la 
^^  chance  de  tous  les  hasards;  essayer  d'y  soustraire, 
/^  par  sa  présence  et  ses  soins,  ses  peuples  attendris: 
'^  on  Ta  vue  renoncer  à  ses  plaisirs,  à  ses  délasse* 
^*  mens,,  à  ses  goûts,  pour  venir,  au  miUeu  d'une 
'^  multitude  inquiète,  annoncer  le  retour  de  la  paix, 
*^  resserrer  les  noeuds  de  la  concorde,  rallier  les 
'^  forœs  éparseside  ce  grand  empire. 

'^  Qu'il  nous  est  doux.  Sire,  de  recueillir  les  bé* 
*'  nédictions  dont  vous  environne  un  peuple  im- 
♦*  mense,  pour  vpus  en  oflnr  l'honorablç  tribut! 


^ 
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^^  Notifl  y  joignons  Tassucaiiced^un  zèlet  toujours  (Jies 
^^  acti£  pour  le  maintien  des  lois^  pour  k  défiense  dm 
^  votre  auCorité  tutélaire. 

'^  Ces  sentimens  sont  une  dette  de  notre  recon^ 
'^  Doissance  envers  Votre  Majesté.  Us  peavent> 
^'  settls^  nous  aiîquitter  vis^L^vis  de  nos  commettans, 
"  répondre  à  Tattente  de  l^Europe  étimnée,  et  nous 
^  assurer  les  suffrages  de  la  postérité*** 

Le  Roi  n'étoit  pas.  préparé  à  cette  visite  de  YAs* 
semblée  Nationale. 

'  "  MessieurSy"répQ|idit41  avec  émotion»  '^  je  suis 
^'  satis&it  de'  rattachement  que  vous  m*exprimez  ; 
^'  j  y  comptois  ;  j*en  reçois  avec  une  grande  sensi- 
''  bilîté  le  témoignage.** , 

De  Tappartement  du  Roi;  VAssemblée  passa  à 
celui  de  la  Rrâie.  Sa  Majesté  n'étoit  ni  prévenue, 
ni  parée.  A  peine  eus-je  le  ttmps  d^aller  l'avertir. 
Presqu'auB^tôt»  Ie.I)résident  entra»  suivi  derAsaem* 
blée;  et  dit: 
"  Madame, 

^'  Le  premier  désir  de  T Assemblée  Nationale, 
<^  à  son  arrivée  dans  la  capitale,  a  été  de  présen- 
^  terau  Rm  le  tribut  de  son  respect  et  de  son 
^  amour.  IBOe  |i*a:pU'  résister  à  l]occasîoa  si  natu* 
^  rdie  de  vous  ofirir  sessentimens  et  se^  vqçusc. 
^  Recevez4cMi^9  Madione,  tf^  .que  nqus  les  formons, 
^^  vifsj  empressés  et  sincères.    Ce  seroit  avec  une 
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^  Véritable  ntisfiu^tion  que  l'Assemblée  Nationale 
!^  ooatempkroHdamToa^biuceiillustiieeiffimty  le 
'^  rejeton  de  tant  de  Rois  tendrementehérÎEde  leanf 
''  peuples^  rhéritier  de  Louas  IX^  de  Henri  IV^  de 
<^  odui  dont  les  «vertus  sont  Pespoir  de  la  FVance. 
'^  Jamais,  ni  lui,  ni  les  auteurs  de  ses  jours  ne 
^^  jouiront  d'autant  de  pro^rités  ipie  nous  kur  en 
•*  souhaitoni;.'* 

^^  Je  suis  toudiée,  comme  je  dois  Tétpe/*  répon* 
dit  la  Reine,  '^  des  sentimens  que  m'exprime  FAs- 
^^  semblée  NationaJe.  Si  j*avois  été  prévenue  de 
^  son  intention,  je  Faurois  reçue  d*une  manière 
^'  plus  digne  d*eiie.    Voici  mon  fils." 

Alors,  prenant  dans  ses  bras  Théritier  du  trône; 
Jk  Reine  lé  montra  à  TAssemblée.  Les  cris  de 
Vive  la  Reine!  Vhe  Monsieur  le  Dauphin!  furent 
sépétés  avec  enthousiasme.  Marie-Antoinette  fut 
un  instant  distraite  du  sentiment  de  ses  maUieors. 

Ces  démonstrations  de  respect,  de  la  part  de 
TAssemblée,.  ne  ralentirent  point  les  menées  des 
furieux.  S'ils  isuspendirent  la  démolition  de  Fédi*- 
fice  monarchique,  ce  ne  fiit  que  pour  tmTailler  arec 
plus  de  sdecès  à  en  miner  les  fimdemëns.  Déjà  lV>n 
s  apprétoit  à  détrâire  nos  antiques  tribunaux.  *  En 
attendant  leur  suppression  absolue,  tout  acte  de 
juridiction  le«r  fot  proviswem^nt  intevdit   Après 
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ce  coup  porté  à  h  magistrature^  la  religion  fut  atta. 
quée  ;  les  vœux  religieux  furent  abolis  ;  un  décret 
reconnut  à  la  nation  le  droit  de  disposer  de  tous  les 
biens  patrimoniaux  des  ^^ses*. 

Du  palais  de  T  Archevêché^  F  Assemblée  transporta 
ses  séances  dans  Tancien  man^  des  Tbuileries. 
Lày  6*acheva  le  renversement  de  la  constitution  mo- 
narchique. Sous  les  coups  redoublés  des  fiictieux 
tombèrent  toutes  les  anciennes  institutions  quelle  que 
fut  leur  nature.  Les  décrets  qui  les  supprimèrent, 
se  soQQ^rent  avec  la  rapidité  de  la  fq^dre»-  £n 
peu  de  mois^  périjt  l'ouvrage  de  quatorze  siècles^. 
.  Dépouillées  de  leurs  privilèges,  les  provinces  per* 
dirent  jusqu'à  leurs  anciennes  démarcations.  Quâ« 
trevingtsrtrois  départemens  subdivisés,  suivant  la 
population  ou  la  richesse,  en  trois,  cinq,  sept  ou 
neuf  districts,  remplacèrent  les  trente-deux  gou« 
Tcmeinens,  et  prirent  le  nom  des  mers,  des  bois^ 
des  rivières,  et  des  rochers  qui  se  trouvoient  dans 


•  Le  Maïquis  de  h  Coste  fith  motion  de  s'emparer  da  biens 
du  Cletgé,  de  les  Vendre,  et  de  salarier  les  ministres  du  cuit». 
Une  offre  de  quatre  cents  millions  de  livres,  faite  par  le  Clergé» 
dèsTouvolure  des  £tat»-Oénéraux,  et  renouTelée  depuis,  ne 
]Mit  le  soustraire  à  la  spoliation  de  ses  biens. 

t  "  La  longue  durée  d'un  royaume  marque  que  la  constitution 
«'  en  a  été  bonne  et  l'administration  sage*** — P^end.  Lit.  viiî. 
chfqp.  iv.  sect  xvii.  ^ 

X 
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leur  enceinte^  ou  qui  leur  servaient  de  limttei. 
Chaque  département  eut  son  Erêque^  ses  corps  ad- 
ministratifs^ ses  tribunaux  civils  et  criminels.  L^ad-- 
ministration  intérieure  des  villes^  des  bourgs,  deà 
villages,  ftit  soumise  à  Tautorité  de  quatante-quattre 
mille  municipalités,  qui  eurent  tout  pouvoir  pour 
fiiirè  le  mal,  et  presqu*aucun  pour  faire  le  bien. 
l3es  tribunaux,  d^une  espèce  nouvelle,  remplacèrent 
Fancienne  magistrature.  Ils  ne  ssvoient  comment^ 
d  après  quoi,  ni  sur  quoi  jUger*.  Lès  troupes^ 
soumises  ftux  réquisitions  dés  corps  administratifs, 
hésitèrent  entre  le  pouvoir  du  Roi  et  le  pouvoir  Mu-» 
nicipal.  L*ancienne  religion  de  FEtat  fut  confondue 
avec  tous  les  cultes.  Jusqu'à  ce  que  le  refbs  du  ser*- 
ment  exigé  de  ses  ministres  eût  fourni  un  prétexté 
pour  la  proscrire.  Dans  le  siècle  de  la  tolérance^ 
relise  Gallicane  'fut  en  butte  aux  mêmes  persécu- 
tions que  dans  les  premiers  temps  du  Christianisme. 
.  Elle  donna  les  mêmes  exemples  de  foi  et  de  courage. 
L'anarchie,  par  ses  excès,  força  des  François  de 
chercher  un  asile  dans  les  ipays  étrangers  ;  la  tyran* 

*  UAssemUée  Naficmle  n^aroit  pas  eaeofe  prdnoiicé  la  iftip>^ 
ptemon  totale  des  anciennes  lois,  mais  elle  s'opposoît,  par  éet 
menées  sourdes,  à  leur  appHeation,  et  difiiroit  de  tntndlief  è  ull 
ttouveaa  code  de  lois.  Cet  état  de  choses  ourroit  anx  difi&eatea 
lactioRs  une  canière  nmntnse  poor  f  arbitraire,  dans  ks  juge- 
mens  à  rendre  par  les  tribunaux  de  nouvelle  fonnation. 
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aie  confisqua  les  propriétés  de  ceux  qu'elle  con^ 
traignoitde  fuir.  Une  liste  civile  fixa  les  dépenses 
du  Roi.  Sa  Majesté  perdit^  avec  ses  domaines^  Tad-* 
miuistration  du  trésor  royû. 

Pour  combler  le  goufiire  que  creusoient  de  plus 
en  plus»  les  déprédations  du  pouvoir  usurpateur^ 
TAssemblée  créa  œ  papier-monnoie,  nommé  par 
^Qe  Assignats.  La  première  émission  fîit  de  quatre 
eents  millions»  la  seconde  de  huit  cents»  les  autres^ 
de  sommes  incalculables  jetées  presque  aussitôt  dans 
la  circulation.  La  fisibrication  dii  papier  suivoit  à 
peine  la  rapidité  des  émissions.  En  peu  de  temps^ 
toutes  les  opérations  commerciales  s'en  ressentirent. 
11  n'y  eut  plus  d'équilibre  eakte,  le  prix  des  denrées 
et  celui  de  la  main-d'œuvre»  entre  les  fortunes  indi^ 
viduelles  et  les  dépenses.  Toutes  les  classes  de  la 
société  furent  dans  un  état  de  crise  alarmant.  lEn 
vain»  dans  les  trois  Ordres»  l'autel  et  le  trône  eurent 
d'intrépides  défenseurs  ;  la  majorité  de  TAssembléç 
permît  le  crime  ;  l'iniquité  triompha. 

Dans  la  capitale  et  dans  le  royaume^  nonnseule* 
ment  tous  les  projets»  tous  les  mouvemens  de  oon« 
tre-révolution  étoient  funestes  à  leurs  auteurs»  mais 
çervoient  de  prétexte  aux  dénoneiations»  aux  visites 
domiciliaires»  et  aux  arrestations.  Si  le  sang  inno- 
cent  cessoit  de  couler  sous  les  poignards  des  agens 
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révolutionnaires^  on  abusoit  du  glaive  de  la  loi  pour 
le  répandre.  Accusé  d^avoir  voulu  arracher  à  la 
captivité  le  Roi  et  la  Famille  Royale^  le  Marquis  de 
Favras  ilit  mis  en  jugement^  sans  preuves  juridiques 
qui  l^itimâssent  Taccusation:  des  Magistrats  ti* 
mides,  cédant  aux  menaces  d'une  multitude  altérée 
de  sang,  prononcèrent  Tarrêt  de  mort*.  Le  Mar« 
quis  de  Favras  périt  par  un  supplice  ignominieux^ 
que  son  dévoûment  héroïque  convertit  en  un  titre 
étemel  de  gloire. 

Malgré  son  audace^  la  majorité  factieuse  de  FÂs- 
aemblée  ne  se  dissimuloit  pas  de  quels  périls  elle 
étoit  environnée.  La  fermentation  générale^  exeitée 
dans  le  royaume  par  ses  intrigues^  pouvoit  tout  à 
coup  se  diriger  contre  elle.  Dans  quelques  pro^ 
vinces^  un  certain  nombre  d'habitans^  fisitigués  du 
nouveau  joug,  avoient  tenté  de  se  réunir  pour  aviser 
aux  moyens  d*arrétxer  les  prêtés  du  mal.  Pour 
peu,  en  eflet^  que  les  yeux  se  fussent  ouverts»  quel 
spectacle  eut  offert  la  France?     Un  Roi  oiptif  et 

*  Le  1 1  Fénier»  1790,  le  Marqids  de  Favras  fut  jugé  par  le 
latmaalcriimiiel  daCliàtékt  de  Pftm»  sur  le  nq^rt  de  M.  Qua* 
tremèic  de  Boissy.  M.  de  Flandres  de  Brunville,  Procureur  du 
Eoi,  récapitula  toute  la  procédure.  Ses  conclusious  étoient  pour 
rsneode  honorable  et  pour  la  mort.  Elles  furent  adoptées.  M. 
IhNim,Carédela|nroiiiedeSt  Ptod  à  P»ris»  et  recommaiidshte 
par  set  vertus,  asrista  k  Marquis  de  F»vru  ^wn  ses  deniieii 
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88IIS  pouvoir;  un  peuple  80ufirant-et;sans  liberté! 
Les  fectieux^  craignant  que  leur  popularité  ne  fiit 
bientôt  compromise^  se  hâtèrent  de  lui  donner  pour 
égide/  radbésion  du  Roi  à  toutes  leurs  opérations. 
Secondés  par  M.  Necker,  ils  déterminèrent  Sa  Ma^ 
jesté^  à  la  séance  mémorable  du  4  Février,  et  à  fa 
proclamation  dont  elle  fut  suivie,  en  lui  persuadant 
que  son  refus  allumeroit  la  guerre  civile  dans  le 
royaume. 

Le  4  Février,  1790,  le  Roi  se  renjlit  à  TAssem- 
blée  Nationale.  Après  avoir  fait  le  tableau  de  Vétat 
déplorable  dans  lequel  la  France  se  trouvoit  alors  ;  il 
exhorta  TAssemUée  à  marcher  avec  sagesse  v&b  le* 
but  qu*elle  s'étoit  proposé  ;  il  remonta  à  Fépoque  oà 
les  décrets  constitutionnels  avoient  été  présentés  à 
sa  sanction,  pour  Tàssocier  d*une  manière  plus  ex* 
presse  à  ce  que  l'Assemblée  Nationale  avoitconcerfcé 
pour  le  bonhemr  du  rojraume.  Il  voulut  qu^on  sut 
partout  que  le  même  intérêt,  le  même  voeu,  unis* 
soient  le  Monarque  et  les  Représentans  de  UNa* 
tion  ;  il  ne  douta  pas  que  le  respect  dû  à  la  rdî^oii 
et  à  ses  ministres  ne  fut  conservé.  Il  promit  de 
maintenir  la  liberté  constitutionnelle  ;  de  former  de 
bonne  heure,  deconeert  avec  U  Reine,  qui  part»* 
geoit  ses  sentimîens^  Fesprit  et  le  cœur  de  son  fils 
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au  noorel  ordfe  de  choses  amené  par  les  circom^ 
tanœs.  II  invita  TAssemblée  Nationale  à  joindre 
ses  efforts  hux  siens^  pour  éclairer  sur  ses  véritables 
intérêts  le  ^uple  qu*on  égaroit,  ce  bon  peuple  qui 
Ijii  étoit  êi  cher,  et  dont  on  Vassuroit  qu'il  étoit  êimé^ 
quand  on  vouloit  le  consoler  de  ses  peines: 

La  tendresse  du  Roi  pour  son  peuple  ne  pouvoit 
mieux  se  peindre  que  dans  ce  discours  *  I  Le  Prési*- 
dent  (Bureau  de  Puzy)  répondit  au  Roi^  '^  Que 
"  rAssepiblée  Nationale  voyoit  sans  étonnement  la 
*^  conduite  confiante  et  paternelle  dç  Sa  M^esté; 
^  quç^  sans  le  faste  du  trône^  il  sufiisoit  au  Roi  pour 
^^  çntfaîni^  les  cœurs^  de  se  montrer  dans  la  simpli- 
*^  cité  de  ses  vertus  ;  que  venant  au  milieu  des  Re- 
^\  présentans  de  la  Naticm^  pr^dre  TengE^gement 
V  .4'ainier  et  de  maintenir  la  oc^stitution^  le  Roi 
^  aoquéreit  de  nouveaux  droits  à  la  reconnoissance> 
^f  i|u  respect  et  à  r^mour  du  peuple  François.** 
.  Après  cette  réponse^  le  Roi  sertit  de  la  salle^  au 
milieu  de^  acclimations  que  lui  podiguèrent  les 

'  1  (^  Hoi-fvqît  fiiit  eanmwiqaerà  plasSeuis  Dépités  du  e6té 
droH|  le  discours  ^u'il  devoit  prononcer.  Ix»  chefs  du  parti  do* 
minant,  iustniits  des  chaDgeroens  proposés  au  Roi»  et  que  Sa 
li^)ciK  adeptoit»  eiigèrtolyiesediwoQn  m  re^ut  aucune  omk 
^ifi^tioQ. 


I)éptltë8du\côtégauéhe.  Ceux  du  oâté  droit  tiren^ 
kreo  une  douleur  profonde^  le  Monarque  s^abandoA^ 
her  désormais  au  cours  de  la  révirftttion  *• 

Cette  démarche  du  Roi,  par  laqueUe  il  seittbloit 
se  dédater  le  chef  de  la  révolution,  rappeloit  éellid  de 
Il^ri  III,  qui  se  déclara  dief  de  la  ligue.  Trop 
kéduit  par  Tespéititice  de  la  piûx  et  c(u  tetoîir  dé 
Tordre,  le  Roi  n*avoit  pas  considéi^,  dans  toute  leitf 
étendue,  les  vices  inséparables  de  cette  constitution 
dont  il  adoptoit  les  bases.  II  ne  pt'étoyoit  pas  le 
déluge  de  fnatlx  dont  elle  devoit  inonder  b  France. 

Une  Députation  de  FAssemblée  suivit  le  Roi 
Jusqu'au  Châteatu.  La  Reine,  tenant  Monsieur  le 
Dauphin  par  la  main,  vint  à  la  rencontre  dé  Si 


^  Cet  ounage  éfo9  fient  lorsque  le  Duc  dé  Croy-d'Hairt^ 
WfMité  aax  Etats-GéaéMlx,  ei  iiMû  reeomiDaiidMe  par  sa 
fidélké  an  Sonvendn  légitima  que  par  sa  naîasance,  nous  a  prié 
de  réparer  en  faveur  de  TOrdre  de  la  Noblesse,  une  omissioii 
que  Doils  avions  fidte. 

AwnlAt  q*e  le  Roifat  mli  de  k  saWi  le  Baroa  de  MOom 
dtauuida  que  tons  les  Membres  de  F  Assemblée  prêtassent,  séance 
tenante,  serment  de  fidélité  à  la  constitution,  déclarant  que  l'ad- 
Msibii|Oaleref«s,sigflakT«itIe«boiisâtciyens.  La  nMioni  fUte 
dans  un  moment  d'enthousiasmi^  obtînt  lamiyanté.^  Chacua 
des  Membres  dé  l'Assemblée  prêta  le  serment  décrété,  mais  aveè^ 
réserve,  de  la  part  des  Députés  du  côté  droit,  de  ne  makitenk 
que  les  articles  de  la  constitutiou  acceptés  Ubnment  par  le  RoL 
Ils  demandèrent  que  la  restriction  qu'ik  mettoient  à  leur  serment^ 
iut  insérée  au  procè%verbâI  de  la  séahcè; 
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'<  Je  partage/*  dit-^lle,  en  adressant  la  parole  à 
h.  Députation,  '^  tous  les  sentimens  du  Roi  ;  je 
'^  m*unis  de  cœur  et  d'esprit  à  tout  ce  que  lui  dicte 
^^  son  amour  pour  ses  peuples.  Voici  mon  fils.  Je 
^^  l'entretiendrai  sans  cesse  des  vertus  du  meilleur 
'^  des  pères.  Je  lui  apprendrai^  de  bonne  heure^  à 
'^  respecter  la  liberté  publique,  et  à  maintenir  lesr 
*^  lois.  J*espère  qu*un  jour  il  en  sera  le  phis  ferme 
**  appui.** 

Cette  séance  donna  de  nouvelles  forces  à  la  ma* 
jorité  fibctieuse.  Secouant  ce  reste  de  circonspec- 
tioiiqui,  quelque  fois,  avoit  entravé  sa  marche,  elle 
s^avança  à  pas  de  géant  et  ne  craignit  plus  de  mettre 
tes  projets  à  découvert.  Une  motion  incidente  *,  fa 
pressa  de  reconnoitre,  conformément  à  Tordre  porté 
dans  tous  les  cahiers,  la  religion  Catholique,  Apgs* 
tolique  et  Romaine,  ccMnme  religion  4e  TEtat.  £Ua 
s*y  refusa  opiniâtrement,  se  hâta  de  décréter  la  vente 
de  tous  les  biens  du  Clergé,  la  spoliation  des  églises 
et  la  suppression  des  ordres  religieux  et  des  monas- 
tères  ;  enfin,  elle  décréta  cette  constitution  civile 
du  deigé,  qui,  bientôt,  amena  la  persécution  des 
prêtres  fidèles  et  Tinterdiction  du  culte  Catholique 
lui-même. 

*  Cette  motion  fut  fidte  par  TEvèque  de  Nancy. 


^CTert  M  fimadsme  impie  wnc  lequd  ks  fiietiewt 
âttaq«èi«At  aloi^  la  reli|^oâ  et  ^es  irâwtre«^  que^ 
doit  être  attribuée  la  prQniière  éti&çeUe  qui  alknna . 
dfuis  Ifk  Vendée^  dana  h  Bretagne  et  daM  h  Midi 
de  1^  Fnnce^  un  iaemdîe  qui  ne  s'éteindra  qûç  diuis 
lesas^.    La  haine  que  le  philoiophisme.in^ir^Ht* 
aiix  novs^eurs  cointre  le  Clerg/é,  les  aveugla  et  les 
emporta.     Etrange  coirtradktian  I     Prodamcor  la 
liberté  indéfinie  de  tous  les  cultes^  et  prétendre^  en 
renversant  Taneiemie  constitution  du  Clargé^  kû  en 
donner  une  à  laquelle  on  lui  comaiandoît  d^çhéit- 
e^clûsiveiaent  !    Dépouiller  de  leiurs  Uens  les  ^lisJE^ 
Catholiques^  et  les-  conserver  aux  églises  Protes* 
tantes  d^Aisaoe  î    Pron<mcer  le  bumi^sem^it  et  la 
oonfiscatioa  eonti^  ceux  qui  ne  pcurtageoient  paa^ 
leurs  opinions  religieuses^  et  tappdar^  au  bout  d'un 
siède^  avec  réint^ration  dans  tous  leurs  bieos^  lea 
descf^idans  des  Protestans  baimis  jpar  la  révocatkm 
de  rSdit  de  Nantes*! 

DeTOrdredu  Geigé,  rachumement  se  porta  de 
nouveau/sur  celui  de  ht  Noblesse.  Xe  ne  fut  pas  édsez^ 
pour  les  modernes  nvoeleurs  d'avoir  dénaturé  les  do-> 
maines  des  gentilshommes^  d'^vcnr  aboli  les  ted^ 
vances  et  les  droits  qu'assuroient  des  transactionaf 

^  *  L'é£t  de  l6S5,  qui  révoque  cetui  de  Kantes^  a  été  annuité 
ptrkdéacldù  ]OJuilkt,  1790. 

Y 
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libres  et  réciproquement  utiles  *.  Un  décret  prtm^ 
que  par  une  motion  en  Comte  Mathieu  deMontmo-  ^ 
rency-Laval^  supprima  la  Noblesse^  les  titres^  les 
armoiries  et  les  livré^^.  Au  nom  àe  la  nation 
Françoise^  qu'ils  prétendoient  rendre  libre^  et  qu*ib 
tenoîent  asservie^  ces  mandataires  infidèles  anéan- 
tirent^ en  un  seul  jour^  la  reconnoissanoe  qu*dld 
devoit  à  des  services  accumulés  pendant  quatorze 
siècles. 

Les  mouvemens  séditieux -oe  se  bornèrent  pas  à 
désoler  et  à  désorganiser  la  France.  Déjà  l'esjmt  de 
révolte  avoit  traversé  les  mers.'  Il  avoit  armé  dans 
nos  colonies  les  gens  de  couleur  contre  les  blancs^ 
les  esclaves  contre  leurs  maîtres.  Les  plantations 
et  les  magasins  furent  la  proie  des  flammes.  Le 
sang  coula  à  grands  flots  dans  ces  contrées.  L*aban- 
don  de  la  culture  donna  la  mort  au  commerce.  La 
lave  révolutionnaire^  si  je  peux  m*exprimer  aînsi^ 


'  *  Le  ttoAtabt,  Fcmpliiteote^  le  lirf  même,   avoient  acquis 
kuisleiNS  au  prix  des  redevances  ou  servUiMles  stîpaiéte. 

t  L'Anemblée  Nationale  a,  par  décret  du  19  Juin,  1790.  sup. 
primé  en  France  les  titrer  les  armoiries  et  les  livrées,  fwc 
antre décnft  du  30  JuîUq^  1791»  elles  su|^rimé  tout  ordre  de 
^beyalerie  et  toute  décpiatioQ.  Elle  a  ordonné  que,  jusqu'à  c% 
qu'il  fftt  statué  sï  y  auroit  «ne  distinction  nationale  unique  les 
ipilitaires  contmuerojent  de  porter  la  décoration  coanoe  s^ua  1^ 
nom  d'Ordff  de  St.  Louîs^  institué  par  Louis  XIV« 


DS  LOUIS  XVI.  iSd 

dessécha  dans  ces  climats^  Tune  des  sources  les  plus 
fécondes  de  leur  richesse. 

Ce  fut  dans  cette  année  (179<>)  que  Madame 
Royale^  depuis  Duchesse  d'Angoulême,  fit  sa  pre- 
mière communion.  Le  matin  de  ce  jour  solennel 
(8  Avril)  la  ReinCj  a3rant  conduit  dans  la  chambre 
du  .Roi  la  jeune  Princesse^  hii  dit: 

^^  Ma  fille^  jetez-vous  aux  pieds  de  votre  père^ 
^^  demandez-lui  sa  bénédiction.**  Madame  se  pros- 
terna :  son  père  la  bénit  et  la  releva.  Je  répète 
avec  un  saint  respect  les  paroles  qu*il  lui  adressa* 
Malheur  à  quiconque  les  pourroit  lire  sans  atten- 
drissement! 

'^  Cest  du  fond  de  mon  cœur^  ma  fille^  que  je 
^^  vous  bénis,  en  demandant  au  Ciel  qu'il  vous  IfsuMe 
*^  la  grâce  de  bien  apprécier  la  grande  action  que 
^  vous  allez  iaire.    Votre  'éœur  est  innocent  et  pur 
'^  aux  yeux  de  Dieu  ;  vos  vœux  doivent  lui  être 
**  agréable.    Oflrez-les-luî  pour  votre  mère  et  môî. 
^^  Demandez4ui  qu'il  me  donne  les  grâces  néces- 
^'  saires  pour  taire  le  bonheur  de  ceux  sur  lesquels 
^^  il  mfa  doiinë  Tempirè^  et  que  je  dois  considérer . 
^  comme  mes  enians.    Demahdez-lui  qu'il  daigne 
^  conserver  dans  ce  royaume  la  pufeté  de  la  religion^ 
^'  et  souvenez-vous  bien,  ma  fille,  que  cette  sainte 
^^  religion  est  la  source  du  bonheur  et  notre  soutien 
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^  dans  les  adversités  de  la  vie*  Ne  croyez  pas  que 
**  vous  en  soyez  à  Fabri.  Vous  êtes  Uen  jeuney 
*^  mais  vous  avez  d^à  vu  votre  père  afl|igé  plut 
^^  d'une  fois.  Vous  jie  «avez  pas^  ma  fille;  à  quei. 
^^  la  Providence  vous  destine  i  si  vous  resterez  dana 
*^  ce  royaume^  ou  si  vous  irez  en  hd>îfeer  un  autre» 
^'  Dans  quelque  lieu  où  la  main  de  Dieu  vous  pose^ 
^^  souvenez-vous  que  vous  devez  édifier  par.  vos 
''  exemplesi  ftire  le  bien  toutes  les  fois  que  vous  ea 
*^  trouverez  Toccasion.  Mais^  surtout,  mon  en* 
^'  &nt^  soulagez  les  malheureux  dé  tout  votre  pou* 
^'  voir.  Dieu  ne  nous  a  fidt  naître  dqns  le  rai^  oè 
"  nous  sonunes^  que  pour  travailler  à  leur  bonheur 
^^  et  les  consoler  dans  leurs  peines.  Allez  aux  au* 
fVteb  où  vous  êtes  attendue^  et  conjurez  le  Dieu 
y  de  miséricordes  de  ne  vous  laisser  oublier  jamai» 
5/  les  avis  d*un  père  tendre.** 
.  La  vénération  de  Madame^  Duchesse  d' Aqgou- 
léme>  pour  la  mémoire  de  ses  augustes  parens^  soa 
courage  héroïque  dans  Tadversftéj  sa  piété,  sa  \À!&ai* 
fiûsapce^  son  tendre  attachement  pour  Tépouz  yer^ 
tuei^;  qui  la  console  dans  ses  peines  ;  .en  ua  oro^ 
f  intérêt  que  son  nom  seul  inspire  à  Funiver^ 
prouvent  passez  quf^l  effet  le  discours  du  Roi  pro«. 
duisit  sur  le  co&ur  de  la  jeune  Princesse» 
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Le  Due  d*Qrlëuis  qùi^  'connie  jktos  Tairons  Sit, 
lÈvoît  été  th^rgé  dévoie  vÉBààn'fùfBp^  ém 

partit  brusqueineiit^  rqpanit^  le  1 1  Juillet,  à  rAnén^ 
Uée  Nationde,  y  prononça  k  Mrtnenft  chnlqne;  et 
ffqprit  la  placé  parmi  les  Membrei  dn  «fité  gandie 
foi  le  eouiFrirent  dapplaiidiaaemens.  Le  qiâtne 
joVj  œ  Prince  Tint  au  ehâtèau  des  Thuileries; 
Il  se  présenta  succcasinapent  chez  le  Rm  et  dieî  k 
Reine.  Son  assuiance,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
parnt  akrs  déplacée.  L'andace  de  aôsi  parti  sé.ra- 
ninia.  Les  intrigues  se  renouèrent.  .  La  cfeénaonie 
de  k  fédération,  à  kquelle  on  toudioit,  olGroit  une 
drooostance  kvorable  aux  6ctieux. 
'  La  fête  civicpie  de  k  fiMévatiosi  'génénJe  des 
Gardes  Nationaux  de  la  France  «voit  été  fixée  au 
14  Juillet,  jour  anDÎTenaire  de  k  prise  de  k  Bas* 
tilk.  Chaonn  des  corps  de  Tannée  de  ligne,  et 
toutes  les  divisions  de  k  nulke  Aatkmafe,  âurent  un 
eerlain  nombre  de  Députés  pour  assister  à  celte  fé^ 
dératiou'.  La  plupart  arrivèrent  à  Fàrb  wMo  des 
intentions  pures.  ^  On  pouvwt  se  livler  à  qitelque 
espoir,  en  les  voyant  porter  au  Roi,  au  nom  de  kun 
d^^artemensi  deském/oigni^  d'raiour  et  de  Sdé^ 
lité  ;  jouissance  d  autant  plus  douce  potir  œt  infiiN 
tuné  Monarque,  qu*il  perdoit^  chaque  jour,  ïh^bU 
t«^e  de  se  cnûre  aimé. 
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Le  IS  JuiHety  les  iédérés>  de  chaque  pforince 
vinrent  èdmplîttienler  H  Roi.  M.  de  k  Fayette» 
qui  étoit  àkûr  tète^  porta  la  parole. . 

'^  Sir^"^  dit^il,  ^^  dans  le  cours  des  événemèiis 
^  méynàiableB.qm  nous  ont  nendu  des  droits  im-» 
^  prescriptibles,  I(»8qùe  réuergie  du  peuple  et  les 
^  Vertus  ê^  son  Roi  oiit  présenté  aux  nations  et  à 
*^  leurs chèftidesi  grands  exemples,  nous  aimmis.à 
^  r^^réser  eu  Voire  Majesté  le  plus  beau  de  tous  les 
-^f  .titres,  celui  de dûsT  des  François  et  de  Roi  dHm 
'^peiqifc  libre.  .1  '    . 

'  ^  Jouissez,  Sire,  du  prix  de  vos  vertus  ;  et  que 
^  ces  hommages  purs,  que  ne  jaounmt  commander 
'^  le  despotisme,  hoicht  la  glbiréi^  lia  récompense 
f^ 'd'un  Roi  citoyen. 

'  K  Vous  avez  yoûlu  que  nous  ^eussions  une  constî* 
^^  tntioii  fondée  sur  la  liberté  et  l'ordre  public. 
^  Tous  vos  vœux,  Sim,  saront  remplis.  La  liberté 
f^  nous  est  assurée 'irtnptrèzèifeVoibgarantk  rendre 
**  public. 

'^  Les  Gardes  Nationales  jurent  4  Votre  Majesté 
^  une obéissancequi  ne connoltra 4^^ bornes  que  la 
^^  Icfi,  iiuamourqui  n'aura  de  tel*me  que  celui  de 
«*  Mtre  vie."  : 

•  ^  Je.tttçois;  avec  be»icoup  de  sensibilité,*'  ré- 
pondit le  Roi,  ^^  les  témoignages  d'amdur  et  d'at- 


'^  tachemeni  qne  vous  me  donnez^  «u  riom  èe$' 
^'  Gardes  Nationales  réunies  de  toutes  les  parties  âê 
*^  la  France. 

*'  Puisse  le  jour  solennel  où  vops  '  allez  renôa* 
^^  Yeler  en  commun  votre  serment  à  la  constitution, 
'^  voir   disparoitre  toute   dissension^    ramener   le 
^^  calme^  et  &ire  r^er  les  lois  et  la  liberté  dÂs' 
**  tout  le  royaume. 

'  ^'  Défenseurs  de  Tordre  public^  amis  des  lois  et 
^^  delaliberté>  songez  que  votre  premier  devoir  est 
*^  le  maintien  dé  l'ordre  et  la  soumission  aux  lois  ; 
'^  que  le  bienfait  d'une  constitution  libre  doit  être' 
^*  égal  pour  tous  ;  que  plus  on  est  libre^  plus  graves 
/^  sont  les  offenses  portées  à  la  liberté  et  à  la  pro^ 
*^  priété  des  ttikres  ;  plus  criminels  sont  les  actes  de 
*'  violence  et  de  contrainte  qui  ne  sont  pas  oom« 
*^  mandés  par  la  loi. 

^^  Redites  à  vos  concitoyens  que  j*auroîs  voulu 
^*  leur  parler  à  tous  comme  je  vous  parle  ici;  re* 
*^  dites-leur  que  le  9oi  est  leur  père^  leur  frère^  leur 
'^  ami  ;  qu'il  ne  peut  être  betueux  que  de  leur  boiv- 
^^  lieur^  grand  que  de  leur  gloire^  puissant  que  de 
**  leur  liberté^  riche  que  de  leur  prospérité^  soufr 
^^  frant  que  de  leurs  maux.  Faites^. surtout^  en* 
^^  tendre  les  paroles/ ou  plutôt  les  sentimens  d^ 
^  moncœur,  dans  les  humbles  chaumières  et  dans' 
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^^  les  i^éduits  des  isfettiniës!  ,.Pite9*ie«r  que  'si  je 
^^  ne  pwme  txmmpottfiv  wec  vous  dam  leurs  nàlts, 
**  je  veux  y  étre^  par  mon-aiiection  et  par  les  loîs^ 
^'  protectrices  4u  foible^  veiller  -pour  eiut>  vivre 
*'  pour  eux,  mourir,  s^il  le  faut,  pour  eux.  Dites^ 
^^  eufin,  aux  difl^ntes  provinœs  de  mon  royaiuQe,' 
^  j^ue»  plutôt  les  ciivxHifltances  me  permetixont 
^^  d'accomplir  le  vœu  que  j'ai  formé  de  les  vi8Ît^r 
^  avec  ma  iisanille,  plutôt  mou  cœur  sera  content.*^ 
M.  de  la  Fayette  présenta,  alora^  au  Roi^  selon 
1  ordve  des  départemens,  les  Députés  à  la  fédération* 
Que  de  scènes  attendrissantes  pflSrit  cette  présenta* 
tion!  On  y  reconnut  ces  François  qui,  p^Mlant  la 
maladie  cie  Louis  XV,  à  Metz,  fiiisoient  retentir 
nos  t^xiples  de  leurs  prières  et  de  Içurs  sanglots  ; 
ce^  François  qu^avoit  enivrés  la  glcnre  de  Louis  le 
Grand  ;  qu'un  tendre  respect  arrêtoit  devant  la  sta- 
tjie  de  Henri  IV  ;  qui  fidsoient  fumer  Tencens  de- 
vant les  images  de  Louis  IX  ;  qui,  au  bout  de  neuf 
s^èclies^  Jouissoîent  encore  avec  (nrgueil  de  Ja  grsn*' 
deuT'de  Chsrlemagne. 

,  A  l*aspect  de  la  Famille  Royale,  le  chef  des  fé^ 
déliés.  Bretons  éprouvf  T^P^^^  1<^  plus  vive,  La 
paj^le  est  trop  foibleppHr;eK{uinaer  ce  qu'il  aent/ 
Jll'^toinbe  aux  pi^ds  du  :]^o^  et  Im  présentant  son 
^pée,  -  Sire,"ilui  dît-flj  ^-  j^  déposé  en  vos  mains 
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*^  sacrées  Vépée .  de  vos  fidèles  Bretons  ;  jamais 
^^  elle  ne  se  teindra  que  du  sang  de  vos  ennemis/* 
*^— Relevez-vous,  brave  François/'  dit  le  Roi; 
**  reprenez  votre  épëe  ;  elle  ne  peut  être  en  des 
^^  mains,  plus  sûres  que  dans  celles  de  mes  fidèles 
"  Bretons/*  Le  Roi  aide,  lui-même,  ce  fédéré  à  se 
lever,  lui  prend  te  main  et  la  lui  serre. 

Les  fédérés  Dauphinois  offrirent  à  Monsieur  le 
Dauphin  des  hommages  pleins  de  sensibilité.  L'En- 
fant Royal,  quoique  dans  un  âge  encore  tendre*, 
sut  les  ^ppf  écier.  Il  parut  en  ce  jour  porter,  avec 
une  compl^sarïce  réfléchie  le  nom  d'un  pays  où  se 
conservoient  de  pareils  sentimens^. 

La  Reine  reçut,  de  son  côté,  de  nombreuses 
adresses  de  félicitation.  La  présence  de  l'auguste 
fille  de  François  I,  dernier  Duc  de  Lorraine,  fit  sur 


^  Monsieur  le  Dauphin  étoit  alors  dans  sa  cinquième  année. 

t  L'an  1343,  Humbert  II,  Comte  Dauphin  de  Viennois,  fit  la 
cession  de  ses  Etats  à  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  Roi  de  France,  et  à 
h  postérité  de  ce  Monstfque.  Il  fut  stipulé  que  odui  des  fils  de 
France  à  qui  le  Daijqphîné  échem>it,  s'appelleroit  Dauphin.  Plu- 
sieurs années  après  ce  traité,  le  droit  de  Philippe  de  France  fut 
transporté  au  Duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  Roi. 
.  L'an  1449,  Charles,  fils  atné  du  Duc  de  Normandie,  fut  mis 
en  possession  d^  Daupliiné.  C'est  le  titre  de  tous  les  Princes, 
fils  aînés  de  nos  Rois,  quoique  cela  ne  fftt  point  stipulé  dans  le 
tiaité,  et  que  lé  Dauphiné  dût  être  d'abord  pour  le  second  fik  de 
Philippe  de  Valob* 

z 
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les  fédères  de  cette  province,  une  impression  qm  se 
peignoit  sur  leur  visage.  Le  plus  giand  nombre  deft 
fédérés  des  autres  départemens  se  montra  touché 
.du  sort  de  ses  maftres.  Pendant  le  s^our  de 
ces  fédérés  à  Paris,  le  jardin  et  tes  cours  des  Thui- 
leries  retentîssoient  de  leurs  bénédictions  pour  le 
Monarque  et  son  auguste  Famille.  Ltes  murs  d« 
Palais  et  les  arbres  du  jardin  étoient  couverts  d'em- 
blèmes et  d'écrits,  témoignages  de  respect  et 
damour. 

Cétoit  dans  la  plaine  du  Champ  de  Mars,  à  Pune 
des  extrémités  de  la  capitale,  que  devoit  avoir  tien 
la  cérémonie  de  la  fédération.     Cette  vaste  enceinte^ 
environnée  d'arbres  qui  formoient  autour  d^elle  un 
cadre  de  verdure,  fat,  en  peu  de  temps,  changiéé 
en  un  cirque  immense.     Son  contour  étoil  bordé  de 
plusieurs  rangs  de  banquettes,    disposées  en  am- 
phithéâtre et  séparées  par  carrés,  pour  laisser  des 
intervalles  Hbres.     On  avoît,  à  force  de  bras,  triom- 
phé de  la  longueur  du  travail.    Personne  dans  Parii 
n  en  fut  exempt.    L'âge,  le  sexe,  le  rang,  rien  ne 
put  en  dispenser.    Des  religieux  de  tous  les  ordreSj^ 
Chartreux,  Bénédictins,  Carmes,  Franciscains,  &c« 
furent  contraints,  pour  se  soustraire  à  Tanîmadver- 
sion  d'une  multitude  enthousiaste,  de  tesvailler  bxo^ 
préparatifs  de  la  fête  civique.    Confondus  avec  la 
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idus  vile  canaiUè^  eo  butté  à  ses  rîsëes  et  à  aes  où- 
trages^  ils  avoieni  les  oreilles  eontinudlement  of* 
fensées  de  couplets  qui  dévouoient  à  la  nïort  la  classe 
supérieure  de  la  naf  ion. 

Au  milieu  du  cirque  s^îélevoit  une  espèce  de  mon- 
ticule^  terminé  par  une  pyramide.  Cétôit  Tautel 
ée  la  patrie.  A  chacun  de  ses  angles,  un  vase^  de 
forme  antique,  devoit  recevoir  et  fidre  fumer  Ten^ 
cens.  .Des  inscriptions  et  dés  emblèmes  décoroient 
k  p)rramide  et  Tautel. 

Au  bout  du  Champ  de  Mars,  en  fitce  do  pont  de 
liateaux  jeté  sur  la  rivière  de  Seine,  pour  le  passage 
des  fédérés  et  de  TAssemblée  Nationale,  un  arc  de 
triomphe^  à  trois  amde^  ouvroit  Feutrée  du  cirque« 
A  Textrémité  opposée,  et  en  avant  de  la  &çade  de 
TEcole  Royale  Militaire  %  éé  pmiongeoit,  en  talus, 
une  longue  suite  de  gradins.  Huit  galènes  couvertes 
les  couronnoient.  Au  milieu  de  ces  galeries  étoit  le 
tràoë  du  Roi.  Au-dessus  8[voit  été  construite  une 
tribune  pour  la  Reine  et  pour  la  Faînîlle  Ro)^. 

Dés  le  qiatindu  1 4  Juillet,  le  peuple  de  Paris, 
distribué  a:vec  ordre,,  avoit  garni  les  banquettes  et 
les  gradîi^s.     Les  bandes  fiédérées,  tant  des  trou])es 

^  L'Ecole  Royale  Militaire  avoit  été  fondée  par  Louis  XV, 
pour  Féducâtioa  4c  la  Kobkne  pauvre,  destîaéê  au  métier  des 
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r^Iées  que  des  Gardes  Nationales  du  loyautiie  en« 
trèrent  dans  Tenceinte  par  Tare  de  triomphé^  et  se 
développant  sur  plusieurs  lignes  circulaires  et  corres* 
pondantes^  elles  formèrent  deux  haïes  profondes^  au- 
dessus  des  quelles  flottoient  les  bannières  des  départe- 
mens  et  les  soixante  drapeaux  des  districts  de  la  capi- 
tale. A  travers  ces  deux  haies^  s*avancèrent  successive** 
ment  les  Electeurs  de  Paris,  les  Représentans  de  la 
Commune,  enfin^  TAssemblée  Nationale.  .  Ces 
corps  défilèrent  le  long  des  galeries  couvertes^  eC 
allèrent  y  prjendre  place. 

Richement  vêtu,  décoré  de  ses  ordres^  le  Roij 
accompagné  de  la  Reine  et  de  la  Famille  Royale, 
arriva  en  voiture  de  cérémonie  dans  la  cour  de 
TEcole  Militaire.  Suivi  de  ses  Ministres  et  des 
personnes  de  sa  Cour^  il  monta  d'abord  à  la  salle  du 
conseil^  où  il  attendit  que  tout  fût  prêt.  Les  dis- 
positions achevées^  le  Roi  passa  de  .cette  salle  à  Fen- 
droit  où  son  trôné  étoit  préparé.  Il  s  y  assit,  ayant 
à  sa  droite  le  Président  de  TAssemblée  *.  La  Reine^ 
Monsieur  le  Dauphin,  Madame  Royale^  Mon- 
sieur, firère  du  Roi,  Madame^  Madame  Elizabeth 
et  les  personnes  de  la  Cour^  se  placèrent  dans  la  tri- 
bune au-dessus  du  trône* 

f  Le  Marquis  de  Bonnay,  lieutenant  des  Gardes  du  Corps  dtà 
RoL 
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•  Le  Roi  et  la  Famille  Royale  s'ëtant  assis,  M.  dé 
a  Fayette,  à  qui  le  Roi  avoit  délégué,  pour  ce  jour, 
•  e  Commandement  général  des  Gardes  Nationaux 
de  France,  qu'un  décret  de  l'Assemblée  avoit  déféré 
à  Sa  Majesté*,  descendit  de  cheval  au  pied  dû 
talus  qui  conduisoit  au  trône.  Il  fit  au  Roi  le  salut  tnî- 
litaire  ;  et  parvenu  aux  dernières  marches  du  trône, 
11  prit  Tordre  de  Sa  Majesté,  et  redescendit  dans  le 
cirque.  Le  Commandant  Général  fit  exécuter  di- 
verses évolutions  et  rangea  les  fédérés  en  bataille, 
autour  dé  Tautel.  Deux  mille  musiciens  mêlèrent 
aux  salves  du  canon  et  de  la  mousqueterie,  le  son  de 
leurs  instrumens.  L'Evêque  d'Autun,  assisté  d'un 
^rand  nombre  de  prêtres,  célébra  la  messe. 

La  messe  dite,  le  Roi  prêta  le  serment  conçu  en 
ces  termes  : 

*^  Je  promets  d'être  fidèle  à  la  nation  et  à  la  loi  ; 
"  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  les  articles  de 
**  la  constitution  décrétés  par  l'Assemblée  Na- 
''  tionale." 

Le  Président  de  l'Assemblée  Nationale,  les  Re- 
présentans  de  la  Commune,  les  Electeurs  de  Paris, 
et  successivement  les  divers  détachemens  de  fédérés 

*  Le  Roi,  par  ud  décret  de  TAssemblée  Nationale,  fut  nommé, 
pour  ee  jour  sealeaMbt,  Chef  suprême  et  absolu  db  Gardes 
Nationaux  de  France, 
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prêtèrent  «isuite  le  servent  décrété.  Les  ^ërés, 
en  prêtant  le  serment^  tenoient  à  la  maîn  leurs  épées 
nues.  L*artillerie  de  la  capitale,  et  celles  des  mu- 
nicipalités, portèrent  de  proche  en  proche,  la  nou* 
velle  de  cet  événmnent.  Dans  un  instant,  il  fut 
connu  de  toute  la  France* 

Sur  la  demande  des  fédérés,  la  Reine  prit  dans. 
ses  bras  Monsieur  le  Dauphin,  et  sembla  le  leur 
présenter.  Aussitôt,  s'élevèrent,  de  toute  part,  les 
cris  de  ''Vive  la  Reine!  Vive  Monsieur  le  Daii- 
^'  phinr  A  ces  acclamations  universelles,  qui 
n'auroit  cru  retrouver  cette  Nation  Françoise  idolâtre 
de  ses  Rois! 

Marie-Antoinette,  montrant  à  Tannée  des  fikié- 
rés  le  Prince  héritier  du  trône,  rappeloit  son  illus- 
tre mère,  lorsque  tenant  entre  ses  bras  «on  fils  en- 
core au  berceau,  elle  le  mettoit  sous  la  sauve-^arde 
de  ses  braves  et  fidèles  Hongrois,  et  les  entendoît 
s^écrier:  ''  Mourons  tous  pour  notre  Roi  Marie^ 
"  Thérè8e»r 

Les  espérances  que  firent  naître  les  bonnes  dis- 
positions des  fédérés,  s'évanouirent  bientôt.  Le 
14  Juillet,  1790,  fut  un  jour  de  triomphe  pour  les 
chefs  de  la  révolte.     Ce  jour  funeste  sembla  éclairer 

^  Jf ortomur  pro  Rege  woiiro.  Maria  Theraia.  Les  Hoogrm 
appellent  toiyours  Km  la  personne  qui  règne  wu  euxè 
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la  pompe  funèbre  de  rântiqcie  oonstitiition  dû 
royaiune,  et  rinauguration  de  la  nouTeile*  Lef 
lactieux  croyant  voir  dans  ce  nombreux  rassemble* 
ment  d^hommes  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes 
les  qpinicMM^  des  instrumens  propres  à  seconder 
leurs  prcgets^  épuisèrent^  pour  les  attirer  à  leur 
parti,  toutes  les  ressources  de  la  corruption  et  dû 
rintrigue.  Mais  les  fédérés»  généralement  bien 
choisis,  n'écoutèrent  aucune  proposition.  Peut* 
être  même,  n'rttendoient-ils»  pour  rendre  an  Mo* 
narque  son  autorité,  que  le  signal  de  M.  de  la 
Fayette.  Il  ne  le  donna  pas:  et  s*il  en  eûtconçu  le 
projet,  aurcMt-il  été  capaUe  de  Texécuter? 

Quelle  époque  pour  la  FVance  que  celle  du  1 4  Juil* 
kt!  Depub  trois  ans  ce  jou^  sembloît  ne  devoir 
phis  luire  que  pour  des  désastres.  Le  14  Juillet» 
1/88,  VM  grêle,  d'une  grosseur  prodigieuse»  ra* 
vagea  cinquante  lieues  de  pays:  le  14  Juillet,  1789» 
Beuîs  leva  contre  s<m  Roi  Tétendart  de  la  révdte^  ; 
enfin,  le  14  Juillet»  1790»  la  rébellion  devint  com^ 
mune  à  tout  le  royaume,  et  prit  un  caractère  de 
légalité. 

Peu  de  temps  après  cette  première  fédération» 

'  *  Larén^oltea  cODMieBcél  Rurk  le  12  Juilet,  IfBgt  nù9 
c^crt  la  jounée  au  14»  époque  de  Li  prise  de  la  BesUIk,  qae 
r  AaemUée  oidomia  de  célébrer  umudlemenl» 
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M.  Necker^  naguère  Tidôle  de  la  nation^  etj  de« 
puis  plusieurs  mois,  abreuvé  d'amertumes  et  de  dé^ 
goûts,  fut  heureux  d  obtenir  dés  meneurs  de  TAs^ 
semblée^  la  permission  d'aller  f  n  Suisse,  mettre  à 
couvert  sa  tête  que,  déjà,  menaçoient  quelques 
assassins.  Le  4  Septembre,  il  quitta  pour  la  der* 
nière  fois^  le  ministère.  L'Assemblée  et  les  tribunes 
applaudirent,  avec  transport,  à  la  lecture  du  mes^ 
sage  qui  leur  annonçoit  sa  démission.  Paris  et  les 
provinces  apprirent  son  départ  avec  indifl^rence. 

Le  décret  qui  cômmandoit,  sous  peine  de  des- 
titution, à  tout  fonctionnaire  ecclésiastique,  de  queU 
que  rang  qu'il  fût,  de  prêter  le  arment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  jeta  le  Roi  dans  la  plus 
grande. anxiété.  Fils  aîné  de  l'église,  Roî  trè^ 
chrétien,  fidèle  à  la  religion  des  Charlemâgne  et 
des  St.  Louis  ;  opposant  aux  systèines  impies  de$ 
novateurs  modernes,  les  maximes  des  Peréfixe,  det 
Bossuet,  des  Fénelon,  des  Coetlosquet*;  persuadé; 
comme  tes  Monarques  ses  aïeifx^  que,  dâois  les  ma-j 
tières  de  religion,  c'est  à  l'église  Sfeule  d'ordonner, 
Louis  craignoit  de  compromettre  sa  conscience  par 


^  La  morale  de  M.  de  Coetlosqnet^  Evèque  de  Limoges,  pré- 
eepl^ur  de9;fil»  de  Frapce^  Loflis  XVI»  Louif  XVIII,  et  Hoq^ 
^neur.  Comte  d'Artois,  atyourdliui  ftjLoN/i^SUA»  étoit  ausii. 
pure  que  sa  vie  fut  ^emplaire* 
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la  nnctioii  de  ce  décret  ''  Cette  loi,*',  disoit-il, 
^  froiflte  mes  opinions  rdigîeaaés.  Jek  vois  comme 
9  im  signal  de  persécutions  interminables  dans  mon 
f  ^ .  royaume/'  Plein  de  cette  idée^  Louis  diffém  autant 
qu'il  put  de  s^expliqner.  On  le  pressa;  il  di£B£ra 
encore.  Enfin,  pour  le  déterminer»  on  lui  annonça 
ipie,  si  son  acceptation  tardoit  davantage,  le  peu{^ 
se  pwtevoit  contre  les  Préties  et  les  Nobles  à  des 
mouvemens  séditieux*  Le  Roi  fit,  au  maintien  de 
la  tranquUlité  publique,  le  sacrifice  qu*il  n*eût  pas 
frit  à  sa  propre  sûreté.  Le  d6  Décembre,  il  sanc* 
tionna  le  décret  sur  la  constitution  civile  du  Clergé  t 
mais  déjà  la  rétractation  étoit  dans  son  cœur*» 
-  Mesdames  Adâaide  et  Victoire  de  FVanoe,  tantef 
du  Roi,  voyant  chaque  jour  le  mal  s'aggsaver^  se 
décidèrent  à  sortir  du  ro3raume.  La  nouvdie  de 
leur  départ  excita  dans  Paris  quelque  fermentation. 
Des  femmes  de  la  halle  allèrent  au  Château  de  Belle- 
Vue,  séjour  ordinaire  de  ces  Princesses,  les  supplier 
de  ne  pas  'abandonner  le  Roi.  Mesdames,  con- 
vaincues qtt*en  restant  en  France,  elles  ne  feroient 
qu^augmenter,  dans  leur  femiUe,  le  nombre  des  vie- 
tneœs,  paitirent,  le  19  Février,  1791j  àdixhei^es 


*  La  nanière  dont  le  Roi  s'esqpUqiie  à  cet  égard  dans  son  tes* 
tamoit,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pureté  de  ses  principes  et  dç 
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du  soir.  Le  2%  le  bï-uit  8e  i^patidit^  que  MoN^ 
nnvKf  frère  du  Roi^  et  Madame^  ^e  pr^Ntfoietit  ft 
suivre  les  Princesses  leurs  tantes.  Une  miihitade^ 
Secrètement  excitée  par  les  chefs  de  la  révolte^  cou-^ 
rut  au  lUi^is  du  Luxemboui^.  Monsieur^  à  qui 
on  rendit  compte  de  ce  mouvement^  n'attendit  pas 
que  les  portes  de  son  palais  fussent  fint^ées.  II 
diai^gea  le  Comte  Charles  de  Dainàs^  en  Tabsenoe 
de  son  Capitaine  des  Gardes^  de  les  faire  ouvrir^ 
mais  de  ne  laisser  entrer  que  les  femmes.  Elles 
se  présentèrent  en  assez  grand  nombre.  Leur  cos» 
tume  étoit  celui  de  femmes  de  la  halle;  mais  ii 
ëtoitiaGile  de  reconnoitre  que  la  plupart  avoîenk 
pris  ce  d^uisement»  L'une  d'elles  aborda  Mov» 
SIEUR,  et  lui  dit:  ^  Qu'on  assuooit  qu'il  Touloil 
^^  quitter  Paris  \  quJelle  et  ses  compagnes  le  prioient 
f^  de  n'en  rien  &ire,  et  que,  s'il  avoit  quelque  in- 
^^  quiétude,  elles-mêmes  et  tout  Paris  s'oSirbimt 
*^  de  venir  monter  la  garde  chez  lui."— ^^  Je  ne  vois 
'^  dans  votre  démarche,*'  lui  répondit  :Mon9IBUB^ 
avec  affîdbilité,  '^  qu'une  preuve  d'amitié  à  .  la*» 
^^  quelle  je  suis  très-sensible,  «le  n'ai  auountf  in- 
^^  quiétude,''  ajouta-t^il,  ea  les  remerciant  de  leur 
oflS:e  obligeante.  ^^  Je  ne  songe  nullement  à  quitter 
'^  Paris.  Jamais,  je  ne  me  séparerai  du  Roi.'* 
Cette  réponse  satisfit  celle  des  femmes  qui  portoît 
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k  parole.  ^^  Mais/'  reprit  une  autre^  ^  si  le  Boi 
^  nous  quittoit^  vous  nous  resteriez^  n'est-ce  pas?'' 
loL  questicm  étoit  embarassante.  Monsieur  ne  von- 
loit  ni  donner  une  semblable  parole^  ni^  par  sa  ré- 
ponse, laisser  soupçonner  des  projets  que,  dès  lors,  le 
Roi  lui^avoît  certainement  communiqués.  Se  rap* 
pehnt  alors  le  Cardinal  de  Retz,  et  r^ardant  fixe*^ 
ment  la  personne  qui  venoit  de  Finterpelier  :  '^  Pour 
^^  une  femme  d'esprit;"  lui  dit  Monsieur,  en  so^ 
riant,  et  en  haussant  les  épaules,  ^^  vous  me  fieûtês 
f^  là  une  question  bôen  béte."  Ces  femmes  éda- 
tèrentderire,  embrassèrent  Monsieur,  etsereti* 
fèrent  satisfidtes.  En  effet,  leur  mission  étoit  rem* 
]dîe^  ceu^  qui  les  faisoîent  agir,  n'a}rant  d'autre 
intention  que;  d'aîocoutumer  le  peuple  à  ne  plus  res* 
pecter  le  Palais.  Le  Roi  n'en  étcât  que  trop  per^ 
taadé. 

/  Cependant^  la  populace,  quoique  satis&ite  et 
paisible,  ifeatoit  assemblée  devant  la  pOrtedu  Luxem* 
hoûrg,  et  différoit  de  se  iiçtirer.>  Monsieur  an- 
nonça qu'il  alloit  partir  pour  le  Château  des  Thuile- 
ries.  Quelques  personnes  le  supplièrent  de  li'y 
point  allfr ,  ce  jqur-là.  .Monsieur  ne  se  rendit  point 
à  leurs  instances,  ir  monta  en  voiture.  Max>ahm 
voulut  l'accompagner,  et  partit  avec  lui  :  des  gens 
du  peuple  leur  servirent  de  cort^.    Dans  le  trajet 
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du  Luxémbouig  aux  ThûUeiies^  le  rasBemblemeiit 
devint  si  nombreux^  que  Monsieur  et  Maiumb 
arriTèrent  avec  une  esccMrté  de  six  mille  hommes* 
L'attioupemènt  se  dissipa  peu  à  peu.  Et  lorsque^ 
vers  onze  heures  du  soir^  Monsieur  et  Madame 
retournèrent  au  Luxembourg,  ils  trouvèrent  lès  raes 
désertes. 

Le  Roi  et  la  Famille  Royale^  instruits  de  k  scène 
qui  se  passoit  au  Luxembourg,  avoient  été  dans  h 
plus  grande  inquiétude.  Comme  la  Reine  mau*^ 
festoit  publiquement  celle  qui  Tagitoit,  qiidqu*ua 
dit  devant  elle,  '^  Monsieur  ne  viendra  {ms  aux 
^*  Hiuileries,  ou,  s^il  vient,  il  ne  retoumeia  pas  an 
'^  Luxembouig/**^*^  Vous  ne  ccxmoissez  pas  Mm-^ 
^  sieur/*  répliqua  vivament  la  Reine  ;  ^  Monsisur 
*'  viendra  et  s'en  retournera.** 

Le  même  jour,  on  apprit  que  Mesdames  âment 
arrêtées  à  Amay4e-Duc,  en  Bouigo^^.  Ces 
Princesses  et  leur  suite*  n^avoient  pour  logemeiri) 
(fans  mïe  mauvaise  auberge,  que  quatre  ou  cinq 

*  La  suite  de  Mesdames  étoit  oMBpoiée  pour  Madame 
Adélaïde,  de  la  Duchesse  de  Narboone-Lara»  Dame  dHouneur» 
de  son  fils,  le  Comte  Louis  de  Narbosue;  Chrfatiérlllloniieiir; 
depuis  Ministre  de  la  Guerre  ;  pour  Madame  Vict«AewduCofà4l 
de  ChasteUux»  Chevalier  d'Honneur,  de  la  Comtesse  de  Chas» 
tellux,  Dame  d'Honneur,  de  leun  enfaus^  et  de  pluskun  per* 
sonnes  du  senrioe» 
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fkàaih^es,  dont  dM&iieâaifc  iguééé  par  des  «iaoi 
tionnaim  de  hGaide  Nadonftlé.  Ce  fîit  dshsecftte 
sîbiatioB;  q»e  Mesdaines  atteadirent  le  retour  du 
Comte  Louis  de  Nàrbon&ey  ettvoyé  à  Paris  par  cèf 
Princesses^  pow  demander^  de  leiàr  part,  àrAssàn* 
Ué^  qu'il  lenr  fitt  permij  de  continuer  leu^routé» 
PcMTteordubbnCfMÎng  deMcAlaimes,  le  Comte  di 
Narboime  devoît  en  fiâre  usi^^  pour  former  la  den* 
mandedont  il  était  chargé*  Il  se  orut  dans  la  né^^ 
cessîté  de  lé  remplir  sous  la  dictée  du  Comte  de 
Mimbean^  son  ami  .  Le  Myle  et  k  formule  de  œk 
éont,  luiresiié»  an  Président,  eh  forme  de^lettre^' 
blesMîent^égaldnffint  la  dignité  du  rang  et  du  caraok 
tèse  de  MtadttâieB.  L^Assembléè  aeooida  la  per* 
Bftinon  !dfihandée>.  Mèsdame»  .continuerait  leur 
TOjrage;  elles  se  IreAdirent  à  Bome^  oii  Pie  VI 
accueillit  avec  uàè  tendresse  paternelle,  ces  Prfn-^ 
eessesy  aussi  recomnKadaUes.par  leur  piété  et  léui!l 
wrtua^'quepfur  lesn*  .môssanoe  et  par  leurs  mdhgursi . 
Jusqu'à  pnréspnt,'  nous  avobs  maillé  de  crues'  eri 
crises*  Chaque  jour  en  Vernt  naStre  de  nouvdles: 
Le  28  Février,  le  bnntavolt  ^oonm  que  fat  populace 
des  &ubouigs^  dirigée  par  les  factieux,  devoitse 
pM«»%i^€liiK0ea^^|gi^^  sujets  volèrent 

aupi^  du  JSioif^  Sensible  à  cet  élan  de  zèle,  Si^ 
MnjtsW  aa  j<»allra  dans  ia  pièce  da  son  ap|iarte« 
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màib  cik  mr^<iéfeJaieiiri''  s^étokttt  téuâàs.  FrMqaVn 
nêmeinrtànt^  les  ftctieux  firent  cRÂ-Smer  du  viû 
flt'de  reaa  de  vie,  taat  à  k  Gaide  ISbtioiiale  de  ter^ 
vice  au  Château,  qu'à  celle  qui  étoît  aecounie  des 
imbourgs,  avec  f  mteôtifai  d*aiigiiiiafeer  le  désor* 
dre,  phKtôt  que  de  le  tép^vMr.  Lésf  «Mes  s*échaui^ 
firent.  Les  gestikhommes  aooouras  ita  Qi&fceau 
forent  signalés  eomme  des  oonsphrateurs,  dcmt  le 
^projet  étrât  d'assassiner  la  Garde  NationJb.  Fié* 
veoili  de  cette  firasse  idée,  les  Gardes  de  sarioe  in^ 
sukèrént  ces  fidèles  sujets*  du  Jloi,  en  frappèsent 
fdusîéuni  et  les  falessètait  griéi^e»ent*«  Insiniik 
4Beesv<âesde'fiût,  le  Soi  sepvésnrta.  Il  crut  né^ 
ccB^airè,  .pour'désâhuser  k  Garde  Nationale^  d'un 
vîlcÉr  leS'gentikhninwies  à  déposer  clwalnl  les  ainieB 
qtfik  avQtent  apportées  "pow  ledéfendré. 
•  '^  Messieurs;"  dit  le  Roi,  '^  c'est.mai  .qui  vdw  ia 
^.  démande,  c'est  moi  qui  vmb!  y  mvite;  ^ipOKm 
f^  icLlesiaFmes:  <pie  voua  •«èEpiisdSi  pour  ^n^dév 
'^  ftnse.  Quelque  rseît  Je  danger4iiqiifilm*êi(pji4^nt 
f^  l^écvmr,  les  interprétations  kusses etk haiw^he 
^  sortez  pas  des  homes  de  k  oaodésâti^*!*    [  -    a 
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lestés  asQS  annes  et  sans  défense,  étoient,  les  aos  foulé^aaxpîeds^ 
Tes  autres  tratnés  dans  la  boue»  la|d[upart  éeiELÀ^  à'coups  d^ 
ïdeiuaiL   lkDBcdePidme£iiw«Si|*DavAM^ 
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"  ,H  fiûi.  jcojAmaiuloit;  il  fiit  obéL  Les  geiitHs* 
J^nunesdë^iosèrantletiiBfriB^  «^  se  retirèvent*. 
Sur  Ms^Mitoelaitei^  M.  de  la  Fvy^tè  arrivaide  Vm« 
cenocp.  Un  mouvement  populaire^  qui  {irobaUe^ 
ioeitf  n'étoit  pas  Tefiêt  du  hasard^  8*y  ébbit  mani* 
fieslé^  le  même  jour.-  M.  de  la  Fayette  monta  chet 
le  Boi^  fit.enlever  aivec  appareil  les  armes  d^xisées 
dafts  VvLûe  des  éommodes  de  rapjiartiement^  et  les 
ayant  &ît  apporter  dans  la  cour  royale^  oidomia  de 
lès  y  fariser'f'.  Afin,  sans  doute,  de  rdiever  la 
^oire  de  ce  hriUant  exploit,  un'de  ses  aidçs  de 
camp  lui  dit  avec  emphase;  ^^  q«*il  y  avoit  là  de 
^^  quoi  faire  une  contre-révolution.**  Cet  amas 
d*ârmes  si  redoutable,  pouvoit  oonaîster  en  soixante 
jMstdets,  grsndseCpQtîts»  L*expéditk>n  finie,  M^ 
de  la  Fayette  mcôNta  sur  un  tabouret,  dans  la  salle 


*  Ai^mtcêt  ordre  du  Il<^  les  Volontaires  avoient,  de  lear 
éuff,  tutt^gOB  dç  dteoner  quelque»  gentiUioitun^.  Plusieurs 
opposèrent  une  résistance  énergique,  entre  autres,  le  Marquis 
de  Cfaafoert,  ^hef  d'Escadre,  Commandeur  de  l'Ordre  de  St.' 
IjOuîsi  et  lé  Marquis  de  Beatthamois^  Député  aux  Etats^Gé-' 
aéraux.  «  . 

t  M.  de  la  Fayette  avoit  changé  promptement  d'avis.  Un  de 
ses  aides  de  camp  étoit  venu,  peu  dinstans  avant  cette  expédition» 
demODdfr  oiiRok  .dj$  la  part  de  ce  Couunandaat,  qiit  les  anfleii 
ékg99é^  4bps  rappartsmeni  de  Sa  Ms^esté,  filsabnl  perlées  dieM 
Bit  Oouwoo»  Miyor  de  la  Garde  Nationale  kgé  daûs  ruas  dea 
coun  du  Château.    Le  Roi  ne  s'y  étoit  pas  opposé.  :.        ^ 


tks  Gfurëes^  et  ffiKcita  hautement  la  niliiae  An* 
sieMie  tk  la  coMliâfee  qu'elle  veomt  de  teait^  A 
rentendoe,  la.  MbertéaT^it»  dans  œ  jûnr^  ommr  dt 
gnuuh  dangers.  Il  ftûaoit  aUuskm  à  un  iait  qui^  It 
matiii^  a'étoit  passé  au  Château.  Un  Chevalitr  dt 
St.  Loaîs^  homme  d^un  nom.  ooîinu^  «voit  pera 
chez  kl  neine^  armé  d'un  couteau  de  duuise,  qu^U 
cachoit  sous  son  habit.  Le  Garde  National  en  &ô- 
tîon  à  la  perte  de  la  Reme,  s'en  étant  aperçu^  avoft 
arrêté  ce  particulier.  Mais  les  soins  e(  lacautio|i  dt 
rinspecteurdu  ChAteau  lui  firent  rendre  sa  liberté  *« 
Cette  anecdote  et  m  qui  se  passa  dana  l'appartement^ 
donnèrent  lieu  aux  fables  absurdes  d'un  projet  de 
contre-révolution  et  d'enlèFcment  du  Roi.  De  là^ 
ce  surnom  ridicule  de  CMûofierê  du  Poignard^ 
donnée  à  cette  occasion,  aux  geMâlshotnm^/  et  si 
souvent  répété  depuis. 

Les  événemens  se  succédoient  avec  la  rapidité  de 
f  éclair.  Mirabeau  mourut,  le  S  Avril.  ^  Mes  amis,** 
dit- il,  en  mourant,  aux  personnes  qu^  Tentouroîent,^ 
^>  ce  n*est  pas  sur  moi  qu'il  &ut  pleurer,  dést  sur  la 
**  Monarchie  ;  elle  descend  *avec  moi  au  tombeau.*^ 


*  Cet  inspecteor  étoit  M.  Dapsfc,  ChevsHer  de  TOrdrede  ST. 
L6aiB.  Le  Roi  lui  avoit  confié  la  dirtribatioà  des  cartes  d^en* 
née  au  ChAtefttt  des  TlraSeries.  Cette  eireonstance  servit  de 
prétexte  pour  renvoyer  à  F  échaftnd^ 
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Se  rnort^  qp  suivit  de  près  kd  paoroks  ikieiùtçantei 
^%)  il  éfitaodm  à  k  tHbime  de  l'Asseifablée*»  au- 
torisa toutes  les  conjectures;  mais,  étoit-if  bèsom 
de  dbOTdiecdés  crunes  avx  hoÉunes  ijnè  Ton  accu- 
soit  de  cette  mort! 

Dans  k  joie  d'être  enfih  déliarrissës  d^uxt  cc^ègue^ 
dont  Tasdendant  lès  mtitrisoit^;  qui  pessoitpou^ 
s'être  Vendu  «u  parti  du  Roi^  et  que  Fou  taxôtt  d'afoîr 
rédigé  m  j^aa  de  cèntre^rérblution^  ks  meneurs  dk 
PAsaembiéc  Af ént  déeèmer  à  Mirabeau  dei  bou« 
nèurs  exlrâordiuaires,  Un'déciét  k  proekpia  grand 
homme;  un  autre  ordoima  que  F  Assemblée  et  fai 
Nation  porteroient  son  deàît.  Enfini,  line  jmnpo 
fanèbie^  d*uiae  àia^iftcenoë  ridîcuk^  alk  déposer 
k  isorps  de  Mirabeau  dans  lePaidiiëou!.  • .  •  Momm 
ment  superkel  ékvé  par  k  piété  de  lioëiRois^  ek 
rhonneùr  àe  Ste.  Géùievieve^  patrone  de  Pkria^  au 
Menées  vénésaMes  retiqui^qm  dénotent  sanetâfieif 

*  Iz  Coittte  de  Mirabeau»  intettompa  à  la  tribune  de  FAssem^ 
btk  ipar  JikoNin  de  ses  ooHègues,  s'éloît  écrîé^avec  lureur: 
'*  Silence  aun  trente^rois  factieux  que  je  contiois»  que  je  biave^ 
'^  ^  que  je  saurai  dénoncer.^  En  prononçant  ces  paroles»  Mi* 
labeau  ff*étoit  tourné  Tis-à-visdescbefi  de  la  faction  d'Orléans  et 
Arj^arti  coiistîtiiâcmnel.  On  a  cru  généralement  quib  hrvoient 
lut  empobonaer  ;  mais  Cabslnî^  son  médecin  et  son  ami,  a  cer^ 
fifié  le  contraire. 

t  Le  Comte  dé  Mirabeau,  malgré  Popposition  des  factieux» 
avoit  fait  adopter  le  Fao  suspensif,  et  décréter  qUe  U  Roi  saroit 
k  droit  de  dédaret  ta  guerre  et  de  feirifla  paii. 

2  B 
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toautds^  tu  ^'profitné  pqr  les  restes  impaiiïdef 
apôtres  de  la  révoltttionl    Sur  ton  fix>nti8pice  je 
lis^  Jujf  grands  Hcmmes,  la  Patrie  reconnaissante  ; 
et  tan  enceinte  renfenùe  ceux  dont  les  mains  par»^ 
ricides  ont  assassiné  la  patrie* 

La  semaine  sainte  arrivoit.  Le  Roi^  qui  craignit 
de  ne  pouvoir  pas  remplir  à  Paris,  avec  la  liberté 
convenable,  les  exercices  de  religion  auxquelé  ces 
jours  sont  conôtcrés,  restât,  d'aller  les  passer  à  St. 
Cbud*.  Udevoit  sy  .rendre^  le  18  Avril;  Tout 
à  coup^  on  débita  dans  les  divers  qiûartiers  de  la 
ville  que,  sous  le  prétexte  du  vo}rage  de  St.  Cioud^ 
étoîent  cachés;  des  complots  d'évaision.  La  rumeur 
devint  si  grande,  que  le  Roi  se  décida  à  contre^ 
mander  son  départ.  '  Mais  les  instances  du  Maire 
de  Taris  et  de  M.  dé  la  Fayette,  le  ramenèrent  à  sa 
première  *  résolution.  Lé  18  Avril,  vers  les  onze 
heuies  du  matin,  il  monta*  eh  carossè  avec  sa  famille 
et  .quelques  seigneurs  de  sa  Cour'}-.  Au  moment  où 
le  Roi  se  mit  en  mardie,  une  soldatesque  mutinée 
ferma  les  portes  du  Château,  se  précipita  au-devant 

«  *  Château  à  deux  lieues  de  Paris,  oà,  ^q)uis  son  séjour  dam 
(ette  capitale,  le  Roi  avoit  fait,  sans  Qb^actiet,  de  petits  voyaget|i 
f  Ces  seigneurs  étoient  le  Prince  de  Poix,  Capitaine  des  Gardef 
du  Roi»  le  Duc  de  Brissac,  Capitaine  de  ses  Cent-Suisses,  le  Duc 
de  Villequier,  et  le  Marquis  de  Duras,  Premiers  Gea^ilshon^uc» 
de  sa  Chambre»  tt  le  Marquis  de  Briges»  Tun  de  ses  Ecuyeri. 


de  la  i^itùrej'  cria^  menaça^  et  afla  jusqu'à  porter 
la  baïonnette  90us  le  poitrail  des  chevaux*. 

Cette  opposition  au  départ  du  Roi^  lorsqu'il;  né 
vouloit  qu*aller  passer  quelques  jours  dans  l'un  de 
ses  Châteaux  hors  de  la  capitale^  démentoit  l'a^ 
surance  donnée  tant  de  fois  de  sa  prétendue  liberté. 
Cette  réflexion  n'échappa  point  à  M.  de  la  Fayette. 
Il  mit  tout  en  œovre  pour  obtenir  que  la  vcâture  du 
Roi  pût  se  remettre  en  mardie;  liarangues^.menaces, 
ordres,  prières,  tout  fiit  inutile,  "  Tais-toi,"  lui  crioit^ 
on,  ^*  le  Roi  ne  partira  pas/'— ^"  Il  partira,'*  repreinoit 
vivement  M.  de  la  Fayette,  ^^  dusaé-je  employer  la 
^^  force  et  faire  couler  le  sang."  Mais  la  résistance 
continua,  et  la  force  ne  fîit  pas  employée  "f*.  Le  Roi 
et  la  Reine,  après  être  restés  deux  heures  exposés 
aux  outrages  de  la  populace,  furent  contraints  de  * 
renoncer  au  v<^agc  de  St.  Cloiid,  et  remontèrent 
dans  leur  appartement  i 

^  M.  le  Cardinal  4e  Montmo.rency-Laval  parut,  dans  cet  ios« 
tant,  %  Tuoe  dès  fenêtres  du  Château.  Mis  aussitôt  eii  joue  par 
des  Gardès:Nati<)niàuc,  à  peinr  eaïA  le  temps  de  %t  retirer. 

t  Pendant  le  débat  entre  la  Garde  Nationale  et  son  Chef»  le. 
Marquis  de  Duras  étoit  descendu  de  la  voiture  du  Roi.  Il  se  te* 
ooit  à  Tune  des  portières,  d^o&  un  grenadier  de  la  Garde  Nationale 
Tatoacha.  Le  Rdi  s^^qierjuAt  que  M.  de  Duras  étoit  entratné.r 
**  .Grenadien/'  dit-il,  vivement»  ^'jrameuez-moi  ce  gentilhomme/' 
Quatre  d'entre  eux  volèrent  à  ion  secours,  et  le  ramenèrent  aa 
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MpNSiEUEetMAPAMBéteôentaceouras:  Usfilreitt 
à  peine. dm9  le$  appartemais^  que  le  Rai,  qui 
^éploroit  encore  les  eiicès  amquela  s^étoit  poftée 
ooatre  lui  uiie  farâe,  préposée  pour  lu  «ûreté  4e  s» 
perfKuine,  terra  liendreœent  la  main  de  MovsiEum» 
en  lui  disant:  ^^  Bcatw  ille  quiprocui  n^ùtHaf* 
.  Peu  d'heures  après^  des  Gardes  Nationaux  et  dey 
gens  du  peuple  pénétrèrent  dans  le  Ch&teau. 
^  Nous  voulons,"  direat*ils,  **  visiter  W  appwrfcer 
f^  mens,  les  greniers,  les  cours,  et  les  remises**" 
Sous  prétexte  que  des  Krêtres  non^jureurs  y  étoient 
cachés,  ils  fouillaient  une  voiture  couverte  en  hoîsj 
destinée  au  transport  des  effets  et  bagages  de  la  Cour, 
Cette  voiture»  à  les  entendre,  recéloit  des  prêtres 
ré&aetaires. 

Le  lendemain,  le  Roi  se  rendit  à  rA^enihléa 
Nationale.  ''Messieurs,"  dit^il,  '' je  viens  au  min 
^'  lieu  de  vous  avec  la  confianœ  que  je  vous  ai  tou*« 
^'  jours  témoignée.  Vous  êtes  instruits  de  la  ré^ 
^'  sistancç  qu*on  a  apportée  ^^er  à  mop  départ  pqur 
^'  Str  Cloud,  Je  n*ai  pas  voulu  qu^on  la  fît  cesser 
**  par  la  force,  parce  que  j*ai  craint  de  provoquer 
^.'  des  act«B  de  rigueur  contre  ^ne  multituda  trou^ 
^  pée,  et  qui  croit  agir  en  fipLveur  des  lois,  lorsqu'^b 
^'  les  enfreint.  Mais  il  importe  à  la  Nation  da 
^f  prouver  quf  Je  suis  Ubr^    Rien  n'est  si  essçntkl 
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'*  pcmr  TàuiDrité  des  sanctions  ^  des  aooeptations 
^^  que  j'ai  données  à  vos  décrets.  Je  persiste  donc, 
"  par  ce  puissant  motif^  dans  mcm  projet  de  voyage 
*'  à  St.  Cloud^  et  FAssemblée  Nationale  en  sentim 
^^  la  nécessité.  Il  semble  que  pour  soulever  us 
^^  peuple  fidèle^  et  dont  j'ai  mérité  l'amour  par 
^'  tout  ce  que  j'ai  frit  pour  lui^  im  cherche  à  lui 
"  inspirer  des  doutes  sur  mes  sentimens  pour  la 
^^  constitution.  J'ai  accepté  et  j'ai  juré  de  main- 
^'  tenir  cette  constitution  dont  la  constitution  civile 
'^  du  Clergé  fkit  partie,  et  j*en  maintiens  Texécu* 
^^  tion  de  tout  mon  pouvoir.  Je  me  fais  que  renou* 
'^  vefer  ici  l'expression  des  saoïtimens  que  j'ai  sou- 
^  vent  manifestés  à  PAssemblée  Nationale,  Ella 
^^  sait  que  mes  intentions  et  mes  vqbux  n'ont  d'«i<« 
^'  tie  objet  que  le  bonheur  du  peuple,  et  oebonhew 
^'  ne  peut  résulter  que  de  l'observation  des  lois  al 
^'  de  l'obéissance  à  toutes  les  autorités  Intimes  et 
^'  oonstitutionnriles." 

Le  Président  répondit  au  Roi: 
''  Sire, 

*^  Si  Ib  sentiment  profond  dont  l'Assemblée  Na« 
^'  kîcmale  est  pénétrée,  étoit  compatiUe  avec  qud« 
'^  que  plus  d^xoe  impression»  eUe  la  recevroit  e^ 
^^  votre  présence.  Votre  M^^^  puisse-t-elle  trou^ 
<'  ver  elle-même  parmi  nons<^  dans  ces  témoignager 
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*'  (Tarnour  qui  Tenvironnent^  quelque  dédommage« 
^*  ment  à  ses  peines! 

*^  Une  inquiète  agitation  est  inséparable  des  pro- 
'*  grès  de  la  liberté:  au  milieu  des  soins  que  pren- 
^  nent  les  bons  citoyens  pour  calmer  le  peuple^  oïl 
^'  se  platt  à  semer  des  alarmes.  Des  circonstances 
^*  menaçantes  4  seréunissent  de  toutes  parts^  et  la  dé^ 
f^  fiance  t^natt. 

^  Sire^  vous,  le  peuple,  la  liberté,  la  constitu* 
^'  tiôn,   ce  n*est  qu*un  seul  intérêt    Les  lâches 
^  ennemis  dé  l&i  consâtution  et  de  la  liberté  sent 
/^  aussi  les  vôtres. 

•  "  Tous  les  cœurs  sont  à  vous.  Comme  vous' vou^ 
^  lez  le  bonheur  du  peuple,  le  peuple  demande  le 
*^  bonheur  de  son  Roi.  Empêchons  qu'une  faction 
^  trop  connue  par  ses  projets,  ses  efibrts,  ses  corn-* 
^  plots,  ne  êe  mette  entre  le  Trône  et  la  Nation. 

"  guand  vous  venez.  Sire,  resserrer  dans  cette 
**  enceinte  les  nœuds  qui  vous  attachent  à  la  révo- 
^  lution,  vous  donMz  de  la  force  aux  amis  de  la 
^*  paix  et  des  Jois.  Ils  diront  au  peuple  que  votre 
^  cœlR''  Wést  point  changé,  et  toute  inqiiiétude^ 
^  toute  défiance  disparoîtra«  Nos  communs  enme* 
^  mis  seront  encore  une  fois  confondus,  et  vous  au- 
^  rez  fait  remporter  à  la  patrie  une  «nduvdle  vio> 
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Cette  démarche  du  Roi  étoit  embefrassante  pour 
TAssemblée.  Elle  pouvoit  accréditer  au  dedans  et 
aa  dehors  du  royaume^  Topinion  trop  fondée^  de  la 
captivité  du  Roi.  Afin  de  détruire  Tefiet  d'une 
pareille  croyance^  le  Roi^  quoique  forcé  de  renoncer 
à  son  départ  pour  St*  Cloud,  fut  contraint,  le 
S3  Avrils  de  laisser  écrire^,  par  le  Ministre  des  Af- 
faires Etrangères^  cette  lettre  ridicule^  adressée  à 
tous  ks  Ambassadeurs^  dans  laquelle  le  Ministre 
annonçoit  la  parfaite  liberté  du  Roi. 

L'animosité  croissant  de  plus  en  plus  contre  les 
Prêtres  Catholiques,  le  Roi  se  vit  dans  la  pénible 
nécessité  d'inviter  les  ecclésiastiques  qui  compo- 
soiait  sa  chapelle,  à  s'éloigner  de  sa  persomiew 
Bientôt  il  fut  réduit  à  faire  la  m^e  invitation  au 
Duc  de  Villequier  et  au  Marquis  de  Duras,  Pre-* 
miers  Gentilshommes  de  sa  Cluimbre,  craignant  que 
leur  attachement  pour  lui  ne  servit  fte* prétexte  à  de 
nouveaux  outrages  "*.  ^^  N*abandontlez  pas  notre 
*^  Maître,''  me  dirent  en  partant,  ces  fidèles  servi- 
teurs du  Roi.  Mon  cœur  s'émeut  encore  au  souvenir 
des  adieun  dont  ils  m'honorèpent. 


.  *  M.  dé  fai  .Fayette  tcqfDitsrec  oïdbnlge  le  Dœ^  TiBe^irier 
etk  Msrquis  de  Doras,  qui,  le  28  Février  partkuiièieiiieBt, 
Vl.ïïfiàetA  pas.g«tit|é  JkRoi  dunut  la  scèue*  qui  s'étoit  pasiie  aa 
ChAteao. 
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'  Venoe  temps^  la  Rane,  instruite  que  la  Frin- 
ctoBsedeChiinay^  sa  Dame  d'Honneur,  modèle  de 
la  Cour  par  sa  piété  et  ses  vertus,  étoit  joumelle^ 
Bient  insultée  et  menacée^  consentit,  mais  avec  rei* 
•gret>  à  œ  qu'elle  interrompit  lés  ibnctions  de  sa 
dbaige  et  se  mît  en  ràreté.  La  Comtesse  d'Osiun, 
Dame  d'Atours,  remplaça^  auprès  de  la  Beine^  la 
Princesse  de  Chimay  *• 

Le  despotisme  des  factieux  à  Yégaà  du  Roi,  s*é« 
tendit  à  tout.  Ils  exigèrent  que,  le  34  Avril,  jour 
de  Pâques,  il  allât  entendre  la  messe  dans  rég\|se  de 
St.  Germain-rAuxerrois,  paroisse  de  86n  Pklais« 
Penne  dan^  les  principes  exposés  par  le  corps  Epis* 
copel^f^  rancira  Curé  avoit  refusé  le  serment  prés- 
ent par  1*  Assemblée  Nationale,  et,  comme  tous  les 
ministres  fidèles^  il  étoit  éHpulsé  de  sa  cune.  Le 
pfétft  intrus  qui  le  remplaça,  s^étant  fait  présenter 
au  Roi,  en  qualité  de  pasteur  constitutionnel  de  sa 
paroisse,  le  Monarque  dissimula  sa  r^jpugnance  à  le 
toir.    Loin  de  le  mortifier,  ainsi:  que  des  jouma- 


*  La  Comtesae  d'OssUa  a  péri  s«r  r^dadkai^ 
fidélité. 

t  Lorsque  la  constitutioii  dv3e  du  Cki^  fut  décrétée»  le 
«Mfs  Bphospel  atoit  fiié  Icipriadpes  drk  tfmiedactriiieOiAo- 
lifiîfl^  pii#  oa  ouviage  loaiiaeox,  intitulé:  **  Ixpaeilioa  dei  fria^ 
««  dpcsde  la  FoiÇatholiqua,  par  Mil.  kl  Sf«qdai»  Députés 
<*  auxEtati^îénénu».'' 
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fiitet  le  pttbUèrant^  il  k  neçttt  âviec  ces  ëgârdtfque  le 
wal  ooraofeère  de  prêtre  pouvoit  tnoore  justifieir.  '- 
.  Mwfaine  Elkabeâi^  heureuBe^  diaoit-^te,  de  n'être 
pas  Ibrcée  à  de  parais  ménagemens^  déclara  qne,  le 
joKût  da  Pftquesy  ^le  entendroit  [dans  le  Chftteau  Jk 
messe  de  Tnn  de  ses  chapelains.  Sans  égards  pour 
le  rang  de  cette  Princesse^  des  séditieux  osèrent 
couvrir  de  phcardi  abominables  les  murs  d'Une  ga« 
lerie  Toisine  de  son  appartement.  On  la  nkenaçoit 
des  derniers  outrages^  si^  le  jour  de  Pâques^  eÛe 
n*acc(HnpagBN>it  point  ta  Km  à  la  paroisse.  Ce  joui^ 
tt,  avant  l'heure  ordinaire  de  mon  service^  je 
me  vendis  près  de  Madame  Msabeth.  Sa  Damé 
d'Âtouxa^*^  n'écMtant  que  son  attachement^  étoit 
MOQunie  au  Château.  Madame  £lisabeth  nignofoît 
pas  le  cMiteou  des  placaids  qui  la  menaçoient. 
^  Dans  ces  conjonctures/*  me  dit-elle^  ^^  alliez  avet 
^^  k  prudence  que  les  circonstances  prescrivent^  le 
?^  maintien  du  respect  qui  m'est  dû."  Conkàirte 
dans  sa .  résolution^  Madame  Elisabeth  n'àocom^ 
pi^na  point  le  Rpi  et  la  Reine  à  la  paroisse^  et^ 
comme  cette  Princesse  Tavoit  annoncé^  elle  entendis 
la  messe  dans  le  Château. 


*  La  DuchoM  de  SéMSt.    Sses  la  lynamie  4e  Kol»eflpiM«i 
site  fiii  M  balte  au  pl«f  snudes  pcisfcirt^ 

3  C 
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Cepéiidatit,  quelk  que  fût  la  patience  de  Ixmk 
Xyi^  elle  ne  lut  reiid^t  point  le»  cœurs.  Chaque 
jonr^  au  contraire^  ses  siyets  s^^panûent  davantage^ 
et  s*enhaidis8oient  à  Toutrager.  Enfin^  Louis  se 
«persuada  que^  quand  tout  espoir  paicifique  venoit  à 
.manquer^  il  fidloit  recourir  à  d*autres  moyens. 

Depuis  lopg-temps^  divers  plans  d'éyasion  avoient 
été  soumis  au  Roi^  sans  qu*il  eût  voulu  en  adopter 
aucun  ;  mais^  poussé  à  bout  par  les  entreprises  des 
.iactieux^  il  se  décida  pour  le  plan  concerté  entre 
Je  Baron  dç  Breteuil  et  le  Maifquis  de  Bouille  *. 

Le  départ  de  Sa  Majesté  pour  Montmédy,  ar- 
rêté d*abord  pour  la  nuit  du  19  au  80  Juin^  ne  pat 
avoir  lieu  que  dans  çeUe  du  20  au  lll«  Mais^  ô  des» 
tinée  fktalel  le  Roi^  dont,  sans  doute,  on  avoit 
jkrshi  le  secret,  fut  arrêté  à  Varennés,  par  ses  pro* 
près  sujets,  et  se  vit  contraint  de  retourner  à  Paris^ 
escorté  d'un  grand  nombre  de  Gardes  Nationaux. 
Son  évasion,  qui  devoit  sauver  la  France,  ne  servit 
qu'à  précipiter  les  malheurs  de  Sa  Majesté*!** 

*  Le  Marqua  deBouHlé,  Lieutenant  Général»  Chevalier  if% 
Ordres  du  Roi»  commandoit  en  chef  dans  les  trois  Evèchés* 

t  Les  relations  que  quelques  personnes»  employées  km  de  ce 
départy  et  même  présentes  à  l'arrestation  du  Roi,  avoient  bien 
Toulu  me  communiquer»  sont  tn^  contradictoires  pour  que  je 
paisse  donner  «a  public  un  récit  authentique  et  capable  de  fixer 
son  opimon  sur  cei  événement».  Quelques  détails  ceitams  m'aii» 
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Monsieur  et  Madame^  partis  dans  la  nuit  du  so 
Juiii)  dans^  deax  voitures  séparées^  et  par  des  routée 
difl[ëientes>  étoient  heureusement  sortis  du  royaume. 
Monsieur  étoit  accompagné  du  Comte  ^*Avaray, 
Pun  des  premiers  Officiers  de  sa  Maison*;  Ma- 
dame Tétoit  du  Comte  de  Criminil^  sonEcuyer^  et 
de  Madame  Gourbillon^  sa  Lectrice. 

Le  Sl>  au  matin^  toutes  les  voix  répétèrent  dans 
Paris  la  nouvdie  de  l'évasion  du  Roi.  L'inquiétude^ 
h  crainte^  la  stupeur^  se  peignirent  sur  les  vi- 
sites. Chacun  cédant  à  ses  affections  personnelles^ 
iiit  en  proie  à  la  crainte  ou  àrespérance.  L'Assem- 
blée seule^  ou  plutôt  la  majorité  factieuse^  afiecta 
un  air  de  sécurité.    Dans  le  cours  de  la  séance^  il 


torisent  seulement  à  dire,  que  le  jonr  où  l'historien  déchirera  le 
voile  qui  cache  la  vérité»  il  feraconnottre  avec  quelle  légèeeté  oa 
a  calomnié  les  actions  de  Louis  XVI»  de  cet  infortuné  Monarque^ 
dont  les  vertus  et  les  malheurs  seront  mémorables  à  jamais. 

*  Le  Comte  d'Avaray,  Bfaitre  delà  Garderobe»  parlant  avec 
fiidlité  la  langue  Angloise,  se  fit  passer  pour  voyageur  Apg^. 
Sa  résolution,  son  intelligence,  son  sang-froid,  et,  plus  que  tout, 
ton  dévoAment  entier  pour  Monsieur,  assurèrent  Févasion  de  ce 
Prince,  à  travers  mille  dangers,  dont  les  fatéressaw  délaili  sont 
consignés  dans  une  rehition  qui  appartiendra,  un  jour,  à  lliia- 
toire.  MONSISUB»  aijyourdliui  Roi  de  France,  depuis  la  mort' 
de  Loms  XVI  et  de  Louis  XVII,  voubnt  récompenser  les  cons» 
tans  et  éminens  services  du  Comte  d'Avaray,  Pa  nomùié  son  Ciyi* 
tûat  des  Gardes,  et  Fa  autorisé  à  joindre  l'écusion  de  France  i 
Ciloi  de  ses  armesk 


loi  fiit  apporté  une  Déclaration  trouyée  sur  U  Ubie 
du  Roi.    £lk  étoit  écrite  w  enti^.de  sa  main. 

La  Roi  décIar<Ht^  que  tant  qWil  avôit  cru  pçwible 
le  retour*  de  Tordre  et  du  bcKibeur  général»  il  n^avoit 
hésité  sur  aucun  saciâfice  personnd^  et  que  s'il  n'jtût 
été  trompé  dans  son  espoir^  il  ne  seseroit  pas  même 
prévalu  de  la  nullité  absolue^  dont  le  dé&ut  de 
liberté  avoit  fiBppé  tous  les  actes  du  pouvoir  Royale 
depuis  le  6  Octobre^  17^9;  mais^  que  pour  prix  de 
ses.  sacfifipes^  voyant  la  royauté  avilie»  et  la  France 
dévorée  par  rgnarchie»  iqfwès  avoir  prolesté  soleoH 
nellement  contre  les  actes  exigés  et  émanés  de  lui 
pendant  sa  captivité»  il  vouloit  exposer  aux  Fran* 
çois  et  à  l'univers  le  tableau  de  sa  conduite»  si  dà£^ 
férehte  de  celle  du  nouveau  gouvernement. 

Le  Roi  rappeloit  les  concessions  et  les  sacrifiées 
qu*iè»roit  fiûts  :  la  convocation  des  Etats-Généraux  ; 
la  double  représentation  du  Hers^Etat  ;  la  Déclara- 
tion;  ^i  g[$iié]Peuse  du  23  Juin  ;  la  réunion  dé»  Or- 
dres» que  lui-même  avoit  accélérée  ;  le  renvoi  qu'il 
fit»  au  mois  de  Juillet»  1789»  des  troupes  que  les 
déaoïdres  publics  Favoient  forcé  de  rassembler  ;  sa 
résidence  transférée  de  Versailles  à  Paris  ;  le  licen^ 
ciemeirt  de  ses  fidèles  Gardes  du  Corps  ;  la  garde  de 
son  palais  et  de  sa  personne  confiée  aux  soldats  re« 
bdles  du  régiment  des  Gardes  Françoiaes  et  aw 


Gaid»  Nationaux;  enfin^  sa  captivité  et  celle  de  aâ 
Famille. 

.  De  là^  paatant  à  rexamen  dek  constitation lum^ 
yeUe,  le  Roi  prouvait  que>  dans  diacune  des 
branches  de  radministratioo^  dk  ne  lui  laissoit 
qu*uiie  autorité  purement  illusoire  ;  que^  déjà^  Yex* 
périence  avoit  fait  voir^  qu'employé  contre  le  gré 
des  factieux^  le  Veto  sMpensif  restoit  sans  efl^ 
Que  le  Roi^  reconnu  par  les  décrets  Chef  suprême 
dans  toutes  les  parties  de  Fadministration  puMique^ 
n*avoit  réellemenjt  d'influence  ni  dans  celle  de  k 
justice  et  de  Tadministratiob  intérieure,  ni  dans  la 
disposition  des  forces  de  terre  et  de  mer,  ni  dans  les 
rekitions  extérkuies,  ni  dans  Tadministration  des 
finance»;  en  un  mot,  dans  aucune  partie  du  gou- 
vemement.  Il  démontrait  que,  vicieuse  en  elle« 
même,  et  continuellement  subordonnée  à  Tasôen* 
dant  des  clubs  révolutionnaires,  la  constitution  ne 
pouvoit  que  multiplier,  chaque  jour,  et  prolonger 
ks  malheyrs  de  la  France. 

Le  Roidédaroit  que^  dans  ^impossibilité  d'opérer 
le  bien  et  d'empêcher  le  mal,  il  avoit  dû  chercher  à 
se  mettre  en  sûreté  avec  sa  famille*  Il  invitent  ks 
Fiançois  et  surtout  ks  hâbitaas  de  Paris,  à  revenir 
àluij  leur  Roi,  leur  Père,  leur  meilleur  Ami.  Sant 
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lessèntimentpour  I^  injures  qui  lui  étoient  persoii* 
ndles^  il  n'avoit  d'autre  désir  que  de  voir^  jittr  une 
oonstîtution  qu'B  auroit  Ubreihent  acceptée,  lareli* 
^n  en  honneur,  le  gouvernement  rétabli  ^sur  des 
bases  stables,  la  liberté  publique  et  individuelle,  la 
sûreté  des  personnes  et  des  pn^riétés,  solidement 
g^iranties* 

Le  Roi  ajoutoit  qu'il  défendoit  à  ses  Ministres  de 
signer  aucun  ordre  en  son  noml  II  enjoignoit  au 
Cîarde  d^  Sceaux  de  TEtat^  de  les  lui  envoyer; 
lorsqu'il  en  seroit  requis  de  sa  part 

A  la  lecture^de  la  Déclaration  du  Roi,  FAssemblée 
resta  calme.  Il  est  à  croire  que  la  majorité  factieuse 
avoit  des  motiâ  secuets  pour  se  rassurer.  Une  cir- 
constance  digne  de  remarque,  c'est  que,  ce  même 
jour^  les  divisions  qui,  jusqu'alors,  r^noient  parmi 
ses  membres,  cessèrent  tout  à  coup.  Bamave,  Du* 
pQrt|  Chapelier,  les  Comtes  Charles  et  Alexandre 
de  Laniçth,  et  leur  parti,  se  réunirent  à  celui  de 
M*  de  la  Fayette.  Cette .  réunion  dura  jusqu'à  la' 
^n  de  l'Assemblée  Constituante.    Peut-être,  à  cette 


•  M.  Duport-du-Tertre,  Avocat.  Le  même  jour,  sans  ivûir 
êgud  m  qrdres  du  Roi.  9  remit  à  TAisemblée  le  Sceau  de 
TEtaU    Ce  Ministre  a  péri  sur  réchafimd« 
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^^ue,  les  coryphées  du  cdté  ^iicbe  auroient-ils 
sppris».  ssns  peine»  rtarôée  du  Roi  à  Montmédy  ; 
peut-être  n'auroieat-ilB  pas  été  fSdiés  d*un  éréoe- 
ment  qui  lesaiirokfbroésàtransigeravecSaMajesté*. 
Ces  dispositicMis  n'eteîeiit  point  ^nérales.  Opi- 
niâtres dans  leur  cystème/  Robeqyierre^  Fétion, 
rVadier»  Bazot»  et  les  députés^  qui;  tanoient  au 
Club  des  Cordeiieiaf'»  mirent  tout  en  œuvre  pour 
&ire  tri(an{^r  leur  parti.  A  rinstigation  des  che& 
de  oette.iactîon»  des  gens  du  peu]de  parooururent^ 
dans  la  journée  du  ai>  les  différens  quartiers  de 
Paris^  arrachèrent^  avec  fracas^  les  enseignes  royales 
pt  les  fleurs  de  lys.  Il  parut  un  écrit  pour  de- 
Biander  la  destitution  du  Roi  X* 


*  Leleadonsin  du  dipart  da  Roi  pmu- VarenaeSy  des  I>éputés 

do  Comité  des  Recherches  de  rAssemblée  Nationale  prévinrent 
l'Abbé  Maury,  que  des  orateurs  du  côté  gauche  feroient,  séance 
tenante,  la  motion  d^envoyer  au  Roi,  du  moment  où  le  tien  de 
la  résidence  actuelle  seroit  comiw,  la  grande  Dépntatton  da 
soixante  membres.  Ils  prièrent  TAbbé  Maury  d'engager  les 
Députés  du  c6té  droit  à  appuyer  cette  motion,  Tinvitant  à  venir, 
le  floir  même,  au  Comité,  conférer  plus  amplement  avec  eus. 
Il  ^y  rendit  à  Theure  convenue,  "  M.  TAbbé,''  lui  dil-on,  ''  tout 
"  est  changé.  Mous  avons  des  nouvelles  du  Roi;  il  est  arrêté 
**  à  Varennes."  . ,. 

t  Le  club,  séant  aux  Cordeliers,  à  la  tète  duquel  étoient  Ma» 
rat»  Danton,  et  autres  Jacobins  forcenés,  vouloit  placer  te  Duc 
d'Orléans  sur  le  trône,  ou  établir  la  république. 

X  C'étcjit  l'ouvrage  du  Marquis  de  Coodorcet^  l'élève  de  Di- 
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CSqpendanty  rABsemblée  Naticmair  avoit  décrété 
•que  let  Ministres  viendioieiit,  à  rinstanty  reoertHr 
tes  ordf«  ;  que  celui  de  Tlntétwar  expédierait 
jdes  oourien  dans  tons  lés  départemens»  wec  ia* 
jonction  aux  foncticmnaires  puhlicsy  Gardes  Na« 
tkuiales  et  troupes  de  lignes^  d'arrôter^  ou  fiure  ar« 
léter  toutes  personnes  sortant  du  royaume,  tous 
eflèts,  anneSy  munitions^  espèces  dor  et  d^ai^gent, 
dievaux  et  voitures.  En  vertu  de  ces  ordres,  les 
routes  furent  aussitôt  couvertes  de  couriers.  Le  toc* 
sin  sonna  d'un  bout  de  la  FVance  à  Tautre. 

L'incertitude  des  esprits  sur  le  voyage  du  Roi 
ftit  de  courte  durée.  Le  33,  ^u  soir,  un  courier;^ 
dépêché  par  la  Municipalité  de  Varennes,  apporta 
à  TAssemblée  la  nouvelle  que  le  Roi  étoit  arrêté, 
et  qu'on  le  ramenoit  sous  esewte  à  Paiis.  Trois 
commissaires*  furent  députés  pour  aller  sur  la 
route»  prescrire  les  mesures  de  précaution  qu'ils 
croiroient  nécessaires,  et  assurer  le  retour  du  Roi 
dans  la  capitale. 

deiot  ctde  Dalembert,  ennemi  de  Dieu  et  desRois.  TVoisanf 
après,  M.  de  Condorcet»  fiijant  et  d^gdsé  en  domestiquep  fîit 
arrfeté  à  Claman,  près  Faris.  Les  œuvres  d'Horace,  qu'un  de 
ses  amis  lui  ivoît  prêtées»  trahirent  son  déguisement  Peu 
de  jours  q>rès,  il  fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre.  '  Tout  au- 
torise à  croire  que  sa  mort  fut  l'effet  du  poison  qu'il  avala  par 
désespoir.. 
«  Le  Marqub  de  la  Tour-Maubourg,  MM.  Baniave  et  Pétien. 
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Quel  retoui'!'  Les  roues  de  sa  voiture  étôienf 
teintés  de  saiig.  Le  Marquis  de  Dampierre^  ins» 
trait  du  nouveau  malheur  de  la  Famille  Royale^ 
ëtoit  accouru  à  St.  Menehoukl^  au  moment  où  le 
Roi  alloit  entrer  dans  la  ville.  N'écoutant  que  son 
Mêle,  il  fendit  la  presse^  s'approcha  de  la  voiture, 
et  slndinant  avec  respect,  baisa  la  main  de  soft 
maîtore.  Rusieurs  coups  de  fiisil  le  renversèrent. 
Le  Marquis  de  Dampierre  expira,  en  criant:  ^^  Vive 
^*  le  Roir  Ce  meurtre,  coknmis  sous  les  yeuic  de 
8a  Majesté,  Tafifecta  plus  que  son  propre  mal^ 
heur. 

La.  marche  du  Roi,  ramené  comme  un  criminel 
au  milieu  d*une  multitude  armée,  n  éjM'ouva  pcÂnt 
d*obstacle.  Le  délire  révolutionnaire  avoît  trop 
d^empire  dai»  les  provinces,  et  les  partisans  de  la 
cause  royale  y  étoient  en  trop  petit  nombre,  pout 
qu^il  se  fit  une  tentative  heureuse  en  fitveur  de  Sa 
Majesté. 

Le  jour  où  le  Roi  devoit  arriver  dans  la  capitale^ 
malgré  la  c<msigiie  de  ne  laisser  entrer  personi» 
diuis  le  jardin  des  Thuileries,  j'étois  parvenu  à  m'y 
introduire.  Il  avoit  été  réglé  que  la  Famille  Royale 
iMNMt  reçue  par  la  Garde  Nntionale,  les  armes  ren« 
versées;  et  par  le  peuple,  le  chapeau  sur  la  tdte* 

2  D 
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L'ordre  fut  exécuté*.  Une  multitude  immeùsé 
mais  silencieuse  remplissoit  tous  les  lieux  que  tra^ 
versa  le  cortège.  Dans  la  voiture  du  Roi^  étoient 
la  Famille  Royale^  la  Marquise  de  Tourzel,  et  Bar* 
nave.  Les  deux  autres  commissaires^  la  Tour* 
Maubourg  et  Pétion^  suivoient  dans  une  voiture 
•éparée.  On  a  dit  que  le  courage  et  le  calme  de  la 
Famille  Royale  avoient  fait  sur  Barhave  une  tells 
impression^  que^  dès  lors^  il  étoit  revenu  à  de 
meilleurs  sentimens.  Au  moins  est-il  certain  que^ 
pendant  la  route,  ayant  habituellement  tenu  Mon- 
sieur le  Dauphin  sur  ses  genoux,  il  lui  avoit  prodi^ 
gué  des.  soins  empressés  et  respectueux. 

Les  voitures  étant  arrivées,  par  le  jardin,  devant  la 
terrasse  du  Château,  les  trois  Gardes  du  Corps  'f*'^ 
vêtus  en  couriers^  descendirent  d*abord  du  siège  de 
fat  première  voiture.  Ils  n'étoient  point  garottés^ 
comme  le  bruit  s'en  étoit  répandu.  Quelques  for- 
cenés s'étant  ouvert  le  passage  à  travers  la  foule  qui 
jremplissoit  le  jardin,  voului^nt  se  porter  contre 
eux  à  des  actes  de  violence;  la  Garde  Nationale 
contint  leur  fureur.     Pour  moi,  fendant  la  presse^ 

*  M.  de  Guilliermy,  député  de  Castcliiaudary  aux  Etatsn 
GéDéraux,  eut  seul  le  courage  d'avoir»  au  milieu  de  cette  foule^ 
la  tête  découverte,  ^ 

t  MM.  de  Moutier,  de  Maleden  et  de  VaTory,  Le  Roi  les 
avdt  choisis  pour  l'accompagner  dans  son  voyage. 
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je  parvins  à  temps  auprès  de  la  voiture,  et  tendis 
les  bras  pour  recevoir  le  fils  de  mon  maître.^ Accou- 
tumé aux  soins  que  je  mettois  à  seconder  lés  jeux 
de  son  âge,  Monsieur  le  Dauphin  m'aperçut  à 
peine,  que  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Mal- 
gré mes  efforts  pour  le  prendre  dans  mes  bras,  un 
officier  de  la  Garde  Nationale  s'en  empara.  Il 
remporta  dans  le  Château  et  lé  déposa  sur  la  table 
du  cabinet  du  conseil.  J'arrivai  dans  l'appartement 
aussitôt  que  cet  officier. 

Quelques  minutes  après,  entrèrent  le  Roi,  la 
Reine,  et  les  Princesses.  Le  Roi,  voyant  un 
groupe  de  députés,  s'approcha  et  leur  dit  : 

**  Lorsque  j'ai  cru  devoir  m'éloigner  de  Paris, 
'  ^^  mon  intention  n  a  jamais  été  de  quitter  la  France. 
^^  J'ai  voulu  m'établir  sur  l'une  de  ses  frontières,  et 
^'  me  rendre  le  médiateur  des  différends  qui,  cha- 
^^  que  jour,  se  multiplient  dans  l'Assemblée..  J'ai 
'^  voulu  surtout  travailler  avec  toute  liberté  et  sans 
'^  aucune  distraction  au  bonheur  de  mon  peuple^ 
*^  objet  continuel  de  mes  soins.'* 
'  Le  Roi,  accablé  de  la  fetigue  d'un  si  pénible 
voyage,  se  retira  ensuite  dans  rintérieur  de  ^es 
appartemens..  Sa  famille  Yy  suivit.  Dans  ce  mo- 
ment^ un  officier  de  la  Garde  Nationale  voulut 
•;empaxer  de  Monéeur  le  Daujphin.    l^  Bpi  Bf 
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opposa.  AlouB^  d'après  Tordre  de  Sa  Majesté^  pw^ 
nant  entre  mes  bras  le  jeune  Prince^  je  le  portai 
dans  son  appartement^  et  le  remis  à  la  Marquise  de 
Tourzel^.  Dans  ces  circonstances -difficiles^  elle 
justifia  pleinement  les  paroles  de  la  Reine,  lors 
qu'après  la  retraite  de  la  Duchesse  de  Polignac^ 
nommée  Gouvernante  des  Enfans  de  France,  Sa 
]M[ajestë  lui  avoit  dit:  ^^  Je  donne  en  dépôt  à  la 
^^  vertu,    ce  que  j'avois  confié  à  1  amitié^."     La 

*  A  peine  Monsieur  le  Dauphin  fut-il  couché,  qull  m'appela. 
Il  vouloit  ma  parler  de  son  voyage.  "  AnsdtôC  ne  dk-il, 
**  notre  arrivée  à  Varennes»  on  nous  en  a  renvoyés.  Je  ne  sais 
*'  pourquoi.  Le  savez-vous  Y'  Des  officiers  de  la  Garde  Na- 
tionale étoient  dans  Tappaitement.  Je  représentai  à  Monsieur  le 
Dàuf^n  la  iiéeesfiité  de  ne  parler  à  personne  de  ee  vojfage. 
Depuis»  il  ne  s'est  plus  permis  d'en  rien  dire,  au  moins  devant 
ceux  qull  poûvoit  soupçonner. 

Mais,  le  lendemain,  à  son  lever.  Monsieur  te  Dauphin  me 
dit»  en  présence  des  Ghirdes  que  M.  de  la  Fayette  avoit  placés 
auprès  de  lui,  qu'il  avoit  fait  un  rêve  affreux  ;  qu'il  s'étoit  vu 
entouré  de  loups,  de  tigres,  de  bètes  féroces,  qm  voidoiont  le 
dévorer.  Chacun  se  regarda,  et  n'osa  proftrer  une  parole.  Ces 
mêmes  Gardes  le  traitèrent,  cependant,  avec  égard,  tout  le  ten^ 
qu'ik  restèrent  auprès  de  sa  personne. 

t  Le  Roi  avoit  honoré  la  mémoire  du  Marquis  de  Sourches- 
Tourzel,  son  époux,  d'un  témoignage  non  moins  glorieux*  Dans 
une  des  chasses  de  Fontainebleau,  M.  de  Tourzel  fut  renvené 
par  le  cheval  qu'il  montoit,  et  fut  brisé  contre  un  ulyre.  Au 
bniit  de  cet  accident,  le  Roi  accourut  et  fit  tr^nspoHec  ce  se^i^ieuf 
dans  la  maison  de  l'un  des  gardes  de  la  forêt .  Les  médecins  et 
chirurgiens  de  la  Cour  eurent  Tordre  de  l'y  soigner.  Toutes  lei 
l|^ar«8»9aM]^est6envoyoitsavoirdesMttv«lcsda4n^^    J^ 
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Marquise  de  Tourzel  ne  se  dissimula  point  les  dan^ 
gers  qu^elle  couroit^  en  accompagnant  la  Famille 
Royale.  Mais  le  sentiment  et  le  devoir  rempor- 
tèrent. Chargé^  à  Tinstant  même  du  retour  de 
Varennes^  d'aller  demander^  de  sa  part^  à  Madame 
Elisabeth^  un  livresque  cette  Princesse  lui  avoit 
promis^  le  titre  me  frappa:  c'ëtoient  des  ^^ Pensées 
^  sur  la  Mort.'*  La  Marquise  de  Tourzel  pré- 
voyoit,  en  effet,  qu'elle  seroit  arrêtée. 

Pour  ménager  la  sensibilité  de  Monsieur  le  Dau« 
phin^  elle  se  retira  dans  une  pièce  voisine  de  la 
chambre  oii  ce  Prince  couchoit.  Presqu'aussitôt^ 
deux  officiers  de  la  Garde  Nationale  exécutèrent 
Tordre  qu'ils  avoient  reçu,  de  la  garder  à  vue  dans 
cette  même  pièce  *. 

Les  trois  Gardes  du  corps  passèrent  la  nuit  dans 
Bne  pièce  de  l'appartement  du  Roi,  couchés  sur  des 
matelas,  et  environnés  de  sentinelles.  Le  lende-» 
main,  ils  furent  conduits  aux  prisons  de  l'Abbaye 
St.  Germain,  ainsi  que  les  Dames  Neuville  et  Bru- 

pcenaot  s^mort,  le  Roi  dit  avec  attendrissement  :  **  La  mort  d^ 
**  M.  de  Tourzel  me  touche  beaucoup.  Bon  père  de  famille 
**  sage,  religieux,  et  fidèle,  il  laisse,  jeune  encore,  une  réputation 
**  intacte  et  des  afikires  en  bon  ordre.  Belle  leçon  pour  tant 
^  d^ratres  cpii  n'en  oat  que  de  mauvaises.'' 

^  Ces  oiîcien  étomt  MM.  Bance  et  du  Fa^.  La  Marquis» 
de  Tourzel  s'est  louée  souvent  des  égards  qu'ils  lui  ont  témoigoés» 


8Ô6  DERNIERES   ANNEES 

met  *•  Le  Duc  de  Çhoiseuil,  le  Comte  Charles  de 
Damas  et  le  Chevalier  de  Florac,  arrêtés  à  Va- 
rennes^  et  mis  au  cachot,  avoient  été  amenés  dans 
les  prisons  de  Verdun.  Peu  de  jours  après,  un 
décret  de  TAssemblée  Nationale  ordonna  que  le  Duc 
de  Choiseuil  seroit,  transféré  dans  celles  d'Orléans. 
On  conduisit  le  Cbmte  de  Damas  et  le  Chevalier  de 
Florac  dans  une  des  prisons  de  Paris.  Tous,  à 
Texception  des  Dames  Neuville  et  Brunier,  qui 
furent  relâchées  quelques  jours  après  leurs  déten- 
tion, restèrent  dans  leur  prison  jusqu'au  mcmient 
où  le  Roi  ayant  accepté  la  constitution,  une  amnistie 
générale  les  rendit  à  la  liberté. 

Le  Marquis  de  la  Fayette  avoit,  par  ordre  de 
TAssemblée,  choisi,  dans  la  milice  Parisienne, 
trente-six  hommes>  la  plupart  dévoués  à  leur  chef, 
Placés  par  lui,  pour  la  garde  du  Roi  et  de  la 
famille  Royale,  dans  l'intérieur  même  de  leurs 
appartemens,  ils  dévoient  se  relever,  par  tiers^ 
4e  vingt-quatre  en  vingt-quatre  heures*.  M.  de 
|a  Fayette,  $i  peu  actif  dans  la  nuit  du  5  au 
6  Octobre,  1789,  ne  connoissoit  plus  ie  repos. 
Jour  et  nuît^  il  obsédoît  la  Famille  Royale,  iaisoit 

*  Les  Daines  Neuville  él  Brunier  étoieat  Premièffes  J^emmes 
de  Chambre  ;  L'uoe  de  Monsieur  le  Danpbioii  l'autre  de  Mftdamt 
t^jale. 
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observer  les  gestes,  Tattitude,  tout^  jusqu^au  moitié 
dre  mouvement.  Ses  satellites  secoxkloient,  de  toa$ 
leurs  efibrts,  la  dureté  réfléchie  de  leur  chef.  Il  en 
étoit  cependant  qui  savoient  allier  la  sévérité  de  leur 
consigne  avec  le  respect  dû  à  leurs  augustes  captif. 

Tant  que  dura  cette  première  captivité,  j*admî^ 
rois  avec  quelle  résignation  la  Famille  Royale  supH' 
portoit  son  nouveau  malheur.  La  vie  de  CSiarles  1er 
étoit  Tobjet  des  lectures  du  Rot.  La  Reine  consa- 
croit  une  partie  de  sa  journée  à  Téducation  de  Monn 
sieur  le  Dauphin,  de  Madame  Royale,  et  d'une 
jeune  orpheline*,  élevée  auprès  de  la  jeune  Vna* 
cesse.  Cette  tendre  mère,  se  livrant  aux  détails  de 
rinstruction,  et  ne  se  bornant  point  '  aux  iivis,  se 
donnoit,  elle-mémç,  pour  exemple  de  Tindtabilité 
de  la  fortune  et  des  grandeurs  humaines.  £Ue  in^ 
truisoît  ses  élèves  à  se  priver,  chaque  mois,  d'une 
partie  des  fonds  destinés  à  leurs  plaisirs,  pour  Ten^ 
ployer  à  secourir  les  indigens,  et  à  faire  de  cette  pri-i 
vation  la  plus  chère  de  lei;irs  jouissances.        .         ., 

Cet  amour  de  bienfaisance  n'étoit.pas,  dans  1a 
Reine,  le  fruit  tardif  du  mallieur.  Elle  avoî^  fpildé 
un  hôpital  à  St.  Cloud».    £lle  avoit  voulu,  entrer' 


^  Cette  orpheline,  appelé  Ernestine  Lambriquet,  étoif  iUle  dk 
l'une  dei  femmes  de  tervioe  de  Madame  Royale.  i 
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dans  rsBSodatioii  connue  sous  le  nom  de  Société 
Maternelle.  Chaque  mois,  Sa  Majesté  feisoit 
pfiser  cf abondantes  aumônes  à  MM.  les  Curés  de 
Paris. 

En  1789>  Ift  Reine^  sur  la  demandé  que  j^osai 
lui  fiiire  en  fiiveur  des  pauvres  de  Fontainebleau, 
lieu  de  ma  naissance^  leur  fit  distribuer  huit  miUe 
Mvres.  Sa  Majesté  daignant  m*annoncer,  elle* 
même,  ce  bien&it,  me  dit:  "  Le  Roi  et  moi  avons 
**  baursilié^  pour  faire  cette  aumône:  puisse  cette 
'^  ville  ne  pas  rivaliser  d*ingratitude  avec  quelques 
^^  autres  r  Je  rassurai  la  Reine.  En  efièt,  la  ville  de. 
Fontainebleau  est  restée  une  des  plus  fidèles*  Je 
me  souviens  que  le  Roi  ayant  ordonné  qu*on  y  en-» 
voyât  des  chiens,  pour  les  entretenir  dans  Thabituda 
de  la  chasse,  réforma,  quelque  temps  après,  une 
partie  de  sa  vénerie:  les  habitans  se  disputèrent 
le  plaisir  de  prendre  ces  chiens,  de  les  nourriri 
et  de  les  garder  pour  les  rendre  à  Sa  Majesté  à 
une  époque  plus  heureuse.  Des  pauvres  même  ea 
demandèrent.  Ce  trait  fut  connu  du  Roi.  ^^  Cela 
^'  fait  du  bien/' dit-il,  avec  émotion. 

Je  pourrois  ajouter,  en  n^pelant  la  bienfidsanoe 
de 'la  Reine,  que,  quelques  mois  après,  un  officier 
de  la  Chambre  du  Roi  (M.  de  Chaumont) .  et  «ai 
femme  moururent^  à  très-peu  ^  jours  d'intervalle. 


Ils  laissoienl  tfoia  orphelines  en  bas  %e  et  pai 
riches»  ^^  Je  les  adopte/*  me  dit  la  Reine.  Sa 
Migesté  fut  pour  ces  en&ns  une  seconde  mère^ 
plaça  les  deux  aînées  au  couvent^  y  paya  leur .  ^n- 
sion^  et  fit  élever  sous  ses  yeux  la  plus  jeune.  Je 
ne  tarirois  pas^  si  j*entreprenois  de  citer  les  actes 
multipliés  de  sa  bienfaisance.  Mais^  ravînnsje  aux 
personnes  qui  eurent  l'honneur  d*étre  attachées  au, 
service  de  cette  infortunée  Princesse^  le  plaisir  con- 
solant de  publia  un  jour  ses  vertus  I 

On  étoit  au  plus  fort  de  Tété.  Si^  vers  le  soir^  le 
Ror  et  la  Famille  Royale  vouloient  respirer  un  air 
frais^  ils  ne  pouyoient  parottre  aux  fenêtres  de  leur 
Palais^  sans  être  exposés  aux  invectives  et  aux  me^ 
naces  de  la  plus  basse  classe  du  peuple.  Le  Roi, 
vouloit-il  voir  des  seigneurs  de  sa  Cour,  on  avoit 
exigé  qu'ils  fussent  d'abord  inscrits  sur  une  liste  que 
le  Duc  de  Brissac,  Capitaine  des  Cent-^uisses^  re- 
metbnt  au  Migor  Général  de  la  Garde  Nationale.- 
Celui-ci,  d'après  cette  liste,  faisoit  distribuer,  ainsi 
qu*il  lui  plaisoit,  les  cartes  d'entrée  au  Château. 

Après  quelques  semaines  d*une  captivité  tyran* 
nique,  il  fut  enfin  permis  à  la  Reine  de  se  promener 
avec  Monsieur  le  Dauphin  au  jardin  des  Thuileries« 
Un  jour  qu'elle  était  moins  surveillée,  elle  me  fit 
l'honneur  de  me  dire:  "  Le  Boi  et  moi  venons  de 
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^^  refeser  un  secourt  de  scnxailte  mille  hommeé  qofe 
*^  l'Empereut,  moti  frère  *,  nous  proposoit  d'envoyé 
^  en  France.  Patienter  encore^  retarder,  autant 
"*'  que  possible,  l'emploi  de  pareils  inoyens^  nous 
*^  paroît  préférable.  L'irrtrption  subite  de  troupes 
**  étrangères  tîauseroit  d*inéntables  désordres*  Les 
'^  sujets  du  Roi,  bons  et  mauvais,  en  sou^iroient 
*^  infailliblement.  L'assistance  des  étrangets,  quel- 
'^^  qu  amis  qu'ils  paroissent,  est  une  de  ces  mesures 
^*  qu*un  Roi  sage  ne  doit  emjdoyer  qu'à  la  dernière 
^'  extrémité.'' 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  Roi  à  Paris,  trois 
Commissaires^  nommés  par  T Assemblée  Nationale, 
*vinrent,  à  huit  heures  du  soir,  demander  à  Leun 
Majestés  une  Déclaration,  par  écrit,  des  motiis  et 
des  circonstances  de  leur  départ.  Les  réponses  du 
Roi  «t  de  la  Reine  furent  si^es.  Personne  ne  fut 
compromis. 

Ptesqu'aussitdt,  un  décret  ôta  provisoirràient  ft 
Louis  XVI  l'exercice  du  pouvoir  ro3ral.  Qudques 
jours  après,  TAssemblée  Nationale  entendit  le  rap- 
"port  de  sa  commission  sur  les  événemens  du  21  Juin 
let  jours  suivans.     Le  mpporteur  discuta  la  quertion 

*  Leopold  n« 

t  MM.  Dupôrt,  IVotichet  et  d'Andréa 


dé  savoir  si  le  Roi  pouToît  êtfe  mis  en  cajific  sur  1< 
fiât  de  son  évanon,  et  si  cette  évasion  étoit  un  délit. 
Il  établit  que  le  départ  du  Roi^  quoiqu'il  pût  êtr^ 
HB  crime  aux  yeux  de  la  ruson  et  de  la  justice  na;^ 
tureUê,  n'étoit  pas  un  délit  aux  termes  de  la  loi^  e| 
que^  d  apr^  ce  principe^  le  Roi  ne  pouvoit  êtrci 

La  discussion  qui  s'ouvrit  sur  ce  rapport^  dur^ 
plusieurs  jours.  Fétion^  Robespierre^  et  leur^ 
partisans^  combattirent  ayec  acharnement  lea 
eond  usions  du  rapporteur.  Ils  vouloient  obsti-^ 
nément  écarter  Tinviolabilité  de  la  personne  du 
Roi,  et  le  fiâre  déclarer  cpupable.  L'opinion  cou** 
traire  prévalut.  L*As3embIée  Nationale,  neseper^ 
mettant  contre  le  Roi  aucune  inculpation^  décréta 
stukmeiit  que  le  Général  Bouille,  les  officiers  et 
autres  agens  oompliees  de  l'évasion  de  la  Famille 
Royale,  seroiort  tn^uits  par  devant  la  Haute  Cour 
Nationale  provisoire  siègent  à  Orléans,  Ce  décret 
krita  les  Jacobins. 

La  fiietioa  ou  Société  des  Jacobinf  avoit  pris  ce 
nom  du  lieu  où  dile  tenoit  ses  séances*.    Composée 

f  l.^/(iy«MMiBB0ieatl«anaé9ii(C^()aq3  l'église  des 
Domimcains,  de  la  Rue  St.  Honoré,  à  Paris.    Ces  religieiu 
furent  appelés  Jacobins,  du  nom  de  la  me  St.  Jacques,  où  étoil 
âtiA  k  psenicr  et  le  {lus  aiifiisQfovtent  «k  kiir  Pfdr^ 
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de  la  réunion  du  Club  Breton  et  àe  celui  de  la 
Propagande,  cette  faction^  à  sa  naissance,  ne  se  pro- 
nonça ouvertement  en  faveur  d  aucun  des  partis  qui 
divisoient  la  France.    Fouler  aux  pieds  les  institu* 
tions  divines  et  humaines,  abuser  de  la  religion  du 
serment,    envahir    les    propriétés,   provoquer   les 
massacres;  voilà  ce  quelle  préchoit  et  exécutoit. 
La  prétendue  souveraineté  du  petqple,  source  in* 
tarissafale  de  maux,  devenoit  le  prétexte  de  ses  at- 
tentats publics  et  privés.    Les  ramifications  de  cette 
secte  impie  s*étendirent  dans  les  provinces,  dans 
les  villes,  les  bourgs,  et  jusque  dans  les  plus  petits 
hameaux.    La  France  entière  fut  soumise  à  Taction 
toute-puissante  de  cette  horde  exécrable.    Un  grand 
nombre  d'hommes  honnêtes,  séduits  ou  entraînés, 
s^affilièrent  à  ces  clubs.     Quelques  autres,  dans  Tes- 
poir  d'échapper  à  la  persécution,  prirent  les  livrées 
de  la  secte.    Par  elle  fut  perverti  ce  qui  restoit  en- 
core de  morale  publique.     La  délation,  le  brigan- 
dage, Tassa^sinat,  érigés  en  vertus,  firent  disparoître 
jusqu'aux  plus  douces  aflfëctions  de  la  nature.     Se 
fiûsant  une  occupation  constante  d'avilir  et  de  dé« 
truire  J'autorité  royale,  cette  société  semoit  d'un 
bout  du  royaume  à  Tautre  la  calomnie  et  la  haine 
eontre  le  Monarque. 
A  cette  époque^  la  société  des  Jacobins  étoit 
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divisée  en  deux  factions  principales^  celle  d'Orléans^ 
qui  vouloit  mettre  oe  Prince  sur  le  trône^  et  celle 
qui  vouloit  convertir  la  Monarchie  en  gouvernement 
démocratique^  L'une  et  Tautre  regardèrent  comme 
un  moyen  d'accélérer  Texécuition  de  leurs  complots^ 
la  tentative  faite  par  le  Roi  pour  sortir  de'captivité. 
Les  oor3rphées  de  la  société  présentèrent  à  TAssem* 
blée  une  pétition^  dans  laquelle  ib  s'engageoient  à 
ne  plus  reconnoitre  Louis  XVI  pour  leur  Roi. 
Brissot  de  Varville  en  étoit  le  rédacteur.  Audacieux 
et  sanguinaire^  avide  d'argent  et  de  popularitéj  vou* 
lant^  à  quelque  prix  que  ce  fût^  la  perte  du  Mo- 
narque^  ce  &natique^  la  torche  d'une  main  et  le 
poignard  de  l'autre^  marcha  constaomient  à  travers 
les  ruines  et  les  cadavres^  vers  le  but  où  le  poussoit 
son  délire  révolutionnaire.  Brissot  est  mort  sur 
Téchafiiud. 

La  nouvelle  pétition,  appuyée  d'une  abondante 
^stribution  d'argent,  souleva  les  esprits.  La  lie 
du  peuple  s'indigna  contre  le  décret  qui.avoit  main- 
tenu l'inviolabilité  du  Monarque.  '  £Ue  courut  en 
foule  aux  différens  spectacles  et  les  fit  cesser.  Au 
même  instant,  les  rues,  les  places,  et  le  Palais 
Royal,  se  remplirent  d'une  multitude  furieuse  qui 
s*exhaloit  en  imprécations.  On  rencontroit,  à 
diaque  pas,  des  motiomuires  qui  haranguoient  les 
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groupée  populaires,  fidbesjjierre^  an  sortir  de  jfr 
séance^  avoît  donné  le  signal  de  cette  émeute,  eia 
a*écrîant:  ^^Mesamis^  tout  est  pçrda>  le  Boi  est 
^  sauvé.*'  UAssemUée  Natk>iiale3  instruite  de  ce 
désordue,  enj<Mgnit  aux  corps  administratifs  de  pre»** 
dre  contre  les  séditieux  des  mesures  réjMresfiiTea.. 
-  Le  17  Juillet^  presqu^à  k  pointe  du  jour^  le 
Champ  de  Mars  secouinrit  de  cxtoyeas  et  de  brigands* 
Des  émissaires/ Targent  àlamain^  couroient  çà  ek 
là,  haranguant  et  ^[citant  à  la  révolte  deshommea 
que  la  misère  et  la  férocité  tiennent  toujours  dispo« 
ses  au  crime.  Chasser  les  Bourbons,  anéantir  TAs* 
•emblée,  et  couper  des  têtes,  étoimt  lés  cris  de 
lallîement.  A  ces  cris  succéda  bientôt  TefibsioQ 
du  sang. 

Denx  hommes  du  peuple  s'étoient  introduits  so«a 
Tautel  de  la  patrie.  Là,  après  avoir  déjeûné,  ila 
t'occupoient  d'entrouvrir  les  planches  des  marches 
de  Tautel, ,  afin  de  voir  les  personnes  que  la  curiosité 
y  ifaôsoit  monter.  Découverts  et  conduits  à  la  sèck 
tion  voisine^  ils  furent  envoyés  en  prison»  Tandie 
quV>n  les  y  trainoit,  le  bruit  se  répandit  que  c*é^ 
toîent  deux  con^rateurs  qui,  avec  des  barih  da 
poudre,  étoient  là  pour  &ire  sauter  l'autel  ée  la 
patrie.  Aussitôt,  en  se  jette  anr  eux,  on  ksstts^ 
on  les  suqpend  au  premier  néwrfaèm.    La  tpidn 
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oMt;  cet  BMdheuieox  fureat  <lécapîtës'à  dâmi^ 
teOrtB^  Lewft  têtes,  plmitées  snr  des  piqua,  lut!»^ 
jNNtées  autour  du  Cluimp  4ê  Mafts,  Atfifi  FbHs,  «t 
•u  Palais  Royal» 

.  hirtnitts  ée  ces  awsssmats  et  des  noa veaux  criroer 
i]Ue  les  séditieux  se  préparaient  à  oommettre,  le 
Corps  Municipal  députa  trois  de  ses  n^embres  pour 
jpétablûr  lotdre^  et  proclamer,  si  c^  étoit  néoes- 
jaire^  lal<H  martiale^  Ces  Députés  partirent,  ea- 
4XHrtéspar  de  nombreux  détadiem^is.  M.  de  la 
l^^iyette,  à  la  tête  de  la  cavalerie^  menaça  de  chai^ 
les  mutins.    Toi»  prirent  la  fuifte. 

Croyant  le  calme  rétabli^  M.  de  k  ^yette  s^é- 
loigna  du  Chanap  de  Mvs.  Aussitôt,  les  séditieux. 
y  rentrant  de  toutes  parts,  se  réunirent  de  nouveai^ 
et  insultèrent  la  Garde  Nationale»  Les  Députés  de 
ia.  Commune  firent  avertir  le  Corps  Municipal  que 
fie  tumulte  recommençoit,  et  devenoit  plus  vidIenL 
La  loi  martiale  fut  enfin  proclamée.  On  déploya  le 
drapeau  rouge  à  Tune  des  principales  fenêtres  de  la 
Maison  Commune^ 

L'inutilité  de  ces  premières  mesures  lEbrça  de  re- 
^oourir  à  des  moyens  plus  efficaces.  On  battit  la 
^néralë  dans  toutes  les  sections  de  Parts.  On  tira 
Je  canon  d'alarme.  La  Municipalité,  en  corps,  sukr 
^ie  d'un  grand  nombre  de  Gardes  Nâtionaleai,  ^ 


préoédëe  d*im  détadiement  de  cavalerie^  de  {>lu9ieim 
pièces  de  canon,  et  du  drapeau  rouge,  s^acheminâ 
veen  le  Champ  de  Mars*  A  son  appariti<m,  une 
partie  des  séditieux  se  dispersa  ;  les  plus-  mutins 
crièrent:  '^  A  bas  le  drapeau  rouge,  à  bas  les  baion^ 
nettes/*  et  gardèrent  leur  position.  Le  Corps  Mu^ 
nicipal  se  dirigea  vers  FAutel  de  la  Patrie.  Dans  sa 
marche,  il  fut  assailli  d'une  gréle  de  pierres.  Un 
homme  du  peuple  fit  feu  sur  les  officiers  munici«- 
paux,  qui  s^arrêtèrent,  et  se  mirent  en  devoir  de 
&ire  les  sommations  prescrites.  La  multitude  les 
menaça  ;  elle  jeta  des  pierres  à  la  Garde  Nationale. 
Alors  fut  ordonnée  une  première  décharge  ;  mais, 
faite  en  l'air,  elle  ne  blessa  personne.  Les  séditieux 
n*en  prirent  que  plus  d audace:  aux  insultes  et  aux 
pierres  se  joignirent  des  coups  de  fusil  et  de  pistolet. 
Réduite  à  se  défendre,  la  Garde  Nationale  fit  une 
seconde  décharge,  blessa  et  tua  quelques-uns  de  ses 
aggresseurs.  £h  peu  de  temps,  le  Champ  dé  Man 
fut  évacué  ;  le  Corps  Municipal  revint  à  la  Maison 
Commune. 

Le  Maire  et  le  Commandant  Général^  creusèrent 
Tabîmede  nos  malheurs,  en  ne  profitant  pas  mieux 
des  avantages  qu'ils  remportèrent  dans  cette  journée. 
Les  preuves  du  complot  étoient  suffisamment  ac* 
quises;  Brissot,  la  Clos,  Danton,  Marat  et  d'autres 
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Jaeobins^  qui  en  étoient  les  auteurs^  dévoient  être 
jugés  prévôtalement  et  exécutés  sur  Theure. 
.  Comment^  après  ces  faits  notoires,  osa-t^on  im^ 
"puter  à  Louis  XVI  les  événemens  de  oette  journée  I 
Les  actes    mêmes  de  f  Assemblée  Nationale,   ne 
prouvoient-ils  pas  qu'elle  avoit  mandé  à  sa  barre  la 
Municipalité  de  Paris  pour  lui  donner  Tordre  d*enr- 
ployer  tous  les  moyens  que  la  loi  avoit  mis  à  sa  dis- 
position, et,  s*il  le  falloit,  celui  de  la  force  pour 
dissiper  les  attroupemens  formés    au  Champ   dâ 
Mars?    D'ailleurs,  Texercice  du  pouvoir  royal  n'a-» 
voit-il  pas  été  suspendu  par  un  décret? 
,    Pendant  cette  suspension  du  Roi,   TAssemblé^ 
Nationale,  pour  mettre  la  dernière  main  à  la  nou- 
velle constitution,  avoit  fait  Texamen  et  la  révision 
de  ses  décrets;     Ecartant  ceux  qui  n'étoiait  que  des 
r^leinens  de  détail,  elle  avoit  rédigé  et  clos  Tacte 
constitutionnel  qui  devoit  être  soumis  à  lacqeptation 
de  Sa  Majesté.     La  veille  du  jour  où  la  constitution 
devoit  être  portée  au  Roi,  M.  de  la  Fayette  vint  au 
Château.     Introduit  dans  le  cabinet  du  Conseil; 
*^  Sire,'*  dit-il  au  Roi,  "  la  présentation  très-pro- 
^^  chaine  de  Tacte  constitutionnel  m'autorise  à  lever 
**  les  gardes  placés  auprès  de  votre  personne."-** 
"  L'Assemblée,"  répondit  le  Roi,  "  les  a  lait  placer  ; 
*^  c'est  à  l'Assemblée  de  les  lever**'     Cette  réponse 

2  F 
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inattendue  déconcerta  M.  de  la  Fayette;  il  se  re- 
tira sans  répliquer.  A  peine  fiit-il  sortr  que,  par 
Tordre  du  Roi,  je  fis  entrçr  l'un  des  Officiers  C^m- 
mandans  de  cette  garde  (M.  Guinguerlot).  Le  Roi 
lui  témoigna  combien  il  étoit  satisfsût  des  égards 
soutenus  que  lui  et  plusieurs  de  ses  camarades 
avoient  eus  pour  sa  personne  et  pour  sa  fiimille. 
Les  gardes  furent  levés,  le  même  jour. 

Le  lendemain^  4  Septembre^  une  Députation 
vint,  avec  une  grande  solennité^  apporter  au  Roi 
Tacte  constitutionnel.  Elle  se  mit  en  marche^  à  sept 
heures  du  soir,  précédée  de  flambeaux^  défila  entre 
deux  haies  de  Gardes  Nationales^  et  entra  au  Pàiais 
par  les  portes  du  Carrousel.  Le  Roi,  entouré  de  ses 
Ministres  et  de  plusieurs  personnes  de  sa  Cour,  Fat* 
tendoit  dans  le  Cabinet  du  Conseil.  Thouret,  Rap- 
porteur du  Comité  de  Constitution,  présenta  au  Roi 
Vacte  constitutionnel,  et  s'exprima  en  ces  termes: 
"  Sire, 

^*  Les  Représentans  de  la  Nation  viennent  offrir  à 
*^  Facceptation  de  Votre  Majesté  l'acte  constitution- 
*^  neL  II  consacre  les  droits  imprescriptibles  du 
*^  peuple  François  ;  il  rend  au  trône  sa  vraie  dignité, 
*'  et  organise  le  gouvernement  de  rEmpire,** 

*^  Je  vais  examiner,'*  répondit  le  Roi,  *^  la  cons- 
*'  titution  que  l'Assemblée  Nationale  vous  a  chargés 
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^'  de  me  présenter.  Je  lui  ferai  part  de  ma  déter* 
"  minatioQ  dans  le  délai  le  plus  court  que  puisse 
"  exiger  Texamen  d'un  objet  aussi  important.  ^  Je 
^'  me  suis  décidé  à  rester  à  Paris^  et  je  vais  donner 
^^  au  Commandant  Général  de  la  Garde  Nationale 
'^  Parisienne,  les  ordres  que  je  croirai  convenables 
^^  pour  le  service  de  ma  garde/* 

L^acte  constitutionnel  étant  remis  entre  les  mains 
du  R0Î5    là  Députation  retourna  au  lieu  de  ses 
séances.    Thouret  y  rendit  compte  de  son  discours 
au  Roi^  et  de  la  réponse  faite  par  Sa  Majesté.     Peu 
de  jours  après,  le  Roi  écrivit  à  FAssemblée  qu'il 
acceptoit  l'acte  constitutionnel.    Sa  lettre  rappeloit 
que^  dès  son  avènement  au  trône^  dirigé  par  1  opi- 
nion puUique,  et  jaloux  de  détruire  les  abus^    il 
avoit  conçu  le  projet  d'établir  sur  des  bases  solides  le 
bonheur  constant  du  peuple  ;  que,  pour  réaliser  ce 
prcyet,  il  s'étoit  environné  des  Représentans  de  la 
Nation,   et  que  même,  avant  Tachèvement  de  la 
constitution,  il  en  avoit  &vorisé  l'établissement  par^ 
tiel  et  provisoire.     Que,  si  vojrant  les  nouvelles  au- 
ttmtés  dans  le  mépris,  il  avoit  voulu  s'isoler  un  mo- 
ment de  toutes  les  fiietions,  son  désir  avoit  été,  par 
Vkg  de  pouvoir  connoitre  le  véritable  vœu  de  la  na^ 
tion.     Que,  maintenant,  ce  vœu  n'étoit  plus  dou- 
teux pour  lui }  et  que  l'Assemblée  Nationale  se  mon- 
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trant  disposée  à  prendre  le»  mesures  qu*exigeoieni 
les  circonstances^  il  acceptoit  la  constitution,  s^en* 
gageoit  de  la  fiiire  exécuter^  et  promettoit  d'aller, 
dès  le  lendemain,  prononcer,  lui-même,  son  accep* 
tatton,  dans  le  lieu  oh  cette  constitution  avoit  été 
formée.  En  attendant  que  l'expérience  en  décou- 
vrît les  vices  et  les  fit  corriger,  il  demandoit  que, 
pour  affermir  le  nouveau  code,  une  réconciliation 
générale  éteignit  toutes  les  haines  ;  que  toutes  accu- 
sations et  poursuites  enfentées  par  la  révolution 
ftissent  abolies  ;  que  la  sûreté  et  la  tranquillité  fus- 
sent rendues  à  tous  ceux  que  la  crainte  et  les  persé- 
cutions avoient  contraints  de  quitter  leur  patrie,  et 
qui  voudroient  y  rentrer  j  ajoutant  que,  pour  ce  qui 
leconcemoit,  iléprouvoit,  à  Tégapddeceuxdont  il 
avoit  reçu  des  injures  personnelles,  qu'il  étoit  le  Roi 
de  tous  les  François. 

Après  la  lecture  de  la  lettre  du  Roi,  une  Députa*^ 
tion  alla  lui  porter  les  témoignages  de  reconnoissance 
et  Texpréssion  des  sentimens  de  F  Assemblée  Na- 
tionale. 

Le  lendemain,  à  midi,  le  Roi,  sans  autre  décora- 
tion que  le  grand  cordon  de  Tordre  de  St.  Louis*, 
^  rendît  à  TAssemblée.    Le  bruit  du  canon  et  la 

*  UAsseroblce  'Nationale  avoit,  par  un  décret,  supprimé  le^ 
Qfd^es  de  chevalçrie  etlçs  décontioiis  pecsonoeUes* 


DE   LOUIâ  XVI.  33 1 

jcÂe  bruyante  du  peuple. annoncèrent  son  arrivée* 
Parvenu  à  là  salle  où^  malgré  le  monde  prodigieux 
qui  la  remplissoit,  régnoit  un  profond  silence,  il 
monta  au  fauteuil  qui  lui  étoit  destiné.  A  sa  gauchej 
et  sur  la  même  ligne  que  le  sien^  étoit  le  siège  du 
Président  de  l'Assemblée.  A  peine  le  Roi  avoit-il 
pris  la  parole,  que  le  Président  s'assit  avec  précipi- 
tation, et  d'une  manière  affectée  ;  un  grand  nom* 
bre  de  Députés  suivirent  son  exemple*  Le  Roi,  qui 
s  en  aperçut^  se  hâta  lui-même  de  s'asseoir. 

**  Messieurs,"  dit-il,  ♦*  je  viens  consacrer  ici 
^^  solennellement  Tacceptation  que  j'ai  donnée  à 
^*  l'acte  constitutionnel.  En  conséquence,  je  jure 
^^  d'être  fidèle  à  la  nation  et  à  la  loi  ;  d'employer 
^  tout  le  pouvoir  qui  m'est  délégué,  à  maintenir  h 
^'  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  Nationale 
'^  G>nstituante,  et  à  faire  exécuter  les  lois. 

*'  Puisse  cette  grande  et  mémorable  époque  être 
'^  celle  du  rétablissement  de  la  paix,  de  Tunion,  et 
'*  devenir  le  gage  du  bonheur  du  peuple  et  de  b 
'*  prospérité  de  FEmpire  !  '• 

Le  Pirésident  répondit  au  Roi  que,  dépositaire  du 
vœu,  des  droits,  et  de  la  puissance  du  peuple,  TAs* 
semblée  Constituante,  en  réformant  les  abus,  avoit 
rétabli  les  bases  de  la  prospérité  publique  ;  que  l'ad* 
bésioniiationakratifioitceqaeles  Représentant  de 
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h  Nation  avoient  décrété:  qu*eux-méin€6^  dans  ce 
jour  mémorable,  n^ayoient  plus  rien  à  désirer/  puis* 
que  le  Roi  acceptoit  la  royauté  constitutiomieUe  ; 
qu*il  devoit  ce  titre  respectable  à  lattachemeitf  et 
à  TamoUr  des  François  ;  que  Tautbrité  invincible 
d*unè  constituti<Hi  librement  décrétée,  et  le  besoin 
qu'un  Etat,  tel  que  la  France,  avoit  d'une  Monar- 
ehie  héréditaire,  le  lui  garantissoient  pour  toujours. 

Thouret  présidoit  alors  FAssemblée  Nationale. 
Avocat  de  Rouen,  il  avoit  apporté  de  sa  province  la 
tépirti^ion  dhomme  sage  et  éclairé.  Il  parut,  pen* 
dant  les  deux  premiers  mois,  mériter  encore  Testime 
publique  ;  mais  bientôt,  soit  par  crainte,  soit  par 
séduction,  il  s  abandonna  au  torrent  des  fiictions, 
servit  tour  à  tour  celle  qui  dominoit,  et  se  prêta 
bassement  à  tous  les  rôles.  Thouret  est  mort  sinr 
J'échafaud. 

Pendant  le  discours  du  Président,  on  aperçut 
dans  une  loge  la  Reine,  Monsieur  le  Dauphin,  et 
Madame  Royale.  Les  applaudissemens  donnés  au 
Roi,  furent,  à  plusieurs  reprises,  dirigés  vers  la 
Reine  et  l'héritier  du  trtoe.  Toutes  les  voix  r^-  ^ 
toient  les  noms  de  cette  fiunille  auguste  ;  la  salle 
retentissoit  des  eris  d'amour  et  de  joie  que  sa  pré- 
sence in^iroît. 

L'Assemblée  Nationafe^précédée  de  son  Pfésidentj 
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«ccompf^na  le  Roi  jusque  dtms  son  Paiiits*  Aux  ao« 
ehsMtions  d*une  multitade  innonibnible  se  méloieuC 
les  sons  d'une  musique  guarrière  et  le  bruit  des 
saWes  d'artillerie  qui  Se  suooédoient  sans  intennq[>* 
tioa.  La  Commune  termina  cette  journée  par  mie 
filte  publique  que  le  Roi,  k  Reine,  et  larEuniHe 
Royale,  honorèrent  de  .leur  présence.  Leur  wt- 
ture,  escOTtée  par  M.  de  la  Fayette,  et  par  des 
Gardes  Nationales,  suivit  la  grande  allée  du  cours 
jusqu*àChaillot*. 

Le  Roi  étoit  loin  d*approuver  cet  acte  constitua 
tionnel,  que  son  état  de  captivité,  et  des  considéra* 
tions  sans  nombre,  Tavoient  forcé  d^acoepter.  Il 
savoit  qu'une  nouvelle  constitution  exigeoit,  avant 
d*être  substituée  à  d*anciennes  lois,  une  étude  lente, 
approfondie;  et  qu'une  constitution  n'étoit  point 
l'ouvrage  de  quelques  semaines  *f*.     Il  trouvoit  que 

*  M.  de  la  Fayette,  pendant  toute  cette  marche^  resta  con»< . 
tammeat  à  la  portîèfe  de  la  voiture  du  RoL  Son  image  portok 
l'empreinte  de  la  joie  secrète  qu'il  ressentoit  à  tratner/  connue  eu 
triomphe»  son  Maître  captif.  Ces  élans  d'amour,  si  naturels  aua 
fiançois,  à  la  vue  de  leur  Roi,  étoient  remplacés  dans  ce  momeat 
par  une  tristesse  sombre  que  Fespoir,  si  peu  fondé»  d'un  avenir 
plus  heureux  n'avoit  même  pu  diminuer.  Cependant,  on  entendit; 
par  intervalles,  les  cris  de,  ''  Vive  le  Roi!  Vive  la  Reine!  Vive  la 
^'  Famille  Rojalel" 

t  <'  On  ne  fait  pas  une  bonne  constitution  ;  une  bonne  couf^ 
**  titutîon  se  fiiit  d'elle-même.  Elle  est  l'ouvrage  du  temps  et  des 
"  cIrcMistances.    Dieu  en  est  le  premier  auteur.^— fftrtitt.-/  -  •" 
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celle  qa*on  lui  avoit  présentée,  renfermoit  des  été^ 
mens  vicieux,  que  les  bases  en  étoient  insuffisantes^ 
les  moyens  sans  proportion  avec  les  résultats,  et  la 
iparche  à  peu  près  iiùpossible.  Mais  Voulant,  par 
dessus  tout,  éviter  à  TEtat  de  nouvelles  crises,  et  aux 
fibctieux  de  nouveaux  foi^its,  il  laissoit  au  temps  ^ 
aux  conjonctures  le  soin  de  eorriger  des  vices  dont 
le  remède  n*étoit  pas  alors  en  Éon  pouvoir* 

Combien  de  constitutions  ont  rapidement  succédé 
à  la  nouvelle  charte  nationale.  Chaque  faction  qui, 
sur  les  débris  d'une  faction  rivale,  s'élevoit  à  la  su- 
prême autorité,  cherchoit  une  égide  dans,  une  nou«» 
vellq  constitution  ;  et  désormais,  celles  des  foction^ 
qui,,  tour  à  tour,  s'arracheront  le  sceptre,  voudront 
donner  aussi  pour  base  à  leur  puissance  un  nouveau 
code  politique. 

La  constitution  ayant  été  adoptée  par  le  Ro>, 
TAssemblée  Nationale  ne  songea  plus  qu'à  mettre  un 
terme  à  ses  travaux.  Au  nom  £istueux  decansti»^ 
tuante,  elle  substitua  celui  de  législative,  et  se 
'borna  désormais  aux  fonctions  que  ce  nouveau  titre 
lui  assignoit.  •  S'apercevant  alors  que  sa  domination 
fetiguoit  le  public;  que,  de  jour  en  jour,  sa  popu- 
larité diminuoit,  et  qu  elle  perdoit  la  confiance  qui 
^én  avoit  été  la  suite,  elle  se  hâta  de  convoquer  lef 
Assemblées  Primaires* 
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Que  de  fiiutesy  que  de  crimes>  cette  première 
Assemblée  n*a-t  elle  pas  commis  ?  Dans  quel  abtme 
de  malheurs  nVt-elle  pas  précipité  la  Nation  Fran- 
çoise? Jouet  elle-même  de  quelques  conspirateurs^ 
elle  n'a  su  que  détruire;  elle  s*est  environnée  de 
ruines  et  de  mécontens  ;  elle  a  souflé  sur  la  nation 
Tesprit  de  révolte  ;  elle  a  familiarisé  le  peuple  avec 
Teflusion  du  sang  ;  confondu  les  rangs  et  les  condi- 
tions; bouleversé  les  fortunes;  assuré  la  chute  du 
trône  ;  en  un  mot,  elle  a  sacrifié  à  îidée  fausse  du 
bonheur  spéculatif  des  générations  futures,  Texis-» 
tence  douce  et  paisible  de  la  génération  présente. 

Suivre,  pas  à  pas,  le  cours  de  la  révolution,  n*est 
point  entré  dans  mon  plan.  Mettre  à  découvert  les 
ressorts  secrets  que  les  &ctieux  ont  employa,  n*étoit 
pas  en  mon  pouvoir.  Mais  il  m*a  paru  indispensa- 
ble de  retracer  Torigine  de  ce  grand  bouleversement, 
et  d*en  fixer  les  principaux  caractères.  Me  ren- 
fermant désormais  dans  le  récit  des  malheurs  du  Roi, 
et  de  la  Famille  Royale,  je  laisse  à  Thistorien  la 
tache*  de  s'enfoncer  dans  ce  dédale  de  lois  constitu- 
tionnelles et  réglementaires,  de  complots  ténébreux, 
de  crimes  et  de  calamités  qui  forment  l'ensemble  de 

*  M.  Beilnind  de  MoleviUe  a  déjà  rempli  cette  tàdie.  JSei 
annales  sont  l'histoire  la  plus  complète»  et  la  plus  exacte  de  la 
flb'olalioa.     • 

2  G 
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la  révolution.  Si  j^entremêle  des  faits  purement 
révolutionnaires  aux  ëvënemens  qui  concernent  le 
Roi  et  la  Famille  Rojrale,  j*imite^  en  cela,  le  voya- 
geur qui,  suivant  de  Tœil  le  cours  d'un  torrent,  sV- 
rête  quelquefois  pour  en  contempler  les  ravages. 

Au  mois  d'Octobre,  179^^  une  nouvelle  Assenir- 
blée,  dite  Législative,  remplaça  FAssemblée  Consti- 
tuante. Sa  première  séance  fut  consacrée  à  faire 
prêter  à  chaque  Député  le  serment  de  maintenir, 
de.  tout  son  pouvoir,  la  nouvelle  charte  constitu- 
tionnelle. 

Le  Roi,  par  un  message  au  Corps  Législatif,  lui 
avoit  annoncé  que,  du  moment  où  les  pouvoirs  de  ses 
membres  seroient  vérifiés,  il  viendroit  se  réunir  aux 
nouveaux  Représentans  du  peuple.  L'Assemblée 
dsa  mettre  en  question,  s'il  ne  conviendroit  pas  à  sa 
dignité  d  adopter  un  nouveau  cérémonial  pour  la 
réception  du  Roi.  Après  la  plus  indécente  discus- 
sion, elle  décréta  qu'au  moment  o&  le  Roi  entre- 
roit  dans  là  salle  des  séances,  tous  Tes  Membres  se 
tiendroient  debout  et  découverts  ;  que  le  Roi,  ar^^ 
rivé  au  bureau,  chacun  des  Membres  pourroit  sW 
seoir  et  se  couvrir  ;  qu'il  y  auroit  au  bureau,  et  sur 
la  même  ligne,  deux  fauteuils  semblables,  et  que  le 
Boi  occuperoit  celui  qui  seroit  à  la  gauche  du  Pré^ 
sident  ;  qu'à  l'Assemblée,  et  dans  les  Députatton» 
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qui  pourroient  être  envoyées  au  .Roi,  le  Président, 
on  tout  autre  Membre  de  FAssemblée,  chargé  par 
elle  d'adresser  la  parole  à  Sa  Majesté,  ne  lui  donne- 
roit  d'autre  titre  que  celui  de  Roi  des  François.  Ce 
décret,  injure  gratuite  faite  au  chef  suprême  ^u  pou- 
voir exécutif,  porta  Teffroi  dans  Tâme  des  partisans 
de  la  constitution.  L'indignation  fut  générale  dans 
Paris.  On  y  approuva  unanimement  la  résolution 
que  prit  le  Roi  de  ne  point  faire  Touverlure  de  la  ses- 
sion. L'Assemblée,  instruite  dé  la  détermination 
de  Sa  Majesté,  se  hâta  de  rapporter  son  décret. 

D'après  ce  début,  il  ne  Ëdloit  plus  attendre  ni  de 
véritable  obéissance  aux  lois,  ni  de  subordination 
durable  à  ceux  qui  commandoîent.  Quel  empire 
les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  modération  pou- 
voient-ils  avoir  sur  des  hommes  pour  qui  la  liberté 
n'étoit  que  l'excès  de  la  licence?  "  Alors,  il  n'est 
^^  plus  dans  l'Etat  que  deux  sortes  de  gens:  ceux  qui 
^'  soufirent  l'oppression  et  ceux  qui  la  font  souâHr. 
^^  Les  hommes  bien  intfsntionnés  se  retirent  des 
'^  emplois  publics.  Ils  fuient  leur  patrie  comme 
^'  une  terre  frappée  de  malédictions*.'* 

Le  Corps  Législatif  zy^nt  levé,  par  le  rapport  de 
ton  décret,  l'obstacle  qui,  dès  la^  première  séance, 

•  Montesquieu,  Onu)d«et  Dec*  des RomaÎDi^.  disp.  l 
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eût  troublé  Tharmonie  des  deux  pouvoirs/ le  Rot, 
selon  sa  promesse,  se  rendit,  le  7  Octobre,  à  FAs- 
semblée.  Il  y  dit:  Qu'en  vertu  des  fonctions  dé- 
léguées par  l'acte  constitutionnel  aux  Représen- 
tans  du  peuple,  la  tâche  des  nouveaux  manda- 
taires de  la  nation  étoit  d'affermir  le  crédit  pu- 
blic, d'assurer  la  liberté,  la  paix,  et  de  faire  aimer 
à  la  France,  par  le  sentiment  de  son  propre 
bonheur,  la  constitution  décrétée;  que,  dans  le 
cours  de  cette  session,  en  sa  qualité  de  Repré- 
sentant Héréditaire  du  Peuple,  il  provoquerolt 
les  délibérations  du  Corps  Législatif,  sur  diffé- 
rens  objets,  tels  que  l'établissement  d'un  parfait 
équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses,  l'ac- 
célération du  recouvrement  des  contributions  pu- 
bliques, lextinction  graduelle  de  la  dette  de 
TEtat;  en  un  mot,  qu*il  s'occuperoit  de  tous  les 
moyens  capables  de  prépailsr  le  soulagement  du 
peuple.  Le  Roi  observa,  que  l'Assemblée  devoit 
une  attention  particulière  au  code  civil  et  crir 
minel,  à  l'éducation  nationale,  à  l'agriculture,  au 
commerce,  et,  surtout,  aux  besoins  de  la  classe 
indigente.  Il  ajouta  que,  de  son  côté,  il  em- 
ployeroit  la  puissance  dont  il  étoit  dépositaire, 
pour  rétablir  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer, 
l'ordre    et  la  discipline,    y  faire  renaître,    entre 
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tous  ceux  qui  les  composoient,  Faccord  et  la  con- 
fiance, et  ramener  dans  les  colonies  la  tranquillité 
si  troublée  depuis  quelque  temps.  Le  Roi  ter- 
mina son  discours  en  exprimant  le  désir  que,  pour 
le  bien  commun,  il  régnât  entre  le  Corps  Législatif 
«t  lui  une  concorde  inaltérable. 

La  réponse  du  Président  fut  plutôt  la  leçoïi  d*un 
maître,  qu  elle  n'exprima  la  reconnoissance  due  anf 
sentimens  de  Sa  Majesté.  En  voyant  la  nouvelle 
session  s^ouvrir  sous  de  pareils  auspices,  quels  mal- 
heurs ne  devoit-on  pas  redouter!  Déjà,  le  mot  de 
république  voloit  de  bouche  en  bouche.  Chacune 
des  sociétés  populaires  dont  la  France  étoit  infestée, 
professoit  hautement  le  système  novateur  qu*on  vou- 
loit  hitroduire  et  en  propageoit  audacieusement  Im 
principes. 

Composée  toute  entière  d'élémens  homogènes,  ' 
'  c'est-à-dire,  de  Députés  du  même  ordre,  et  presque 
tous  de  la  même  opinion,  la  nouvelle  législature 
n^auroit  pas  dû  renfermer  en  son  sein  autant  de 
germes  de  discorde  que  TAssemblée  précédente. 
Mais,  dès  les  premières  séances,  une  division,  qui 
n'eut  plus  de  fin,  ^lata  parmi  ses  membres.  Deux 
partis  se  prononcèrent  entre  les  amis  de  la  constitu- 
tion. L'un  se  rassembla  dans  Fancienne  maison  dçs 
Feuillans  ;  il  en  prit  le  nom.  ^   L'autre  contima 
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ses  séances  dans  le  local  des  Jacobins.  Les  FcuUlans 
étoient  divisés  d*opinion. .  Les  uns  voulcûent  Tan* 
ciâone  constitution  di)  royaume,  les  autres  vouloient 
la  nouvelle.  Tous  conservoient  la  couronne  4 
Louis  XVL  Parmi  les  Jacobins^  une  faction  n*as- 
piroit  qu*à  changer,  en  faveur  du  Duc  d'Orléans,  la 
djmastie  r^nante:  une  autre  a*étoit  promis  de 
convertir,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  la  France  en 
rqniUîquft.  Ces  deux  partis  avoient  juré  la  perte 
de  Louis  XVL 

En  vain,  TAssemble  Constituante  avoit  décrété 
que  la  révolution  étoit  finie.  Elle  ne  pouvoit  Fétr^, 
pour  les  Jacobins,  que  par  Taccomplissement  de  leurs 
pn^ets.  La  fiiveur  fx>pulaire,  toi\jours  acquise  aux 
apôtres  de  Tanarehie,  fortifioit  de  plus  en  plus  le  parti 
républicain.  La  classe  nombreuse  du  peuple,  qui 
croit  devoir  ne  pas  s'intéresser  au  maintien  de  Tordre, 
parce  qu'à  Tentendre,  elle  n  a  rien  à  craindre  du 
renversement  des  1ms,  savoit  gré  aux  membres  de 
ce  parti  de  leurs  continuelles  dénonciations  contre 
les  ministres,  les  généraux,  les  magistrats,  et  même 
de  ses  déclamations  contre  ceux  des  Députés  qui 
4t<ntat  d'une  opinion  différente*. 

*  Noos  croyons  indispensable  dobserver  que  ceux  même  qui 
tembknt  sViTonr  rien  à  perdre,  sont  intéressés  ma  maintien  du 
hom  osdre.    En  nûa  'ûb  vondioieiit  se  borner  à^vre  du  produit 
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SoQs  le  masque  du  patriotisme,  les  zélateurs  du 
système  rquiblicaîn  ne  ae  montrèrent  d*abord  aux 
yeux  dé  ia  multitude,  que  Gomme  les  plua  solides 
appuis  de  la  coMtîtution.  A  les  entendre,  eux  seub 
Tarmoieat  nnoèrement.  Louis  XVI  n'avmt  pu, 
disoieut-ils  sans  cesse,  Tacoepter  de  bonne  fin^ 
Louis  XVI  déteskoit  la  constitution*  Jamais,  aa 
volonté  pour  la  maintenir,  nesevoit  sincère;  Unt 
FembrOMêoit  que  pour  Tèimffier  plus  Mûrement.  Cet 
prqpos  ftisoient  snr  le  peuple  une  impression  d*au^ 
tant  plus  forte,  que  le  voyage  de  Varennes  lui  avoit 
laissé  la  plus  grande  défiance  sur  les  véritables 
intentions  du  Roi.  Les  ^  fibctieux  secondoient  d^ 
tous  leurs  effi>rt8  ces  knputatio&s.  Triete  destinée 
de  Louis  !  Toujours  en  butte  aux  trahisons»  et  toui 
jours  acewé  de  trahifr  !  .     % 

L'enai  de  fat  nouvelle  constitution  n*ofiroit  ancuQ 
résultat  heureux.    Les  attentats  ^ se  midtiplièremt 

de  leur  bavaiLoa  des  secovrs  donaés &  rmdigeDce;  la  ruiof  dff 
propriétaires  et  da  commerce  les  piiyeroit  de  œs  ressources. .  Aoî- 
mes  du  désir  de  Aire  fortune,  ils  doivenl  vouloir  jouir  paisible- 
ment  de  eeile  ^u*!!»  ont  acquise  au  prix  de  miile  dangers.  Ec 
commeot. l'espérer,  s'ils  .se  prêtent  à  des  projets  désorganisateurs» 
puisqu'alors,  fiiisant  partie  de  la  classe  des  propriétaires,  ils  seroat 
eux-mêmes  Uépouiliés  à  leur  tour,  et  seront  Tiçtimes  du  désordre 
^onl  ils  avoîent  .Toahi  profiter. 
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contre  les  personnes  et  les  propriétés:  le  crédif 
pnblic  périssoit.  La  valeor  des  Assignats  créés  sur 
rhypothèque  de»  biens  nationaux  décrotssoit  chaque 
jbur^  dans  une  {progression  effrayante.  L'habitant 
des  campagnes,  quelle  que  fût  Tabondance  de  se^ 
denrées,  aimoit  mieux  les  tenir  cachées  qùé  de  lea 
échanger  contne  èe  papier-monhoie.  £n  Vaîn^  peut 
l'y  contraindre,/ on  eut  rècouris  à  la  violence;  ki 
triolence  paralysoit  le  commerce.  Les  fectieux  pnv* 
fitèrent  de  cet  état  de  crise,  pour  exciter  de  tré^ 
quentes  séditions  dans  les  marchés. 

Pendant  qiie  ces  convulsions  agitoient  l'intérieuf 
de  la  France,  Cobleiïtz  et  Wonhs  voyoient  se  dé* 
ployer  Tétendard  royal.  Des  ^ivers  points  du 
re3raume,  accouroient  en  foule  des  gentitsfaomoMto 
de  toutes  les  provinces,  des  mihtaires^  des  Magis* 
trats,  des  négocians,  des  bow^ecnt^  des  cultivi^urs. 
Tous  brûloîent  du  désir  de  briser  les  fers  de  leur 
Roi,  et  de  sauver  la  patrie.  En  vain  les  usurpateurt 
de  1  autorité  avoient  hérissé  de  gardes  nastioiiales  rt 
de  baïonettes  les  frontières  du  royaume.  L*hon« 
neur  François  les  bravoit  et  se  frayoit  des  passages. 

Cétoit  de  Coblentz  que  devoit  être  donné  le 
signal  des  combats.  Là  se  trouvoient  réunis.  Mon- 
sieur, et  Monseigneur  Comte  d'Artois^  rejetons  il- 
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lustres  que  de  grands  revers  n*ont  jamais  abattus* 
S.  A.  R.  l'Electeur  de  TVêvcs  *,  oncle  de  ces 
Princes,  leur  prodiguoît.les  soins  et  Tappui  que  Toa 
doit  à  rinfortune,  mais  que  les  Souverains  doivent 
plus  particulièreinçnt  encore  aux  Princes  malheu- 
reux. ' 

A  Worms,  trois  générations  de  G>ndé  étoient  à 
la  tète  de  la  Noblesse  Françoise^.  Des  assassins 
furent  envoyés  pour  trancher,  par  le  crime,  des  jours 
chers  à  la  victoire.  La  Providence  déconcerta  le 
complot.  Arrivés  à  Worms,  les  assassins  se  déce* 
lèrent;  ils  furent  arrêtés,  interrogés,  convaincus, 
et  punis. 

Les  rassemblemens  d'émigrés  qui,  sous  les  ordres 
des  Princes,  menaçoient  les  frontières,  servirent  de 
prétexte  aux  mesures  vigoureuses  qui  furent  prises. 
Le  corps  législatif  convaincu  que,  ni  les  proclamations 
qu*il  avoit  forcé  Louis  XVI  de  publier,  ni  la  lettre 
qu'il  lui  avoit  fait  écrire  aux  Princes  ses  frères  pour 
ks  inviter  à  rentrer  dans  le  royaume,  ne  produiroient 
aucun  efiètsur  ces  Princes  ni  sur  les  émigrés^  eut  re- 

*  Clément  Wincealas,  Dac  de  Saie. 

t  Un  jour  entr'aotret  <2  Décembre  1793),  on  vi^  i  k  jounCa 
de  Berdtekn,  sons  lei  mêmes  drapeanx,  et  au  fort  de  la  npèlée» 
le-Prioce  de  Condég  kiDttc  de  Boorboi^  son  ài%  qai  fut  Ueaé^ 
et  fe  Duc  d'Ea^ikn  MQ  petit  fis!  I  i 

sH 
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cours  aux  menaces.  L'Assemblée  Nationale  requit^ 
par  un  décret,  Louis-Stanislas-Xavier,  Prince  Fran- 
çois, de  rentrer,  sous  deux  mois,  dans  le  royaume, 
faute  de  quoi,  il  seroit  déchu  de  son  droit  éventuel  à 
la  régence.  Par  un  second  décret,  plus  rigoureux 
encore,  elle  déclara  tout  François,  faisant  partie  des 
attroupemens  formés  hors  du  royaume,  suspect  de 
conjuration  contre  la  patrie,  et  prononça  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui,  le  1er  Janvier,  1792,  seroient 
encore  en  état  de  rassemblement.  Les  Princes  frères 
du  Roi,  furent  également  sourds  aux  invitations  et 
aux  menaces  de  TAssemblée.  Le  Roi  arrêta  par 
son  Veto  l'exécution  du  décret  concernant  les  émi- 
grés. L'émigration  continua  ;  chaque  jour  voyoit 
grossir  les  légions  royalistes. 

La  paix  avoit  été  conclue  à  Szistowe*  entre  l'Au- 
triche et  la  Porte  Ottomane.  Réunis  au  château  de 
Filnitz,  où  Monseigneur,  Comte  d'Artois,  se  rendit^ 
l'Empereur,  le  Roi  dé  Prusse  et  TËlecteur  de  Saxe-f*, 
signèrent  cette  convention  célèbre  dans  laquelle  ib 
signaloient  à  toutes  les  Cours  de  l'Europe  la  cause 
de  Louis  XVI,  comme  la  cause  commune  des  têtes 
couronnées.  Les  trois  Puissances  engageoient  les 
autres  Souverains  à  réclamer  la  liberté  do  Roi,  de  la 

*  Traité  de  Ssistowe,  ville  de  Bulgarie,  an  4  Août. 

t  Leopold  II,  Frédéric-Gumaume  II»  lÉrédériCiiAvsttste. 
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}leine>  de  la  Famille  Ro}rale^  .et  à  venger^  par  les 
arm»^  les  attentats  qui  seroiait  commis  contre  leurs 
personnes  royales. 

C*étoit  dans  ces  circonstances^  que  le  Roi  avoit 
fait  notifier  aux  Puissances  son  acceptation  de  Tacte^ 
constitutionnel.  La  plupart  ne  regardant  une  pa« 
reille  notification  que  comme  Teffet  de  la  contrainte^ 
ne  firent  que  des  réponses  insignifiantes.  Des  né- 
gociations commencèrent  pour  former  la  ligue  qui 
devoit  agir  contre  la  France.  Les  Rois  de  l'Europe 
ne  pouvoient  s*armer  pour  une  plus  juste  et  plus 
honorable  cause.  Mais  la  Convention  de  Pilnitz, 
quoique  motivée,  en  apparence^  par  l'intérêt  com^ 
mun,  n'avoit  point  assoupi  entre  les  Souverains  les 
défiances,  les  rivalités,  les  haines,  peut-être  même, 
des  ambitions  que  les  désordres  de  la  France  réveil- 
loient,  et  pouvoient  favoriser*. 

*  Je  ne  peux  m'empècher  de  copier,  en  cet  endroit,  llintoriea 
célèbre  des  guerres  civiles  d'Angleterre,  rinunortei  Clarendon. 

**  Cest,  sans  doute,"  dit-il,  «  une  d^  plos  tristes  réflexions 
*'  que  Ton  puisse  fiûre  sur  la  passion  et  sur  l'injustice  des  Princes 
<*  Chrétiens,  et  Dieu  veuille  éloigner  les  justes  effets  de  sa  co- 
•*  1ère  contr'eux,  puisqu'autant  ils  sont  peu  soigneux  de  fiiire 
*^  fleurir  l'ordre  et  la  justice  dans  leurs  Etats»  autant  ils  sont 
^  vigilsuis  à  les  troubler  dans  les  autres.  Car,  ils  ne  remarquent 
**  pas  plutôt  une  petite  étincelle  de  jalousie  et  de  mésintellïgence 
**  dans  un  pays  voisin,  qili'encore  qu'ils  soient  dans  une  étroite 
**  alUance  avec  ce^mys,,  ils  font  tous  les  efforts  imaginables  pour 


236  DCRNIËRES  ANNÉES 

Cepeodsuity  les  &ctieux  ne  s'étoierit  point  en- 
dormis sur  leur  propre  danger.  Déjà,  près  décent 
bataillons  de  Gardes  Nationaux  avoient  été  mis  efi 
réquisition.  Les  troupes  de  ligne,  distribuées  sur 
les  frontières,  dévoient,  sous  les  ordres  des  Généraux 


'*'  souffler  le  feu  et  pour  augmenter  la  flamme,  et  ne  sont  jamais 
**  contens  quMls  n'aient  changé  les  premières  craintes  en  mécon- 
*'.  tentemens»^  les  mécontentcmens  en  séditions,  les  séditions  «n 
*'  rébellion  ouverte.  Et  ib  ressentent  moi^  de  satisfaction  de 
**  leur  propre  grandeur  et  de  la  bénédiction  de  ^Dieu  sur  eux, 
;<«  qu'ils  n'en  éprouvent  quand  ils  ont  été  les  ûistrumens  des  raal- 
"  heurs  qui  tombent  sur  leurs  voisins.  Comme  si  la  religion  des 
*'  Princes  n'étoit  qu'une  politique  ;  et  comme  s'ib  n'avoient  pour 
**  but  que  de  rendre  misérables  tous  les  autres  royaumes.  Et, 
*'  parce  que  Dieu  les  réserve  pour  être  ji^  dp»»  son  tribsiial, 
'*  ils  se  flattent  aussi  qu'il  les  jugera  par  d'autres  .lois  que  celles 
*'  qu^il  a  publiées  par  ses  serviteurs,  pour  être  observées  par  tout 
•<^  le  monde.  Au  lieu  qu'ils  doivent  considérer  que  Dieu  les  a 
**  élevés  sur  son  peuple  pour  servir  d'exemple,  et  pour  donner 
**  plus  de  vigueur  à  ses  lois^  en  s'y  soumettant  les  premiers:  et 
*'  que  comme  les  sujets  doivent  être  «protégés  par  leun  Princes, 
'^  aussi  cliaque  Prince  doit  ètfe  protégé  par  les  autres.  Qu'enfin 
<'  le  mépris  et  l'infraction  de'  la  loi  étant  une  oflfease  contre  la 
^  f^ersonne  du  Roi,  parce  qu'où  blesse,  ^  quelque  manière,  le 
"'  respect  dâ  à  sa  personne,  en  violant  les  lois  sans  lesquelles  0 
'  ^  lui  est  impossible  de  bien  gouverner.  La  rébelUon  des  sujets 
"  contre  leur  Prince  doit  être  regardée  par  tous  les  autres  Rois 
**  comme  une  entreprise  sur  leur  propre  souveraineté,  et,  en  quel- 
**  que  sorte,  sur  la  monarchie  même,  et,  par  conséquent,  il  n'y  a 
"  point  de  Prince  qui  ne  doive  la  supprimer  et  extirper,  comme 
**  si  elle  étoit  dans  ses  propres  Etats."— CCferewAw,  tom.  iîî, 
page  17*4,  edit.  de  la  Sai/e,  in-8*.) 
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Lukner^  Rochambeau^  et  la  Fayette^  y  former  des 
camps  de  sûreté.  Le  Comte  Louis  de  Narbonne^ 
Ministre  de  la  Guerre^  étoit  allé  lui-même  visiter 
les  forteresses  et  reconnoître  Fétat  des  frontières. 
De  nouvelles  fabrications  d'armes  et  de  munitions 
de  guerre,  des  magasins  et  approvisionnemens  de 
toute  espèce^  étoient  ordonnés.  D*un  autre  côté,  les 
conjurés  mettant  à  profit  toutes  les  ressources  de 
Tart  diplomatique,  et  employant,  tour  à  tour,  l'a- 
dresse et  la  terreur,  se  flattoient  de  pouvoir,  à  force 
d'argent  et  d'intrigues,  déjouer  le  plan  de  la  coalition. 

L'attitude  menaçante  de  l'Europe  n'arrêta  point 
les  &ctieu]f:.  Les  Jacobins  avoient  fidt  nommer 
Pétion,  Maire  de  Paris,  et  Manuel,  Procureur-Syn- 
dic de  la  Commune.  Dans  la  capitale^  et  dans  les 
provinces,  les  Jacobins  emportaient  par  vidence  ce 
qu  ils  n'eussent  jamais  obtenu  par  des  élections 
libres.  Leur  ascendant  fut  tel,  que  leurs  persécu- 
tions finissoient  toujours  par  forcer  ceux  des  Minis- 
tres du  Roi,  dont  l'influence  leur  portoit  ombrage^ 
à  donner  leur  démission*. 

Dans  la  situation  critique  où  se  trouvoit  le  Roi^ 

*  n  serpit  trop  long  de  nommer  les  Mbistres  que  le  Roi,  pcn« 
dant  la  session  de  l'Assemblée  Législative,  fut  contraint  d'appeler 
dans  son  Conseil,  pour  ^remplacer  ceux  qui  étoient  forcés  de  m 
retirer  du  Ministèie. 
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bhaque  pas  le  conduisoit  vers  un  précipice.  Cédoît- 
.  il  aux  volontés  de  l'Assemblée  Nationale,  il  resser- 
roit  lui-même  les  chaînes  dont  elle  1  avoit  chargé. 
Vouloit-il,  en  se  retranchant  derrière  le  VeiOy  ce 
palladium  de  h  royauté  constitutionnelle,  opposer 
aux  factieux  quelque  résistance,  il  ranmioit  contre 
lui  toutes  les  foreurs.  L'usage  qu'il  fit  de  ce  droit, 
en  refusant  de  sanctionner  les  décrets  de  rigueur 
portés  contre  les  Prêtres  insermentés,  servit  de 
prétexte  à  de  nouveaux  attentats. 

L'hiver  se  passa  en  luttes  continuelles  entre  les 
deux  pouvoirs.  'Chaque  jour,  l'Assemblée  L^sla* 
tîve  harceloit  le  gouvernement.  Celui^,  forcé  de 
se  tenir  continuellement  en  garde,  n'étoit  occupé 
que  de  conjurer  d'avance  les  orages  qui  se'fôrmoient 
contre  lui. 

L'esprit  de  rébellion  avoit  acquis  aux  factieux, 
dans  les  contrées  où  ils-lepropageoient,  de  nombreux 
sectateurs  '  qui,  la  plupart,  n'attendoîent  qu\in  si- 
gnal pour  commettre  les  forftrîts  qu'on  leur  ordonne- 
roit.  Gustave  III,  Roi  de  Suède,  si  digne  par  ses 
vertus  guerrières  de  commahder  les  armées  de  la 
'  Coalition,  mourut  assassiné  à  Stockholm*.  Apeiue 

.  •  Le  16  Mars.  1792,  Gustave  lïl,  eu  entrant  au  M,  à  Stock- 
holm, reçut  dans  les  reins  un  coup  de  pistolet  <jui  lui  fut  tiré 
par  le  régicide  Anckaastrom,  et  mourut,  le  29  du  mèiue  mois. 
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couronné^  TEmpereur  Leopold  II  avoit  rejoint  au 
tombeau  Joseph  II  son  frère.  Sa  mort  prématurée 
parut  être  Tefiet du  poison*.  Les  trônes,  les  cons- 
titutions de  tous  les  pays  furent  menacés.  La  Po- 
logne fut  en  proie  à  de  nouvelles  dissensions.  La 
fureur  des  partis  se  ranima  en  Hollande^.  Le 
sang  coula  dans  Avignon;  et  la  fermentation  qui 
régnoit  dans  le  pays  de  Li^,  faisoit  craindre  une 
explosion  nouvdie. 

.  François  II,  héritier  des  couronnes  de  Leopold^ 
son  père,  étoit  à  peme  monté  sur  le  trône,  que 
TAssemblée  Législative,  au  mépris  de  Tun  des  arti- 
cles de  1  acte  constitutionnel  qui  accordoit  au  Roi 
l'initiative  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  mit  en  discus- 
sion si  la  guerre  seroit  ou  ne  seroit  pa$  déclarée  au 
Roi  de  Hongrie  :{:•     Louis  XVI  ne  vouloit  pas  la 

Gustave  III  étoit  Tan  des  Souverains  sur  qui  la  Reine  se  plaisoit 
k  compter  plus  spécialement  Un  joor,  on  disoit  devant  elle  : 
**  Quel  dommage  que  le  Roi  de  Suède  ait. si  peu  de  tronpes  et 
♦*  d'argent!"—"  Il  a  son  épée,"  reprit  la  Reine  ;  "  elle  suffit." 

Quel  Prince  pouvoit  perpétuer  davantage  la  noble  ardeur  de 
GostavelII,  que  le  jeune  héros,  son  fik  etsoDJUOoess^ur! 

*  Leopold  II  mourut  à  Vienne,  le  1er  Man,  1791»  deux  ans 
après  Joseph  II,  son  frère^  mort  également  à  Vienne,  le  20  F^ 
vrier,  179^» 

t  Les  principaux  étoient  le  parti  d'Orange,  ou  Stadtfaouderieay 
et  le  parti  patriote,  on  républicain. 

I  François  II  porta,  jusqu'à  son  élection  à  la  dignité  Irn* 
périale,  le  titre  de  Roi  de  Hongrie. 
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guerre.  Les  &ctieux  la  vouloient^  parce  que,  tans 
elle^  il  n'eût  existé  ni  révolution  du  loAoût^  ni 
république.  Pour  arrachor  au  Roi  son  consente* 
ment,  des  attroupemens  séditieux  Tinrent  jusque 
sous  les  fenêtres  de  son  palais  Tinsulter  et  le  menacer. 
Ces  mouvemens  populaires  n'intimidèrent  pas  le 
Hoi.  Dans  une  affitire  aussi  importante,  il  ne  vou- 
lut prononcer  qu'après  une  mûre  dilibérstion.  Sa 
Majesté  consulta  son  Conseil,  et  entendit  le  rapport 
que  fit  M.  Dumourier,  Ministre  des  Affiiîres  Etran- 
gères. Les  conclusions  du  rapporteur  étoient  que 
la  guerre  devoit  être  déclarée;  le  Conseil  les 
adopta  unanimement.  Le  Roi  n'y  souscrivit  qu*a-> 
près  avoir  exigé  que  ks  Ministres  lui  donnassent 
chacun  leur  opinion  par  écrit.  Le  30  Avril,  179^i 
Louis  XVI  vint  à  TAssemblée  Nationale  annoncer^ 
mais  d*une.  voix  sensiblement  altérée,  et  qui  déceloit 
sa  peine,  quen  vertu  du  pouvoir  que  lui  donnoit  la 
constitution,  il  déclaroit  la  guerre  à  François  II,' 
Roi  de  Hongrie.  Lors  donc  que,  peu  de  mois 
après,  ses  ennemis  lui  reprochoient,  tantôt  d'weîr; 
à  dessein,  diflëré  de  prendre  les  armes  pour  laisser 
aux  Puissances  étrangères  le  temps  de  se  mettre  en 
défense,  tantôt  d'avoir  provoqué  et  précipité  la  dé- 
darirfion  de  guerre,  n'étoit-il  pas  é\'ident  que  les 
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conjurés  ne  cherchoient  que  des  prétextes  pour  cou- 
n'ir  les  attentats  qu'ils  méditoient. 

MiMisieur  le  Dauphin  venoit  d^atteindre  sa  sep- 
tième année.  C'étoit^  selon  Tusage  de  la  Cour^ 
rage  oii  cet  enfant  royal  devoit  être  confié  aux  soins 
d*un  Gouverneur.  L'Assemblée  Constituante  avoit 
tenté  d'enlever  au  Roi  le  droit  de  choisir  celui  à  qui 
réducatton  de  Théritier  du  trône  seroit  confiée.  Plu- 
sieurs individus^  la  plupart  ignorés,  quelques-uns 
méprisables,  avoient  eu  Taudace  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  La  publicité  donnée  à  cette  liste  ridicule, 
avoit  fait  abandonner  à  TAssemblée  la  prétention 
non  moins  ridicule  qu'elle  avoit  annoncée.  Un 
message  du  Boi  apprit  au  Corps  Législatif,  que  Sa 
Majesté  avoit  nommé  Gouverneur  de  Monsieur  lè 
Dauphin,  le  Chevalier  de  Fleurieu.  Déconcertée 
par  cette  notification  inattendue,  l'Assemblée  dé- 
créta que,  sous  huit  jours,  rapport  lui  seroit  fait  sur 
la  communication  du  Roi;  mais  ce  décret  ne  fut 
point  mis  à  exécution. 

De  tout  temps  la  méthode  des  agitateurs  a  été  de 
tenir,  sans  cesse,  le  peuple  dans  les  alarmes.  De- 
puis quelques  toiois,  on  publioit  dans  Paris  qu'H 
existoit  au  Palais  des  Thuileries  un  comité  Autri- 
chien, occupé  des  moyens  de  bouleverser  la  consti- 
tution, de  paralyser  les  armées^  et  d'entraver  en  tout 

2  I 
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les  opérations  de  TAssemblée  Nationale.  Deè joitr^ 
naux  patriotiques  avoient  dés^é  quelques  per- 
sonnes comihe  étant  membres  de  ce  comité:  ib 
avoient  nommé  spécialement  MM.  deMontmoriaet 
Bertrand  de  Moleville,  anciens  Ministres.  Lafidé-^ 
lité  de  M.  de  Montmorin^  et  la  fermeté  avec  la* 
quelle  M.  Bertrand  de  Moleville  s'étoit  prononcé 
dans  le  Conseil  du  Roi  pour  le  maintien  des  droits 
de  la  Couronne^  les  avoient  mis  en  butte  aux  per* 
.sécutions  des  fiictieux.  Ces  Ministres  citèrent  le 
journaliste  Carra  devant  un  Juge  de  Paix.  Carra  se 
défendit  en  disant^  qu'il  tenoit  de  trois  membres  de 
TAssemblée*  le  fait  qu'il  avoit  annoncé.  Sur  son 
àveu^  ces  Députés  furent  d'abord  assignés  comme 
témoins  ;  ensuite^  on  lança  contre  eux  des  man- 
dats d'amener,  qui  furent  l'objet  de  violens  dé* 
bats  dans  l'Assemblée,  sur  l'inviolabilité  de  ses 
membres.  Le  Comité  de  Législation,  auquel  l'af- 
fidre  avoit  été  renvoyée,  fit  son  rapport  sur  cet  objet 
La  discussion  ayant  été  ouverte,  déjà  quelques  mem* 
bres  avoient  opiné,  lorsque  le  Ministre  de  la  Justice 
^Duranthon)  parut  dans  la  salle,  annonçant  un  mes» 
sage  du  Roi. 

Le  Roi  vient  de  m'appeler,"  dit-il^  ^'pour 

*  MM.Basitv,  MerUa»  etCbabo». 
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^^  m*annoncer  la  résolution  qu'il  a  prise  de  dénoncer 
'^  aux  tribunaux  les  calomnies  qui  se  répandent^  de« 
"  puis  quelques  jours,  avec  une  licence  qui  n*a 
^'  plus  de  frein,  sur  l'existence  d'un  prétendu  Co- 
'^  mité  Autrichien.  Peut-être  Sa  Majesté  auroit- 
'^  elle  dédaigné  ces  mesures  mensongères,  si  elles 
'^  n'avoient:  existé  que  dans  ces  libelles  que  vous 
'^  avez  justement  votiés  à  la  vengeance  des  lois  ; 
^^  mais  comme  elles  sont  parvenues  au  Corps  Légis- 
'^  làtif,  elle  craint  que,  prenant  qudque  consistance 
^^^  dans  le  sanctuaire  des  lois,  elles  n'obtiennent 
'^  l'effet  qu'on  en  désire,  celui  de  désorganiser  lar- 
*'  mée  et  l'Etat  ;  Elle  m'a  diargé  en  conséquence 
'^  d'informer  le  Corps  L^slatif  du  parti  qu*£Ue  a 
^^  pris  de  dénoncer  aux  tribunaux  les  auteurs  de 
*^  cette  calomnie.  Elle  veut  que  le  fantôme  avec 
'^  lequel  des  imposteurs  cherchent  à  effrayer  le  peu* 
^'  pie,  soit  enfin  dissipé,  et  qu'au  moyen  d'une 
^'  procédure  juridique  et  légale,  la  nation  soit 
^^  pleinement  convaincue  de  la  loyauté  de  ses  dé* 
^'  marches;  de  son  attachement  à  la  constitution,  et 
'^  de  sa  persévérance  dans  le  serment  qu'£31e  a  fitit 
"  de  la  défendre," 

En  finissant  ce  discours,  le  Ministre  remit  au 
Président  une  lettre  du  Roi,  conçue  en  ces  termes: 

^^  Monsieur  le  Piésident,  j'ai  chargé  le  Ministre 
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^^  de  la  Justice  de  vous  &ire  part  de  Tordre  qu'il 
.  ^^  vient  de  donner,  de  ma  part,  à  l'Accusateur  Pu- 
^^  blic,  au  sujet  du  prétendu  Comité  Autrichien. 
^^  Je  souhaite  que  cette  affaire  soit  parfaitement 
*^  éclaircie,  et  j'espère  que  l'Assemblée  Nationale 
^^  prendra  le  parti  de  communiquer  au  tribunal  les 
^^  renseignemens  que  plusieurs  de  ses  membres  ont 
^^  dit  avoir  sur  cette  ai&ire.  Elle  sentira  aisément 
^^  l'inconvenance  qu'il  y  a  de  recevoir  de  pareilles 
^'  dénonciations,  de  n'en  laisser  percer  que  ce  qui 
**  peut  entretenir  les  soupçons  dans  le  public^  et  de 
^  m'en  laisser  ignorer  les  auteurs. 

''  LOUIS-" 
Le  Roi  étoit  parvenu  à  détruire  Tefièt  de  cette 
calomnie:  une  autre  succéda  bientôt.  On  ré- 
pandit le  bruit  d'une  nouvelle  évasion  de  Sa  Ma^ 
jestë.  Pour  l'appuyer  et  augmenter  lès  alarmes,  le 
Maire  fit  doubler  les  patrouilles.  Le  Roi,  vive* 
ment  aflfecté  de  ces  manœuvres,  écrivit,  pour  s'en 
plaindre,  au  Directoire  du  département,  et  lui  en-* 
yoya  la  lettre  qu'il  avoit  adressée  au  Corps  Muni- 
^  cipal.  Le  Directoire  crut  nécessaire  de  donner  à  la 
lettre  du  Roi  la  plus  grande  publicité  ;  il  la  fit  afiicher 
dans  tout  Paris.    Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

^^  Je  vous  envoie,  Messieurs,  la  copie  d  une  lettre 
^<  que  j'écris  à  la  Municipalité,  sur  une  lettre  que 
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^^  M-  le  Maire  a  écrite  au  Commandant  Général  de 
**  la  Garde  Nationale.  Vous  sentirez  aisément  la 
*^  méchanceté  de  ce  bruit^  répandu  dans  les  cir- 
^^  constances  où  nous  nous  trouvons.  Je  ne  doute 
"  -  pas  que  le  Directoire  ne  redouble  de  vigilance  et 
*^  de  soins  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  pu* 
"  blique 

"  LOUIS." 

Aussitôt,  le  Maire  rédigea  une  réponse  pleine 
d'audace,  et  la  fit  afficher  partout  au-dessous  de  la 
lettre  du  Uoi. 

A  ces  causes  de  fermentation,  il  s  en  joignit  d'au^ 
très  encore.  On  publia  avec  Texagération  ordi- 
naire, que,  dans  le  bourg  de  Neuilly,  quelques 
grenadiers  des  Gardes-Suisses  avoient  arboré  la  cor 
carde  blanche,  et  tiré  le  sabre  contre  des  citoyetis^ 
même  contre  les  officiers  municipaux  ;  cet  événe- 
ment, qui  n'étoit  autre  chose  qu'une  rixe  de  cabaret^ 
fournit  aux  membres  du  jiaçti  Jacobin  Foccasion  de 
crier  au  complot  de  contre-révolution. 

Vers  la  même  époque,  une  circonstance  plus- 
grave  prit  un  caractère  d'abord  très-alarmant.  Lan 
Municipalité  de  St.  Cloud  fit  savoir  au  Comité  des 
Recherches  de  l'Assemblée  Nationale,  que,  dans  la 
journée  du  26  Mai,  deux  voitures  chargées  de  groa 
ballots  de  papiers^  avoient  été  conduites  à  la  manu^ 
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fitcture  de  porcelaines  de  Sèves  ;  que^  le  lendemain^ 
rintendant  de  la  Liste  Civile  (M.  de  Laporte)  s  y 
ëtant  rendu,  avott  ordonné  de  jeter  ces  papiers  dtos 
fes  fours  dé  la  manu&cture  et  les  y  avoit  fait  brûler  ; 
que  deux  ouvriers,  alors  présens,  Tavoient  dénoncé, 
mais  que,  dans  la  crainte  de  perdre  leur  état,  ils 
navoient  pas  osé  signer  leur  déposition.  Sur-le- 
champ,  un  Député  demanda  qu*il  fût  informé  sur 
œ  fait,  ajoutant  que,  ^  Texplication  qu'on  lui  don- 
neroit  n'étoit  pas  satisfaisante,  il  se  croiroit  autorisé 
à  dire  que  les  papiers  brûlés  à  Sèves  étoient  les 
archives  du  Comité  Autrichien.  L'Intendant  de  la 
Liste  Civile,  mandé  à  la  barre  de  FAssemblée,  y 
rendit  compte  de  A  conduite.  Elle  parut  irré- 
pcochâble^. 

*  Depuis  les  attentats  des  5  et  6  Octobre,  1/89,  le 
Roi  n*avoit  plus  été  gardé  que  par  la  milice  Pari* 
sienne.  Cei)endant,  la  nouvelle  constitution  por- 
toit  qu  il  seroLt  formé,  pour  veiller  à  la  sûreté  du 
Monarque,  une  troupe  de  douze  cents  hommes. 
S<Mt  par  ménagement  pour  ses  anciens  Gardes  du 
Corps  qu'il'  craignoit  d'affliger,   soit  pour  ne  pas 

*  Ces  balloUde  papiers  étoient  féditiou  des  Mimaiies  de  h 
trop  fameuse  Madame  de  la  Mothe«  L'Iotendanl  de  la  Liste 
Civile  avoit»  par  de  sages  motifs  acquia  d'un  iibniire  ce  ^ui  (id 
icstoM  de  cette  édition* 
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donner  à  ses  ennemis  de  nouireaux  sujets  dVHnbrage, 
le  Roi  différa^  quelque  tempsj  l'organisation  de  cette 
force  armée  que  la  constitution  lui  donnoit.  Pour 
décider  Sa  Mtyeté^  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
considération  des  murmures  que  ce  retard  excitoit. 
On  le  faisoit  envisager  comme  la  preuve  d'un  espoir 
secret  de  rappeler  ses  anciens  Gardes  du  G>rps« 
Mais^  à  peine  mise  sur  pied«  cette  nouvelle  troupe 
devint  pour  les  &ctieux  un  qbjet  de  défiance,  et 
pour  la  milice  Parisienne,  celui  d'une  incurable 
jalousie  *.  Il  fut  publié  dans  Ruris  que  la  Cour 
méditoit  une  ccmtre-révolution  ;  qu^elle  avoit  com- 
mandé quantité  de  cocardes  blanches  ;  que  la  garde 
du  Roi,  composée  en  grande  partie  d'émigrés  ou  de 
prêtres  réfracteires,  étoit  dans  le  complot  ;  que  déjà  ^ 
elle-même  ne  dissimuloit  plus  ses  sentimens  ;  en  un 
mot,  ^u'à  l'occasion  de  la  mort  de  Leopofd  II,  elle 
s'étoit  empressée  de  porter  au  bras  un  crêpe  poir, 
indice  de  son  aristocratie.  La  multitude  s'irrite  : 
des  menaces,  elle  passa  aux  voies  de  fidt,  et  de- 
manda le  liceneiement  de  la  gapde  du  Roi.    Ce  li- 

*  Le  16  Mais  précédent,  h  nouvelle  garde  dn  Roi  avoit  prêtée 
devant  les OfficknMonidpauXy  le. serment  prescrit*  AussilAt^ 
son  service  commenfa.  Les  Cent-Suîsses  de  la  garde  da  Rai 
finteot  lisenciés,  k  mine  j^ar. 
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cenciemént  fut  décrété  dans  la  séanct  noctarae  du 
SgMai. 

Le  Rôi  ne  se  dièsimula  pas  que  le  but  de  rAssem-- 
blée  étoit  de  Fisoler  de  toute  forcè^mée.  Mais  îi 
considéra  que  s'obstiner^  contre  la  volonté  du  Corps 
L^slatif^  à  retenir  ses  nouveaux  gardes^  sanoit 
provoquer  les  mêmes  forfaits  que  ceux  des  6  et  6  Oc- 
tobre. Néanmoins^  il  voulut  d*abord  refbseï^  sa 
sanction  ;  mais  aucun  'des  Ministres  n  ayant  osé 
contresigner  sa  lettre  à  TAssemblée^  Sa  Majesté 
sanctionna  le  décret. 

Le  licenciement  devoit  s'effectuer^  le  30  Mai.  La 
veille,  la  Reine  en  parloit  à  un  des  Gentilshonunes 
ordinaires  de  la  Chambre  du  Roi  (M-  d'Aubier)  : 
*^  Je  tremble,"  dit  Sa  Majesté,  ^^  que  la  garde  du 
**  Roi  ne  croie  l'honneur  du  corps  compromis  paf 
"  son  désarmement.'* — ^^  Sans  doute.  Madame,  /« 
'^  corps  eut  pi^féré  ^M>urir  aux  pieds  du  Roi,  et  de 
'^  Votre  Majesté."  —  '^  Oui,"  reprit  la.  Reine: 
^^  m^s  le  peu  de  partisans  que  le  Roi  conserve  dans 
"  l'Assemblée,  conseillent  de  sanctionner  le  décret 
^^  de  licenciement  :  ne  pas  suivre  leur  avis,  c'est 
**  risquer  de  les  éloigner  de  nous."  La  Reine  par- 
loit encore,  qu'un  homme  se  présenta,  en  feignant 
de  demander  l'aumône*    ^^  Vous  le  voyee/'  dît-elle 
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à  M.  d'Aubier^  '^  il  n'est  ni  lieu^  ni  moment,  où 
^^  je  puisse  être  à  Tabri  des  espions/'  La  Rein^ 
changea  de  conversation^  et  Tespion  se  retira*. 

Le  même  jour^  conformément  aux  ordres  du  Roi^ 
les  gardes  firent  à  leurs  Commandans  respectif  ^^ 
la  remise  de  leurs  armes.  Bientôt  après^  le  Maire 
parut:  il  venoit  au  Château  pour  cet  objet;  mais 
tout  étoit  fini. 

Cependant^  le  Ministère  étoit  plus  que  jamais 
soumis  à  de  continuelles  variatioiû.  Les  suivre  et 
les  indiquer  toutes,  seroit  une  tâche  aussi  fatigant^ 
pour  moi,  qu'inutile  pour  le  lecteur.  Il  suflit  de  dire, 
qu*à  peine  nommé  par  le  Roi,  chaque  Ministre  étoit 
inquiété,  dénoncé,  et  perdoit  à  se  justifier  le  temps 
que  réclamoit  1-expédition  des  afifkires.  Ces  dénon- 
ciations perpétuelles  avoient  pour  but  de  forcer  le 

« 

*  L'espioiinage  étendoit  ses  recherches  dans  les  appartemens 
de  hi  Reine,  jusqu'aux  pièces  les  plus  reculées.  Un  jour.  Sa  Ma- 
jesté avoit  accordé  au  Marquis  de  TVilaru,  l'un  de  ses  grands  offi- 
ciers^ une  audience  particulière.  Entré  dans  le  Cabinet  de  la 
Reine,  Elle  lui  dit  à  voix  basse,  "  M.  de  Talaru,  exammez  si 
'*  personne  ne  peut  entendre."  M.  de  Talaru  entr'ouvre  douce- 
ment  la  porte  d'un  cabinet  attenant  à  la  chambre  dans  laquelle 
étoil  la  Reine.  Une  personne,  qu'il  ue  peut  reconnottre,  s'en.* 
fuit  à  la  hâte  par  une  porte  qui  communiquoit  à  d'autres  apparte» 
mens. 

t  Lt  Comte  d'Hertilly  et  le  Baron  de  Pont-rAbbé. 

a  K 
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Ministre  à  une  retraite  volontaire^  ou  de  faire  dé- 
clarer qtf'il  avoit  perdu  la  confiance  de  la  nation. 

Pour  mettre  fin  à  cette  lutte  odieuse^  le  Roi  vou- 
lut essayer  de  choisir  ses  Ministres  parmi  les  Jaco- 
bins eux-mêmes.  Ce  moyen  lui  parut  le  plus  pro- 
pre à  dissiper  tous  les  doutes  sur  sa  ferme  volonté  de 
maintenir  la  nouvelle  constitution.  Mais^  comme 
nous  Tavons  observé,  lé  maintien  de  cette  constitu- 
tion n'entroit  pas  dans  les  vues  du  petit  nombre  de 
ceux  à  qui  le  secret  de  la  faction  étoit  confié.  Le 
Roi  éprouva  bientôt  que,  loin  d'avoir  rien  gagné 
dans  Tesprit  des  conjurés,  il  n  avoit  fait  que  rap- 
procher de  sa  personne  ses  plus  cruels  ennemis. 

Le  décret  du  37  Novembre,  1790,  relatif  au 
serment  exigé  du  Clergé  de  France,  laissoit  aux 
prêtres  la  faculté  d'opter  entre  la  prestation  de  ce 
serment,  et  Tinterdiction  de  l'exercice  public  des 
fonctions  attachées  à  leur  ministère.  Ceux  des  ec- 
clésiastiques qui,  se  conformant  à  la  nouvelle  loi^ 
avoient  préféré  le  dernier  parti,  ne  pouvoient,  sous 
aucun  rapport,  être  considérés  comme  réfractaires. 
Ce  fut  néanmoins,  sous  cette  qualification  inju-» 
rieuse,  que,  par  son  décret  du  24  Mai,  TAssemblée 
condamna  indistinctement  tous  les  prêtres  inser- 
mentés à  la  peine  de  déportation  hors  du  royaume. 
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Le  Directoire  du  Département  de  Paris^  qui  n'a- 
perçut dans  ce  nouveau  décret  qu'une  intolérance 
odieuse  et  une  atteinte  formelle,  tant  à  la  Déclara- 
tion des  Droits  de  rHomnie,  qu'à  la  Constitution 
elle-même,  présenta  au  Roi  une  pétition,  par  la- 
quelle Sa  Majesté  étoit  vivement  suppliée  de  ne 
point  sanctionner  le  décret. 

A  la  même  époque,  le  Ministre  de  la  Guerre*  mit 
sous  les  yeux  de  l'Assemblée  \in  plan,  d'après  lequel 
elle  décréta  la  formation  d'un  camp  de  vingt  nfiille 
hommes  sbùs  les  murs  de  Paris.  Alarmé  de  ce 
projet,  TEtat-Major*  de  la  Garde  Nationale  opposa  à 
son  exécution  de  vives  et  sages  remontrances  adres- 
sées au  Roi. 

La  Constitution  autorisoit  le  Roi  ^.  ne  consulter 
pour  Tapplication  du  Veto,  que  sa  conscience  et  sa 
volonté.  Mais  ici,  une  puissante  considération 
sollicitoit  Texercice  de  ce  droit  ;  le  P^eto  étbit  requis 
par  les  deux  corps  les  plus  iraposans  de  la  capitale, 
le  Département^  et  i'Etat-Major  de  la  Garde  Nar^ 
tionale.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  Roi 
refusa  sa  sanction  à  l'un  et  l'autre  décret.  Le  Mi- 
nistre de  la  Justice  vint  annoncer  à  l'Assemblée,  que 
le  Roi,  usant  de  son  droit  de  Veto,  ne  sanctionneu> 

•  M.  Servan.    Il  avoit  été  Sous-Gouvcmcur  desPafpes  du  Roi. 


3o2  BERNIERES   ANNEES 

roit  ni  le  décret  concernant  la  déportation  des  prê* 
très  insermentés,  ni  celui  relatif  au  campement  de 
vingt  mille  hommes  sous  les  murs  de  Paris.  Cette 
mission  remplie,  le  Ministre  de  la  Justice  donna  sa 
démission  ;  il  fut  remplacé  par  M.  Joli. 

Le  Roi,  trop  assuré  que  trois  de  ses  nouveaux 
Ministres,  Servan,  Roland,  et  Clavières*,  le  tra- 
hissoient  ;  que  même  ils  étoient  les  provocateurs  et 
les  patrons  des  deux  décrets  qu'il  avoit  frappés  du 
Veto,  les  renvoya  et  nomma  à  leurs  places.  Les 
Jacobins,  furieux  de  ce  renvoi,  firent  décréter  que 
ces  trois  Ministres  emportoient  les  tegrets  et  la  con- 
fiance de  la  nation.  Dumourier  passa  du  départe- 
'  ment  des  Affaires  Etrangères  à  celui  de  la  Guerre. 
Très*peu  de  jours  après,  il  donna  sa  démission. 
Elle  n  avoit  d*autre  motif  que  le  refus  du  Roi  de 
sanctionner  les  deux  décrets  auxquels  Sa  Majesté 
avoit  déjà  mis  son  Veto,  de  Tavis  de  Dumourier 
lui-même,  qui  avoit  aidé  le  Roi  à  se  débarasser 
des  trois  Ministres  qui  vouloient  le  contraindre  à 
cette  sanction. 

Il  étoit  facile  de  prévoir  les  suites  de  la  résolution 
prise  par  le  Roi  à  Tégard  des  décrets  rendus  sur  la 
déportation  des  prêtres  insermentés,  et  sur  la  ibr- 

*  Roland  étoit  Ministre  de  Tlntérieur,  et  Clavières  des  Coih 
tributions  Publiques. 
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mation  d*un  «amp  de  vingt  mille  hommes  près  de 
Paris*.  Les  factieux  saisirent  Foccasion  du  refus 
de  Sa  Majesté^  pour  échauffer  k  peuple.  Le  nom 
de  Veto  fut  donné  par  dérision  au  Roi  et  à  la  Reine. 
De  misérables  chansonniers  tournèrent  cette  qualifi- 
cation de  cent  manières  plus  ridicules  les  unes  que 
les  autres.  Un  jour  que^  rassemblés  sur  la  terrasse 
du  Château^  des  gens  du  peuple  vociféroient  ces 
chants  insultans  et  ironiques,  le  Roi,  qui  les  en- 
tendit, leva  les  yeux  au  ciel:  "  Que  leur  ai-je  feit," 
s*écria-t-il,  avec  Taccent  de  la  douleurj  ^^  J'ai  voulu 
^^  les  rendre  heureux  ;  ils  s*y  refusent,  mais  ils  ne 
''  lasseront  pas  ma  constance.**  Ces  insultes  ne  se 
bornèrent  pas  là-  On  afficha  sur  des  portes  de  Tin- 
térieur  du  Palais:  ^^  Point  de  Roi,  points  de  Liste 
^'  Croik.  Un  Roi  est  un  obstacle  au  bonheur  du 
'^  peuple.  Vive  la  Nation!  Vive  la  Liberté!  A  bas 
^'  les  Traîtres!"  Un  drapeau  aux  trois  couleurs,  et 
surmonté  d'un  bonnet  rouge,  fut  planté  sur  la  prin- 
cipale porte  du  Château. 

Telles  étoient  les  dispositions  do  peuple,  quand 
une  lettre,  écrite  au  Roi  par  Tex-Ministre  Roland, 
acheva  d'enflammer  les  esprit;.    Cette  lettre  n'étoit, 

*  Le  Feto  accordé  au  Roi  le  plaçoit  sans  cesse  dans  Taltemar 
tive,  ou  d'inrîter  les  esprits  en  refusant  sa  sanction,  ou  de  les  met- 
tre en  d^fiaqce  Ion  même  qu'il  Taecordoit 
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dans  toute  sa  teneuf^  qu'un  tissu  d'atrodtésj  de  re- 
proches et  d*outrages:  on  y  lisoit  que  la  révcdution^ 
déjà  &ite  dans  les  cœurs^  s*achèveroit  par  le  sang. 
L'ex-Ministre  attaquoit^  sans  aucun  ménagement^ 
la  conduite  politique  du  Roi  et  ses  intentions  se- 
crètes^ Taccusoit  de  trahir  la  constitution  et  le  peu- 
ple^  de  fiivoriser  Témigration^  de  protéger  et  d'ani- 
mer 1^  prêtres  réfractraifes.  Une  copie  de  cette 
lettre^  apportée  et  lue  dans  TAssemblée^  excita  les 
plus  vifs  applaudissemens.  Un  décret  en  ordonna 
rinsertion  au  procès-verbal  des  séances^  Timpressicm 
et  renvoi  de  plusieurs  exemplaires  à  chacun  des 
corps  administratif. 

A  cette  époque^  le  Général  la  Fayette  campoit 
sous  Maubeuge  avec  son  armée.  Voyant  le  dis- 
crédit du  parti  constitutionnel,  et  Tascendant  mani-^ 
feste  du  parti  Jacobin,  il  entreprit,  mais  trop  tard, 
d'arrêter  le  prc^rès  du  mal.  Le  l6  Juin,  il  écrivit 
au  Président  de  TAssemblée  que  la  patrie  en  péril 
attendoit  son  salut  de  Ténei^e  des  Représentans  du 
Peuple  ;  que  les  clubs  perdoient  tout,  qu'il  fidloit 
les  abolir  ;  que  l'Assemblée  devoit  8^  tenir  étroite- 
ment serrée  contre  la  constitution,  faire  respecter  le 
Roi  et  l'autorité  royale.  Il  ajoutoit  que  son  armée,^ 
brûlant  de  patriotisme,  détestoit  la  licence  ;  qu'elle 
vouloit  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés* 
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On  s'étonna  à  rAssemblée  dû  ton  que  prenok  le 
Général.  Le  parti  Jacobin  s'agita  vivement.  '^  Crom* 
"  wel,  eût-il  écrit  d*un  autre  sikile  au  Parlement 
^'  d'Angleterre  !"  dit  à  cette  occasion  un  Député. 

Loin  de  se  laisser  intimider  par  la  lettre  du  Géné^' 
ral^  les  meneurs  des  Jacobins  n'en  affectèrent  que 
plus  d'audace.  Pétion^  qui^  comme  nous  l'avons 
dit,  avoit  succédé  à  Bailly  dans  la  place  de  Maire  de 
Paris,  fut  un  de  leurs  principaux  chefs. 

Pétion,  Avocat  médiocre  de  la  viHe  de  Chartres, 
jouissoit  alors  d'une  popularité  sans  bornes.  Dé- 
puté aux  Etats-Généraux,  il  se  déclara  bientôt  un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolution.  Sans  prin«* 
cipes,  sans  mœurs*,  ennemi  de  la  Cour  et  des 
grands,  in&tué  de  lui-même,  dévoué  de  la  soif  de 
l'or  et  de  la  célébrité,  Pétion,  successivement  Or- 
léaniste, Fédéraliste,  Républicain,  finit  par  devenir 
l'ami  de  Robespierre,  jusqu'au  moment  où  l'ambi* 
tion  les  divisa.  Il  partagea,  mais  sous  des  formes 
moins  sauvages,  la  férocité  de  ce  tyran.    Tel  étoit 

*  PétioD,  en  pariant  de  la  Dmoité  dans  TAssembUe  Cônsti* 
tuante«  affecta  plusieun  fois  de  dite  le$  Dieux.  Saisie  d'indigna- 
tion, l'Assemblée  le  fit  rappeler  à  Tordre.  Pétion  ne  s'^  soumit 
pas.  <'  Eh  bien  r  dit-il.  avec  arrogance,  *' la  Dieux,  ou  Dieu, 
^  puisque  tous  le  voules." 


2&6  DERNIERES   ANNEESl 

rhommequi^  pendant  quelques  mois,  va  figurer  en 
première  ligne  sur  la  scène  de  la  révolution^  et  pré-» 
sider  aux  plus  horribles  attentats. 

La  journée  du  20  Juin  fut  louvrage  de  Pétion  et 
des  actions  Orléaniste  et  républicaine.    Cette  der- 
nière n*y  joua  qu'un  rôle  secondaire^  mais^  par  la 
suite,  elle  sut  en  recueillir  tout  le  firuit.  Ce  jour  étcMt 
Tanniversaire  du  serment  prêté  par  le  Tiers^Etat  au 
Jeu  de  Paume  de  Versailles.   Dès  le  iS,  les  habitans 
des  faubourgs  St.  Antoine  et  St.  Marceau  avoient 
demandé  au  Conseil  Général  de  la  Commune  de  se 
réunir  ea  armes^  le  Mercredi^  20,  pour  aller  présenter 
au  Roi  et  à  TAssembiée  des  pétitions  relatives  aux 
circonstances.  Le  Conseil  Général,  sûr  de  n  être  pas 
obéi,  et  ne  voulant  pas  Têtre,  feignit  de  s'opposer  à 
cette  demande,  en  alléguant  le  respect  dû  aux  lois  r 
et  pour  donner  à  sa  résolution  une  publicité  qui 
masquât  ses  intention^  secrètes,  il  se  hâta  de  com« 
muniquer  son  arrêté  au  Directoire  du  Département, 
aux  Administrateurs  de  la  Police  et  au  Corps  Mu- 
nicipal.   Alors,  le  Directoii*e  du  Département  invita 
le  Maire,  laMunicipalité  et  le  CommandantGénénJ, 
à  prendre  des  mesures  pour  empêcher  tous  rassemble* 
mens.  Mais,  au  lieu  de  rien  tenter  pour  les  dissiper, 
Pétion  leur  laissa  le  temps  d'augmenter  en  nombre. 
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Le  Corps  Municipal  prit  un  arrêté  qui  sembla  plu- 
tôt autoriser  les  attroupemens  séditieux  qu'il  n*étoit 
propre  à  les  réprimer. 

Le  20  Juin,  le  Roi  fut  instruit^  de  bonne  heure^ 
que  des  attroupemens  armés  se  formoient  sans  op- 
position  dans  les  faubourgs  et  menaçoient^son  Palais» 
Il  ne  voulut  pas  alors  exposer  à  de  nouveaux  périjbi 
le  reste  de  ses  fidèles  serviteurs^  et  désira  que  la  Garde 
Nationale  eût  seule  rhonneur  de  le  défendre. 

Déjà^  les  habitans  des  faubourgs  St.  Marceau  et 
St.  Antoine^  »au  nombre  de  quinze  mille  hommes, 
armés  de  fusils  et  de  piques^  avoient  défilé  dans  la 
salle  des  séances  du  Corps  Législatif»  De  TAssem- 
blée,  ils  se  dirigèrent  vers  le  Château.  A  les  en- 
tendre^ ils  alloient  demander  au  Roi  la  sanction  des 
décrets  auxquels  il  avoit  mis  son  Veto^  et  le  rappel 
des  Ministres  patriotes.  Bientôt^  le  Château  Ait 
assailli  de  toutes  parts.  Deux  Ofiîciers  Municipaux* 
haranguèrent  les  Gardes  Nationales  postées  devant 
k  porte  de  la  cour  ro3rale  et  les  décidèrent  à  l'ouvrir 
aux  révoltes.  La  Gendarmerie^  placée  dans  la  cour 
du  Château,  jeta  lamorce  de  ses  fusils  et  se  joignit 

*  Fanis  et  Sergent.  Panis  qui  fut  ensuite  Membre  de  la  Conv 
mune  du  10  Août»  présida,  le  S  Septembre  suivant,  au  massacre 
des  Evëques  et  des  prêtres  renfermés  dans  le  couvent  des  Carmes 
de  la  Rue  Vaugirard.  Il  s'appropria  une  partie  des  dépouilles  4e 
ces  intéressantes  victimes. 

S  L 
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aux  séditieux.  Hommes  et  £èmmes^  soldats  et  bri«- 
gands^  la  rage  dans  les  yeux^  le  fer  dans  les  mains^  se 
précipitèrent  vers  le  grand  escalier  du  Château.  En 
uïi  instant^  les  dégrés  furent  franchis.  Un  canon 
hissé  à  force  de  bras,  menaça  Tappartement.  Là 
première  porte  fut  enfoncée  à  coups  de  hache. 
Le  Roi  parut.  M.  de  Marchais  *  et  moi,  tous  deux 
de  service,  avions  fermé  au  verrouil  la  porte  de  la 
chambre  à  coucher.  "  Ouvrez,'*  dit  le  Roi  avec 
assurance.  *'  Que  puis-je  craindre  des  François  V* 
'a  ces  mots,  il  se  présenta  aux  forcenés.  ^^  Que  vbu- 
"  lez-vous  î"  leur  demanda-t-il.  Sa  contenance,  la 
sérénité  de  ses  regards,  un  reste  de  respect  pour  la 
Majesté  Royale  déconcertèrent  ces  furieux.  Ils  pa- 
rurent, un  moment,  prêta  à  déposer  les  àrmes^  et  à 
tomber  aux  pieds  de  leur  Roî. 

Madame  Elisabeth,  montrant  dans  cette  journée 
périlleuse,  un  courage  égal  à  sa  vertu,  voulut  partaget 
les  dangers  et  le  sort  dé  son  auguste  frère.  ^^  Res- 
"  pectez  votre  Roi,'*  crioit-elle  à  ce  peuplé  en  dé- 
lire ;  '*  respectez  votre  Roi."  Le  tenant  par  son 
habit,  elle  le  suivoit  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
point  s'en  séparer.     Mais  la  foule  les  arracha  Tun  à 


*  M.  de  Marcbaisy  Chevalier  de  TOrdre  Royal  et  Militaire  de 
St.  Louis,  étôit,  ainsi  que  moi^  huissier  ordinaire  de  la  Chambre 
du  Roi» 
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1  autre  et  les  poussa  séparément  vers  deux  embra* 
sures  de  fenêtres  dans  la  pièce  dite  des  Nobles^  où  s'a- 
cheva cette  horrible  scène.  Des  gens  armés  de 
piques,  prenant  Madame  Elisabeth  pour  la  Reine, 
levèrent  sur  la  Princesse  leurs  armes  homicides. 
"  Arrêtez/'  leur  cria-t-on  ;  *^  c'est  Madame  Elisa- 
"  beth!"— .^^  Pourquoi  les  détromper/'  dit-elle, 
*^  cette  erreur  peut  sauver  la  Reine," 

Pendant  ce  tumulte,  le  Roi  suivoit  d'un  œil  tran- 
quille les  mouvemens  des  séditieux.  ^*  Sire,  ne 
'^  craignez  rien,"  lui  dît  un  grenadier*.  Le  Roî 
lui  prit  la  main,  et  l'appuyant  sur  son  cœur  ;  ^'  Gre- 
'^  nadier,"  dit-il,  *^  mets  ta  main  là,  ce  battement 
^*  est-il  celui  de  la  crainte  ?"  Quelques  sujets  fi- 
dèles qui  vouloient  faire  à  Sa  Majesté  un  rempart 
de  leurs  corps,  étoient  devant  lui  Tépée  à  la  main. 
*^  Remettez  Tépée  dans  le  fourreau,"  leur  dit  le  Roî 
avec  douceur.  *^  Cette  multitude  est  plus  égarée 
^'  que  coupable."" 

Tandis  que  les  séditieux  enveloppoient  le  Roi^  la 
Reine,  dans  une  chambre  contigue  au  lieu  de  la 
scène,  tenoit  ses  enfans,  tendrement  embrassés,  et 
les  baîgnoit  de  ses  larmes.     M.  d'Aubier  étoit  ac- 

^  Ce  grenadier,  nommé  Robert»  étoit  de  la  province  de  Bour- 
gogne. Le  Roi  le  fit  paiBer>  de  la  Garde  Nationale»  dana  un 
régiment  de  troupes  de  ligne. 
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couru  près  de  la  Reine,  par  ordre  de  Madame 
Elisabeth.  Il  lui  étoit  expressément  recommandé  de 
la  retenir  dans  cette  pièce.  D'abord,  Sa  Majesté 
refusa  d*y  rester.  ^*  Mon  devoir,"  s'écria-t-elle, 
*'  est  de  mourir  auprès  du  Roi.  M*empêcher  de 
'*  le  rejoindre,  c'est  vouloir  que  je  flétnsfie  mon 
"  nom. — '^  Mais,"  reprit  M.  d'Aubier,  "  si  leRoi 
^^  voit  paroître  la  Reine  au  milieu  des  gens  à  piques, 
'*  il  voudra  voler  à  son  secours  et  le  Roi  périra!" 
A  ces  mots,  la  Reine  frémit. 

Les  personnes  qui  entouroient  la  Reine*,  profit 
tèrent  de  ce  moment  pour  lui  dire  que  si  elle  étoit 
épouse,  elle  étoit  mère;  que  dans  une  pareille 
circonstance,  aller  auprès  du  Roi,  c'étoit  se  com- 
promettre inutilement,  sans  espoir  raisonable  d'être 
d'aucun  secours,  et  même  avec  la  certitude  d'ex- 
posçr  le  Roi  davantage  ;  que  redevable  de  ses  soins 
à  ses  enians,  elle  ne  pouvoit,  dans  l'état  de  frayeur 
oii  ils  se  trouvoient,  les  abandonner  un  instant.  La 
Reine  alloit  céder  à  ces  représentations  quand,  tout 
il  coup,  entendant  le  tumulte  redoubler,  ellç  s'élaoça 

*  C'étoient  la  Princesse  de  Lamballe,  la  Princesse  de  TVuentc» 
la  Marquise  de  Tourzel,  les  Duchesses  de  Duras»  de  Luynes» 
et  de  Maillé;  la  Marquise  de  la  Ri>che»Ayinoii,  la  Baroanc  de 
Mackau.  la  Marquise  de  Soucy,  la  Comtesse  de  Gioestoux,  le 
Duc  de  Choiseuily  les  Comtes  d'HauttonTille«  de  Montmerki^  le 
Vicomte  de  St«  Priest«  le  Marquis  de  Champcenets.  &c. 
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▼ers  la  porte,  en  me  criant  :  "  Sauvez  mon  fils!  "  A 
ces  mots,  je  pris  Tauguste  en&nt  et  remportai  dans 
Fappartemenf  de  Madame  Royale^  pièce  assez  éloig- 
née pour  qu'il  n'entendit  plus  le  bruit.   Ce  jeune 
Prince  demandoit,  en  sanglottant,  ce  que  faisoient 
le  Roi  et  la  Reine.    Il  étoit  difficile  de  paroître  ras- 
suré sur  leur  position.    Heureusement^  arriva   la 
Princesse  de  Tacente.    Elle  annonça  que  la  Reine 
s^étoit  enfin  retirée  dans  l'appartement  de  son  fils. 
Aussitôt,  j*y  portai  Monsieur  le  Dauphin.  A  peine, 
eut^il  passé  des  bras  de  la  Marquise  de  Tourzel 
dans  ceux  de  la  Reine^  à  peine  recevoit-il  ses  ca- 
resses, que  des  coups  redoublés  se  firent  entendre  à 
la  porte  d*une  chambre  voisine.    A  ce  bruit,  je 
me  précipitai  vers  un  passage  qui^  de  la  pièce  oil 
la   Reine  se  trouvoit,  communiquoit  à  la  chambre 
à  coucher  du  Roi.    Je  1  ouvris.     La  Reine  et  sa 
suite  s*y  réfugièrent.  Coupée  artistement  dans  la 
boiserie,  la  porte  de  ce  passage  n'avoit  rien  qui  la 
décelât.    Les  hordes  séditieuses  pénétrèrent  jusqu'à 
cet  endroit.  En  un  moment,  tomba  sous  la  hache 
le  lambris  contigu  à  cette  porte.  Le  mur  resta  à 
nu,  et  la  porte  ne  fut  pas  découverte.    Sans  cette 
méprise,  le  dernier  asile  de  la  Reine  étoit  violé. 

Toute  correspondance  entre  le  Roi  et  la  Reine 
étant  interceptée,  ib  furent  quelque  temps  sans 


aSSt  DEUNlibltËS  ANN£|:S 

pouvoir  rien  apprendre  <Je  leur  situation  respective. 
£n  butte  aux  insultes  de  la  populace^  le  Roi  s'étoit 
vu  réduit  à  la  dure  extrémité  de  laisser  mettre  sur 
ça  tête  rinfôme  bonnet  de  laine  rouge,  coiffure  et 
signal  de  ralliement  des  Jacobins, 

Quelques  heurea  ^  passèrent  dans  ces  angoisses^ 
sans.quç  Pétiop,  qui  alloit  et  venoit  djtns.  les  cours 
du*  Château, ,  montât  aux  appartemens.  Enfin,  il 
parut.  Mais  c'étoit  pour  ftiire  au  pçuple,  en  pré- 
sence même  )du  Roi,  un  mérite  de  la  dignité  avec 
laquelle  il  venoit  présenter  sa  pétition.  L'Assemblée 
Nat'ionafe  fut  bientôt  instruite  de  ce  qui  se  passoit 
au  Château.  Feignant  d'être  alarmée  de  la  position 
du  Roi,  elle  nomm^  une  députation  pour  aller  près 
de  lui,  veiller  à  sa  sûreté.  La  conduite  de  l'As- 
semblée  fut  exactement  la  même  que  celle  de  M, 
de  la  Fayette  dans  la  matinée  du  6  Octobre. 

EInfin,  Tun  des  valets  de  chambre  du  Roi  (Bligny) 
détermina,  un  détachement  de  la  Garde  Nationale  à 
monter  du  jardin  dans  l'appartement.  Cette  troupe 
s*empara  du  Cabinet  du  Conseil  ;  elle  contint  les 
^éditîeuiç.  Le  peuple  demandoit  à  voir  la  Reine. 
^  lyiajesté  parut,  tenant  ses  enfans  par  la  main,  et 
environnée  des  personnes  qui,  pendant  cette  crise, 
^e  Tavoient, pas  quittée.  La  table  du  Cabinet  du 
Conseil  ^i  servoit  cje  barrière  contre  la  multitude. 
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La  Reîne,  placée  derrière  cette  table,  voyait  défilée 
devant  elle  les  séditieux.  Sahterre,  comiliandant 
de  bataillon  du  feubourg  St.  Antoine,  présidoit  & 
cet  ordre  de  marche. 

Santerre,  brasseur  dé  biefrè,  avoit^  dès  le  com- 
mencement des  troubles,  acquis  sur  la  populace  de 
son  quartier  un  dangereux  ascendant.  Cet  homme, 
sans  aucune  *  éducation,  brutal,  sanguinaire,  servit 
successivement  les  Orléanistes,  et  le  parti  de  Robes- 
pierre. 

Quand  la  Garde  Nationale  eut  rétabli  Tordre  dans 
le  Château,  on  entendit  Santerre  s'écrier  de  dépit  : 
'*^  Le  cçup  est  manqué.'*  Puis,  étant  monté  à 
Tappartement,  *^  Princesse,"  dït-il  à  la  Reine,  en 
frappant  avec  violence  sur  la  tàbfe  qui  le  séparoit  de 
Sa  Majesté.  ^^  Princesse,  on  vous  trompe.'  Le 
**  peuple  ne  veut  pas  attenter  à  vos  jours  ;  Je 
*^  vous  le  dis  en  son  nom.** — *^  Ce  n*est  pas  d*après 
**  vous,  que  Je  veux  juger  le  peuple  François; 
^^  c'est  d  après  les  braves  gens  que  voilà,'*  répliqua 
la  Reiqe,  montrant  de  la  main  les  grenadiers  de 
la  Garde  Nationale,  rangés  aujM^s  de  la  table*.  La 
noble  assurance  de  Sa  Majesté,  le  témoignage  de 


*  Ces  grenadiers  étolent^'  en'gtandé  pnïikf  d'un  tn^taiSon  du 
quartier  des  FiUtf  St.  Thomas. 
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confiance  qu^elle  donna  à  ces  grenadiers^  firent  une 
vive  impression  sur  eux.  Plusieurs  s'approchèrent 
avec  respect,  et  obtinrent  de  la  Reine  la  permission 

de  lui  baiser  la  main. 

« 

Pour  mettre  le  comble  aux  outrages»  les  séditieux 
jetèrent  sur  la  table  un  bonnet  rouge.  Ils  exigèrent 
qu'il  fût  placé  sur  la  tête  de  la  Reine^  puis  sur  celle 
de  Monsieur  le  Dauphin.  M.  de  WittinghofT*  le 
prity  d'une  main  tremblante^  «t  le  posa  un  moment 
sur  la  tête  de  la  Reine.  Pour  satisfaire  la  multitude^ 
il  fallut  encore  que  cette  dégoûtante  coiffure  souillât 
la  tête  de  Monsieur  le  Dauphin.  La  Reine  me  fit 
signe  de  céder  à  la  volonté  de  la  multitude.  J'obéis. 
Mais,  M.  de  Montjourdain^  et  plusieurs  officiers  et 
Gardes  Nationaux  ayant  observé  que  l'excessive 
chaleur  ne  permettoit  pas  de  laisser  plus  long-temps 
un  pareil  poids  sur  la  tête  du  jeune  Prince,  je  lui 
ôtai  le  bonnet  rouge. 

La  Députation  de  l'Assemblée,  arrivée  au  Ch&-> 
teau,  s'étoit  partagée  en  deux  sections.  L'une  resta 
auprès  du  Roi,  l'autre  vint  se  ranger  autour  de  la 


*  M.deWittiiighoff,  Maréchal  de  Camp  mtêervice  de  France* 

t  M.  de  Montjottrdaiu  étoit  Tim  des  quarante-huit  CommaiK 

dans  de  Bataillon  de  la  Garde  Parisienne.    Mis  à  mort  sous  la 

tyrannie  de  Robeq[Herre,  il  fit»  avant  de  marcher  au  su|»pUoe^ 

une  romance  plein  de  noblesse,  de  courage,  et  de  sensibilités 
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Rane.  F6ur  juger  quel  degré  de  confiance  méri- 
toit  cette  Députation^  il  suffit  de  savoir  qu  elle  étoit 
en  grande  partie  composée  des  plus  mortels  ennemis 
du  Roi  et  de  la  Monarchie  *• 

Le  peuple  défiloit  avec  assez  de  tranquillité* 
Diverses  bandes  se  distinguoient  par  de  petites  ban* 
nières  chargées  d*emblème^  ou  ^'inscriptions.  Sur 
Fune^  on  lisoit:  ^^  Sanction  ou  la  Mort  T  sur  une 
autre:  "  Tremble,  Tyran,  ton  heure  est  venue;'* 
sur  une  troisième:  '^  Rappel  des  Ministres  patriotes.'* 
Un  homme  portoit^  au  bout  d'une  pique^  un  cœur 
ensanglanté^  avec  ces  mots:  '^  Cœur  des  Tyrans  et 
^^  des  AristoàratesS'  L'untçûoit  un  instrument.de 
bois^  fait  en  forme. de  potence^  à  laquelle  pendoit 
rdfigie  d'une  femme^  avec  ces  mots:  ^^  Gare  la 
"  Lanterne^  L'autre  promenoit  une  guillotinée^ 
au  bas  dô  laquelle  étoit  écrit:  /'  Justice  Nationale 
"  pour  Ué  Tyrans  ;  A  bas  Veto  et  sa  Femme:'  Un 

*  De. cette  Députation  étoient  TAbbé  Fauchet,  Merlin  (de 
llionville),  tsnard,  Bazire,  Albitte,  Chabot,  &c. 

t  M.  Guiliôtiiiy  médecin  de  la  fiiculté  ^  Fuis,  Dépoté  aux 
Etats-Généraux,  proposa  à  FAssemblée  Constituante  de  substi^ 
tuer  aux  instrumens  de  mort  employés  pour  les  criminels  une 
inaclûne  c(ni  prit  le  nom  de  ce  Député»  L'Assemblée  adopta  la 
proposition  de^  M.  QuHlotfn.  Il  étoit  loin  de  préToir  que  cette 
machine,  dont  rhumanité  seule  lui  avoit^fait  désirer  Fétablisse- 
ment,  deviendroit  dans  les  mains  des  factieux  une  arme  1 
meortrière. 

2  M 
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tkbleau^  sut*  lequel  étoit  gravée  la  Déclaration  des 
Droits  de  THomme^  resta  pendant  quelques  ins*^ 
titns  placé  devant  la  tablé  du  Conseil.  En  un 
mot,  les  instigateurs  de  ce  mouvement  populaire 
réunirent  tout  ce  qu'ils  imaginèrent  de  plus  propre 
à  frapper  de  terreur  le  Roi  et  la  Famille  Royale. 
De  distancé  en  distance,  on  pouvoit  remarquer  les 
guides  de  ces  horde»  séditieuses.  Cétoient  des 
hommes  couverts  de  haillons,  mais  portant  du  beau 
linge.  De  gros  numéros  écrits  en  craie  blandie  sui* 
le  derrière  de  leurs  chapeaux,  les  ftisoient  recon« 
noître.» 

Par  un  contraste  si  commun  dans  les  temps  de 
l'évolution,  tandis  que  parmi  les  séditieux,  les  uns 
sembloient  ne  respirer  que  le  carnage,  d'autres  s*at- 
tendrissoient  à  la  vue  de  k  Reine,  et  laissoient 
échapper  des  larmes.  Quelques-uns  osoient  adresser 
à  cette  auguste  mère  et  à  ses  enfims  des  hommages 
mêlés  de  bénédictions.  Tout  le  temps  de  cette  pé- 
nible scène,  la  Reine,  restée  debout  derrière  la  tabU 
du  C<mseil,  traita  le  peuple  avec  aflhbtlité.  Td 
étoit  r^mpire  que  cette  Princesse  avoit  sur  elle* 
même,  que  ni  le  spectacle  hideux  qui  lui  étoit  <^ertf 
ni  rinquiétude  que  lui  causent  la  position  du  Roi, 
)i*altérèrent  sa  sérénité.  Enfin,  accourut  Madame 
Elisabeth.     ''  Tout  va  bien,**  dit^e  à  la  Reioe^ 
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^^  tout  va  bien:  le  Roi  est  en  sûreté:  la  Garde 
^^  Nationale  Tentoure^  et  rép<md  de  sa  personne.** 

La  nuit  approchoit.  Il  étoit  plus  que  temps  de 
mettre  fin  à  cette  longue  agonie  *.  Le  Roi^  excédé 
de  chaleur  et  de  fatigue^  fut  ramené  par  la  Députa- 
tion  de  TAssemblée^  et  par  la  Garde  Nationale  dans 
le  Cabinet  du  G>nseiL  De  cette  pièce,  il  pass» 
dans  sa  chaml^ne  à  coucher,  oy  la  Famille  Royale  Ip 
rejoignit.  Là,  pouvant  s*abandonner^  sans  crainte,, 
aux  mouvemens  de  son  dœur,  il  tint  étroitement 
embrassés,  la  Reine,  ses  enfims,  et  Madame  £lisa« 
"beth.  Que  ce  tableau  fut  touchanti  Quelques 
Députés,  vivement  attendris,  voulurent  consoler  le 
Roi  sur  les  événemens  de  cette  journée.  ^*  J*ai  &it 
^  mon  devoir,**  répondit-il.  Changeant  ensuite  de 
.oonversaticm.  Sa  Majesté  s'entretint  de  tout  autre 
chose  que  de  la  scène  du  jour. 

En  ce  moment,  un  Député  aborda  la  Reine,  et 
lui  dit  d*un  ton  fiunilier:  ^^  Vous  avez  eu  bien  peur, 
^^  Madamcj  convenez-en.**-^^^  Non,  Monsieur,  je 
*^  n'ai  point  eu  peur,  mais  j*ai  beaucoup  soufièrt 
*^  d*être  séparée  du  Roi,  dans  un  moment  où  ses 
'^  jours  étoient  en  danger.  Du  moins,  j*avois  la 
«^  ccMiâolation  d*êt3re  avec  mes  enfons^  et  de  remplir 

'     *  CeUeicènedaroH  depuis  dnqheuitt. 
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***  uir  de  mes  devoirs." — ^^  Sans  prétendre  excuser 
*'  tout/'  reprit  ce  Député,  **  convenez,  Madame, 
"•'  que  le  peuple  s-est  montré  bien  bon/' — ^^  Le  Roi 
**  et  moi.  Monsieur,  sommes  persuadés  de  la  bonté 
^'  naturelle  du  peuple.  ïl  n'est  méchant,  que- lors- 
^^  qu'on  l'égaré."—*^  Quelle  fige  a  Mademoiselle  î" 
continua  le  Député^  en  montrant  à  fa  Reine  Ma- 
dame Royale. — "  Elle  a.  Monsieur,  Tâge  de  ne 
•*^  sentir  que  trop  Fhorreur  de  pareilles  scènes.'* 

D'autres  Députés  avoient  environné  Monsieur  le 
Dauphin.  Curieux  de  connoître  la  portée  de  son 
esprit'  et  dé  son  instruction,  ils-  le  questionnoîent 
sur 'divers  objets,  entre  autres,  sur  la  géographie  et 
la  nouvelle  division  territoriale  de  la  France  en  d^ 
partemens^t  districts.  La  justesse  des  réponses  die 
Monsieur  le  Dauphin  étonna  ceux  4\w  l'îtitëfTd- 
geoient.  '  •    . 

La  nature  de  cet  ouvrage  me  prescrit  de  rapporter 
les  anecdotes  qui  se  lient  au  sirjet  que  je  traSte. 

Un*  Giitée  NatTorial"  venoit  d'entrer  dans  l'appârf é- 
ment.'  C'ëtoitun  de  ceux  qni^aVoîent  moiltré  le 
plus  de  zèle  à  'garantir  les  jours  du  Roi.  En  le 
voyant, .  ce  fut  à  qui  lui  adresseroit  k  parole.  Mon-, 
sieur  le  Dauphin  s'en  aperçut  ^' Cbmmeiït  se 
^*  nomme,"  me  dit-il,  "  ce  Garde  qui  a  si  bien  dé- 
^*  défendu  mon  père?  .  C'est  un  noih  tfie  je  veu3ç 
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^  savoir,  pour  neplUsiroiiblîer.''^ — ^^  Monseigneur,** 
lui  répondis-je,  '^  je  ne  lé  sais  pas:  il  isêroit  flatté, 
f^  si'3raiis  le  lui  demandiez  vçus^ménie/*  *  Aussitôt) 
Monsieur  le. Dauphin,  me  quittant,  courut  foire  6â 
question  au  Garde  National.  Celui-ci  refusa  de  le 
satisfaire.  Le  Prince  insista^  mais  ne  put  rien  ob^ 
tenir.  Mars,  abordant  ce  particulier,  :je  lui-dei* 
inandaison  nom.  ^^  Je  dois  le  taire,^*  the  répondit^ 
il,  les  larmes  aux  yeux.  ^'  Il  est,  malheureusement 
^'  pour  moi,  le  même  que  celui  -d'un  homme  «x$- 
^^  crablé."  Ce  généreux  François  s'appeloîtDrouet*. 

Je  rappeierai  aussi  la  question  ingénue  que.Mon- 
eieuf  Je  Dauphin  fit  à  la- Reine,  Je  31  Juin.  De 
nouveaux  attroupemens  s'étoient  formés  dans  les 
cours  des  TTiuileries.  **  Matnan/Mui  dil^ilj  ^  e*- 
^  ce. encore  hier?"  /''*.;•* 

Quoique  le  Roi  e^t  donné,  1$  30  Jaifi,  «à  toUS  ses 
&lèle8  serviteurs.  Tordre  formel  de  se  retirer,  le 
Maréchal  Duc'  d0  NbaiMespMou<îhy,.  espérant^ que 
ses  nombreuses  années -f-  lui  feroiènt.  pardonner  aa 

•  Nom  du  faoatiqae  qui  fit  arrêter  Louts  XVI  à  Varennes, 
t  Le  Maréchal  Duc  dé  I^oaiBà^Mouchy,  étoit  alors  âgé  da 
^oixaute-dix-sept  2lï^  ^U  ^yçiit«pOHr  fi)&  \p  Prince  de  Poix  et  le 
Vicomte  de  Noailles.  Le,  Duc  d'Amen,  son  ucveu,  étoit  beau- 
père  de  M.  de  la  Fayette.  Le  Maréchal  et  la  Maréchale  de 
Mouchy,  sont  morts  sur  Téchafaud,  victimes  de  leur  fidélité  au 
Roi,  
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présence  au  ChâteftUj  ne  quitta  pas  un  instant  la 
perscmne  du  Roi.  Attachant  à  la  boutonnière  de 
son  habita  une  canne  que  son  fige  lui  lendok  néces^^ 
aaire^  plusieurs  fiûs^  d^un  bras  que  le  z^safnbloit 
«afeunir^  il  repoussa  les  téméndres  dont  k  Tidenoa 
pouvoit  fidre  craindre  pour  les  jours  du  RoL  Le 
.kndemaÎB^  ce  respectable  vieillard  se  présenta  chea 
k  Reine.  ''M.  le  Maréchal,"  lui  dit  Sa  Majesté, 
^^  le  Roi  ma  dit  avec  quel  courage  vous  Tavez  dé« 
**  fendu^  hier.  Je  partage  sa  reconnoissance."— ^ 
^  Madame,  j*ai  fiiit  bien  peu  en  comparaison  des 
''  torts  que  je  voùdrob  réparer.  Ils  ne  sontpasles 
^  miens,  mais  ils  me  touchent  de  si  prèsr  La 
Reine  voulant  changer  de  conversation,  ^^  Mon  fils»** 
dit-elle,  à  Monsieur  le  Dauphin,  ^^  répètes  devant 
^'  M.  le  Maréchal,  la  prière  que  vous  adressiez»  œ 
.^^  natin,  à  Dieu,  pour  votre  père.** 

Le  jeune  ]^rinoe  se  mit  à  genoux,  joignit  les 
mains,  et  levant  les  yeux  au  Ciel,  chanta,  avec  Tac* 
.  cent  de  k  plus  vive  sensibilité; 

Ciel,  entendftb  prière 
*  Qu'id  je  feb! 

Conserve  un  si  bon  pire 

A  SC9  sujets*! 

^  Opéra  de  Pierre  le  Gisad. 
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^  Ce  même  jour^  M.  àe  Mâleaherbes  vint  au  Cll&* 
teau^  répée  au  côté.  Ce  oostmne  ne  lui  éfcuit  pw 
firmilier  ;  ^^1  y  a  long-tempe/*  lui  dit-on^  ^^  que 
^  VOUA  n'aviez  porté  d*épée.*' — ^^  Il  e«t  vrai  ;  mais^ 
^  qui  ne  8*armeroit  pas>  quand  la  vie  du  JRoi  est  en 
^^  péril  r  En  efiêt,  jamais  le  Roi  n*avoit  couru  de 
plus  grands  dangers. 

Les  Orléanistes  et  les  républicains  réunis  dans 
cette  journée^  vouldieit  également^  quoiqu'avec  de» 
vues  difiërentes,  la  mort  du  Roi^  ou  sa  déchéance* 
Duis  ces  conjonctures^  quelqu*action  d'édat^ût  servi 
^  leurs  projets.  Depuis  cette  époque^  les  partisans 
du  Duc  d'Orléans  ne  conservant  que  peu  d*eq)oir 
de  le  porter  au  trône^  se  refioidirent^  et  se  divi^ 
aèrent.  Ils  se  jetèrent^  les  uns  dans  le  parti  ccmstitu* 
Xionnely  ks  autres  dans  la  phalange  républicaine. 

Les  nouveaux  outn^es  bits  au  Roi  et  à  la  Famille 
Royale  excitèrent  Tindignation  générale.  Une  pro-p 
damation  du  Roi  les  dénonça  à  la  France.  Plu- 
sieurs départemëns  envoyèrent  à  Sa«  Majesté  des 
adresses  pour  lui  témoigner  la  douleur  dont  Tévéne* 
ment  du  SO  Juin  pénétroit  ses  fidèles  siiyots,  et  pour . 
le  féliciter  de  Ténergie  qu'il  avoit  montrée.  Le 
département  de  Pkuris  ordonna  dinformer  oontro^les 
auteurs,  instigateurs  et  adhérens  des  derniers  at^ 
tentats. 


^Si  derVïères  années 

Le  traitëitiétit  que  le  Roi  avoit  subi  dans  sbn 
jllfQfpt^  palais,  lui  fit  pressentir  des  soènes  plus  hor* 
ribles  encore.  •  Dans  cette  ju^e  appréhension,  *'  Ve* 
'*  nez  tne  voir  aujourd'hui,  écrivit-il  au  supérieur 
"  de  la  congrégation  des  Eudistes  *,  j'ai  fini  aver 
**  lés  hommes,  je  n'^ri  pluis  beaoiri  que  dû  Ciel.'* 

Pétion  ne  tarda  pas  à  paroîtce  au  Châfeau.  La- 
Heine  qui  le  vit  entrer  dans  la  cour  royale,  voulut 
d*abord  éviter  sa  présence  et  se  retirer.  Mais  son* 
attachement  pour  le  Roi  la  retint.  Le  maire  fut  \n^ 
troduit  dans  le  Cabinet  du  Conseil.  ^^  On  a,"  dit-> 
il,  avec  arrogance,  ^^  calomnié  la  inunicîpalité  de 
^'  Paris.  Elle  est  «ans  reproches  ;  vous  en  aurez  lit 
'*  'pfeuvel  '  Sans  les  mesures  prudentes  qtii  avoient 
*^  été  prises,,  il  auroit  pu  arriver  des  choses. beau^ 
*'  coup  plus  lâcheuses,  non  pour  votre  personne,  on 
*^  la  respecte,  mais . .  • ."  Ces  derniers  mots  furent  ac- 
compagnés d'un  coup  d'oeil  sur  la  Reine,  que  ceust 
qm,^comme  moi,  étoient  présens,  à  cette  scène,  pou-» 
Voient  seuls  bien  interpréter.  *'  Taisez-vous,"  reprit 
vivement  leïtoi.  Le  maire  continua:  ^^  De  quoi  voua 
•^  plaignez-vous,"  répliqua-t-il;  '^  vos  appartemena 

*  JH«  Hébert,  alors  confesseur  du  Roi,  et  d^iiis,  Tune  des 
Tictîmes  du  2  Septembre,  IZD*^*  L^s  Eudistes  étoient  une  con- 
grégation de  prêtres  séculiers  voués  à  l'œuvre  des  missions  et  à  la 
direction  des  séminaires. 
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^  n*ont-ils  pas  été  respectés  V* — "  Est-ce  les  respec- 
**  ter,  que  d'en  briser  les  portes  et  d'y  pénétrer  à 
*'  main  armée  !  Ce  qui  s  est  passé  est  pour  toute 
"  la  France  le  comble  du  scandale." — *^  Je  connois," 
f^liqua  Pétion,  "  l'étendue  de  mes  devoirs  et  de  ma 
**  responsabilité.*' — "  Votre  devoir,"  dit  le  Roi, 
"  est  de  veiller  à  la  tranquillité  de  Paris,  Retournez 
**  à  vos  fonctions." 

Ces  calomnies  dont  le  Maire  prétendoit  que  l'on' 
vottloit  noircir  la  municipalité,  étoient  le  juste  re- 
proche d'avoir  favorisé  les  attroupemens,  d'avoir  foit 
livrer  au  peuple,  par  les  factionnaires  des  Gardes 
Nationaux,  la  porte  de  la  cour  royale,  et  d'avoir  cou 
fié  à  des  gens  payés  pour  ne  les  pas  défendre,  des 
postes  qui,  fianchis  par  la  multitude,  lui  laissoient 
un  libre  accès» 

Le  Roi,  trop  convaincu  que,  désormais,  il  étoit 
inutile  d'opposer  la  prévoyance  aux  manœuvres  de 
ses  ennemis,  et  la  résistance  à  leurs  attaques,  crut,  ' 
dès  lors,  que,  dans'unedemière  extrémité,  se  réfugier 
au  sein  de  l'Assemblée  Nationale,  étoit  le  seul  parti 
qu'il  eût  à  prendre.  Sa  Majesté  fit  connoitre  à 
quelques  membres  d  une  Députation  de  l'Assemblée, 
sa  résolution  à  cet  égard.  "  S'il  arrivoit,"  leur  dit 
le  Roi,  '^  que  le  Keu  de  vos  séances  fût  violé,  ainsi  * 
^*  que  ma  demeure  vient  de  l'être,  vous  me  verriez 

9  N 
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'^  accourir  au  mSieu  de  vous.  Dans  ces  sortes  de 
^'  crises^  des  pouvoirs  faits  pour  se  |>réter  un  appui 
"  mutuel^  doivent  se  réunir." 

A  la  suite  de  cette  journée^  la  Reine  me  fit  venii*. 
Instruite  qu'on  informeroit  sur  les  faits  du  30  Juin^ 
elle  avoit  prévu  que  je  serois  appelé  en  témoignage. 
^^  Mettez  dans  votre  déposition/*  me  dit  Sa  Majesté^ 
'^  toute  la  réserve  que  permet  la  vérité.  Oubliez^ 
^^  je  vous  le  recommande  de  la  part  du  Roi  et  de  la 
^^  mienne,  que  nous  étions  les  objets  de  ce  mouve- 
'^  ment  populaire*  Il  fietut  écarter  tout  soupçon 
^^  que  le  Roi,  ni  moi,  gardions  le  moindre  ressenti- 
^^  ment  de  ce  qui  s'est  passé*  Ce  n*est  pas  le  peu- 
'^  pie  qui  est  coupable.  £t  quand  il  le  seroit,  il 
'^  trouveroit  toujours  auprès  de  nous  le  pardon  et 
'^  Toubli  de  ses  erreurs  r 

Le  département  de  Paris,  qui  avoit  ordonné  une 
information  sur  les  excès  èommis^  le  20  Juin,  sus- 
'pendit  provisoirement  de  leurs  fonctions  le  Maire 
et  le  Procureur  de  la  Commune.  Ce  dernier  étoifc 
accusé  de  ne  s'être  pas  transporté,  comme  il  le  de* 
voit,  au  lieu  des  attroupemens,  et  surtout  au  Châ-« 
teau  ;  de  n'avoir  paru  que  vers  le  soir  dans  le  jardin 
de^  Tbuileries,  sans  son  écharpe  municipale,  et  de 
ii*avoir  rien  tenté  pour  se  fitire  reoonnoitre,  et  mettre 
fin  au  tumulte.    L'Arrêté  pris  en  cette  occasion  par 
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le  département^  coûta  la  vie  à  sqq  chef^  le  Duc  de 
la  Rochefaucauld.  Quelques  mots  après»  allant  de 
Paris  à  Gisors»  il  fut  massacré  dans  sa  voiture»  sous 
les  yeux  de  sa  mère  et  de  sa  femme. 

Le  Duc  de  la  Rochefoucauld  ne  sembloit  pieui  fait 
pour  jouer  dans  le  monde  un  rôle  qui  demandât  de 
rénergie»  encore  moins  pp\ir  %urer  dans  une  révo^ 
lution.  Issu  d*une  race  honorée  depuis  Ipng-tempa 
de  la  bienveillance  de  nos  Rois»  auroit-il  jamais  dft 
se  séparer  du  trône?  Livré»  de  bonne  heure»  par  la 
Duchesse  d'Anville»  sa  inère»  aux  trompeuses  théo« 
ries  des  littérateurs  philosophes  dont  elle  étoit  en- 
tourée» le  Duc  de  la  Rodiefoucauld  se  passionna 
pour  leurs  systèmes»  et  vit  dans  la  révolution  le 
moyen  de  les  réaliser.  Sa  fin  tragique  a  fait  payer 
chèrement  à  sa  mère  les  &ux  principes  qu*elle  lui 
donna. 

A  la  nouvelle  des  attentats  4u  30  Juin»  M«  de  la 
Fayette  avoit  quitté  son  armée  pour  venir»^  au  nom 
de  ses  soldats»  demander  le  maintien  de  la  constitu- 
tion» et  la  punition  de  ceux  qu^  Tavoient  ^iolée. 
Arrivé  dans  la  nuit  du  128»  il  parut  à  la  séalhce  du 
matin»  devant  l'Assemblée  Nationale.  Le  pai^ti 
Jacobin  fut  consterné.  Son  apparition  à  la  barre 
Talarma  encore  davantage-  Enfin»  le  motif  qui 
Tamenoit»   c'est-à-dire,    la  pétition  de  sont  armée» 
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acheva  de  faire  envisager  aux  factieux  toute  la  témé- 
rité de  leur  dernière  entreprise. 

•*-  On  a  prétendu,-  dit  le  Général,  ^'  que  ma  let- 
"  tre,  du  16,  à  l'Assemblée,  n'étoit  pas  de  mot. 
"  D'autres  m'ont  reproché  de  lavoir  écrite,  au  mi- 
"  lieu  d'un  camp,  fort  du  rempart  que  Tafifection 
"  des  troupes  formoit  auteur  de  moi.  Je  viens  dé- 
"  poser  ici  l'engagement  que  j  ai  pris  avec  les  diffë- 
**  KHS  corps  de  l'armée  ;  elle  a  partagé  l'indignation 
^  et  les  alarmes  que  tous  les  bons  citoyens  ont 
^^  éprouvées  à  la  nouvelle  des  violences  commises, 
**  le  20,  aux  Thuileries.  J'ai  promis  à  mes  braves 
^*  compagnons  d'armes  d  exprimer,  seul,  nos  senti- 
*^  mens  communs.  Je  supplie  l'Assemblée  Na- 
'*  tionale  d'ordonner  : 

*^  Que. les  instigateurs  et  les  chcfe  des  violences 
*'  commises,  le  20  Juin,  aux  Tliuileries,  soient 
^^  poursuivis  et  punis  comme  criminels  de  lèze- 
^*  nation. 

**  De  détruire  une  secte  qui  envahit  la  souve- 
**  raineté  nationale,  tyrannise  les  citoyens,  et  dont 
^^  les  débats  publics  ne  laissent  aucun  doute  sur 
•'  l'atrocité  des  projets  de  ceux  qui  la  dirigent. 

"  Je  vous  conjure,  enfin,  en  mon  nom,  et  au 
<^  ^om  de  tous  les  honnêtes  gens  du  T03raume,  de 
'^  prendre  des  mesures  efficaces  pour  feire  respecter 


DE  LOUIS  XVI.  377 

^  les  autorités  constituées^  particulièrement  la  vptre 
^  et  celle  du  Roi^  et  de  donner  à  l'année  rassurance 
'^  que  b  constitution  ne  recevra  aucune  atteinte 
''  dans  rintérieur,  tandis  que  de  brayes  FVançois 
^  prodiguent  leur  sang  pour  la  défendre  auxfinon- 
'*  tières*." 

Ce  discours  excita  de  vi6  applaudissemens.  Un 
Député  de  la  Gjronde^f*  se  leva  alors^  et  demanda 
que  le  Ministre  de  la  Guerre  fût  interrogé  pour  sa- 
voir s'il  avoît  donné  un  congé  au  G^éral.  Il  pro- 
posa que^  dès  le  jour  suivant^  la  commission  des 
douze  fît  un  rapport  sur  le  danger  d'accorder  aux 
Généraux  le  droit  de  pétition.  Après  de  violens  dé- 
bats^ la  motion  fut  rejetée.  Le  Général  essajra* 
vainement  d'attacher  la  Garde  Nationale  Parisienne 
à  la  cause  qu'il  venoit  défendre.  Il  la  trouva  sourde 
à  ses  insinuations  j:.  Trompé  dans  son  att^ite^ 
compromis  avec  les  Jacobins^  et  ayant  tout  à  craîn- 

^  Je  ne  mpporte  que  les  fragment  kt  plus  inl^reMans  de  ee 
discours,  ainsi  que  de  quelques  autres. 

t  Ouadet,  Député  du  département  de  la  Gironde.  Il  est 
mort  sur  Téchafaud. 

;  M.  de  la  Colombe»  son  confident»  et  Miyoi'  ^^  ^^^  milice^ 
a  dit»  et  nous  le  confirmons»  que  dans  sa  troupe  il  dc  se  rencon- 
tra pas  trois  dents  honmics  «ffidétf  sur  lesqueb  il  flU  possible  dé 
compter.  M.  de  la  Finyette  fit  une  faute  grave»  ep  n'eugeant  pas, 
4ue  TAssemblée  prononfùt»  séance  tenante»  sur  la  pétition  qu'il 
•hii  avoit  présentée. 
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dre  de  leur  Taigeance,  M.  de  la  Fayette  s'empressii 
dç  letoumer  à  scm  armée»  La  30^  au  matio^  une 
lettre  ftit  remise^  de  sa  part»  au  Prëûdeut  de  VAs^ 
•emblée.  limandoit:  qu*en  se  rendant*  au  poste 
où  il  alloit  reUrouver  des  soldats  pleins  d'amour  potv 
la  constitution^  il  emportoit  le  regret  profond  de*  ne 
pouvoir  leur  aimoncer  que  TAsetembléè  avoit  pro- 
noncé sur  la  pétition  qu^il  avoit  eu  Fhonneur  de  lui 
présenter  ;  qu'il  devcùt  répéter  au  Corps  Législatif 
que  les  bons  cito3^ns  pensaient  unanimement^  que, 
taint  que  les  Bepréaentans^de  1^  Nation  et  son  Bepré* 
sentant  Héréditaire,  seroîent  environnés  d?  cette 
secte  qvi  entravoit  toutes  les  autorités  ;  que>  tani 
que  le  crime  de  lèze-nation^  commis  le  20  Juin^ 
resteroit  ^ns  vengeanqe>  on  n'-auroit  ni  gouverne- 
ment, ni  loîs^  ni  liberté, 

A  la  lectivede  cette  lettre^  les  Députés  Jacobins 
et  leurs  aflUiés  dans  les  tribunes,  poussèrent  des 
hurlemens  de  rage.  La  perte  de  M«  de  la  Fayette 
fiit'  jurée.  De  nombreux  émissaires  partirent  pour 
son  camp. 

Une  grande  époque  approchoit  :  renniv^rsaîrede 
la  fédération.  Pétion  Tenvisâgea  comme  le  moment 
de  &ire. échouer  les  mesures  de  rigueur  prises  cpn- 
treluî^  et  peut-être  d'augmenter  sa  pbjkilarité.  La 
faction  républicaine,  et  ce  qui  restoit  encore  d'Or- 
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léanîstes^  ëtoient  prêts  à  le  secdnder.  L'année  pi^^ 
cédçnte^  kt  Garde  Nationale  de  Pam^  et  ta  Muni- 
cipalité^ avoient  para  'seules  à  la  cérémonie  de  la 
fédération.  Cette  année^  un  décret  oidonna  que 
des  Députations  de  toutes  les  Gardes  Nationales  du 
royaume  seroient  convoquées  à  Paris^  que  le  Roi^ 
le  Corps  L^slatif^  et  les  autorités  constituées  de  la 
capitale  assisteroient  à  la  cérémonie. 

On  vit^  pour  la  seconde  fois>  arriver  de  tous  les 
départemens  des  Députations  de  fédérés^  composées^ 
eh  grande  partie^  de  gën^  dévoués  à  la  fiiction  des 
Jacobins.  Dans  ce  nombre,  se  faisoient  distinguer, 
par  leur  costume  et  leur  audace,  les  fiédérés  de  Mar- 
seille et  ceux  du  Rnistetre*.  Ces  deux  Députa^ 
tiens  sembloient  réunir  ce  que  la  France  «voit  de 
plus  turbulent  et  de  plus  exalté. 

Arrivés  à  Paris,  les  fédérés  Bretons,  ou  du  Fînîs- 
lerre,  fttrent  distribués  dans  les  maisons  de  la  sec- 
tion dite,  jusque-là,  des  Gobelins,  et,  depuis,  dtfFi- 
nisterre.  L*intention,  en  leur  assignant  ce  quartier, 
avoit  été  d*établir  entre  les  habitans  du  faubourg 
St.  Marceau  et  leurs  nouveaux  hôtes,  un  accord  né* 
cessaire  poqr  rexécution  des  complots  projetés. 

Les  fédérés  Marseillois,  souillés  de  crimes,  pré^' 

•  Uun  des  départesami  da  la  fÊoymct  4t  Bittagné, 
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cédës  par  la  terreur^  et  traînant  avec  evtk  plwteufs 
canons^  arrivèrent  à  Paris  en  grand  nombre.  lU 
^voient  à  leur  tête  le  féroce  Barbaronx,  et  le  Polo- 
nois,  Làjousky.  Les  bandits  réfngiés  dans  la  capi^ 
tale^  se  joignirent  aussitôt  à  cette  cohorte. 

Ce  Ait  à  qui  prodigueroit  le  plus  de  soins  à  ces 
fédérés.  La  Municipalité  de  Paris  les  logea  gra-* 
tuitement.  L* Assemblée  Nationale  décréta  que> 
pendant  leur  séjour,  le  trésor  public  les  défrayeroit. 
II  leur  fut  délivré  des  cartouches,  de  la  poudre,  et 
des  gargonsses.  Pétion,  qui  reçut  leurs  pxemieni 
hommages,  y  répondit  par  Taccueil  le  plus  amical* 
I)  s'applaudissoit  en  secret  d'avoir  trouvé  dans  ces 
assassins  les  exécuteurs  des  cruautés  qu'il  méditoit. 

De  r^dience  du  Maire,  les  fédérés  Marseillois 
furent  menés  par  Sauterre  à  Fune  des  tavernes  des 
Champs-Elysées.  Plusieurs  jeunes  gens  de  la 
Garde  Nationale  Parisienne,  du  quartier  des  Filles 
St.  Thomas,  et  de  celui  des  Petits  Pères,  y  dinoient 
dans  ce  moment.  Les  bataillons  de  ces  quartiers 
passoient  pour  être  particulièrement  attachés  à  la 
cause  et  à  la  personne  du  Roi.  Les  Marseillois  en- 
gagèrent une  querelle,  dans  laquelle  un  agent  de 
Çliange  fut  tué^  et  quelques  Gardes  Nationaux 
hlessés.  La  première  nouvelle  de  ce  combat  jet% 
l'alarme  cbns  Pans  et  dans  ie  Châteaq. 


1>Ë  LOUtS  )cVt.  381 

L'union  la  plus  intime  lia  aussitôt  les  Marseillois 
et  la  section  des  Cordeliers.  En  rhonnéur  de^ces  re» 
doutabks  amis^  cette  section^  la  plus  séditieuse  de 
toutes>  prit  le  nom  de  section  de  Marseille*  Ca* 
mille-Desmoulins^  Hébert^  Momoro^  Fâbre-d^E« 
glantine^  Danton^  Marat^  et  d'autres  hommes  de 
cette  trempe^  habitans  de  cette  section^  en  diri- 
geoient  à  leur  gré  les  mouvemens. 

Nommer  Marat^  c*est  personnifier  le  crime.  Cet 
homme,  avant  la  révolution,  ne  vivoit  que  de  char« 
latanisme.  Depu&,  il  vécut  de  ses  poisons  pério*» 
diques  *•  Sa  petite  taille,  sa  figure  livide  et  sinistre^ 
déceloient,  par  le  plus  hideux  extérieur,  une  âme 
plus  hideuse  encore. 

Danton  avoit,  comme  Marat,  l'ambition  de  jouet 
un  rôle  principal.  Il  étoit  secondé  par  une  physio- 
nomie fiirouche,  une  voix  de  Stentor,  une  déclama* 

*  Marat»  né  dam  le  pajfs  de  NeufcUtel,  en  Suisse,  avoit 
étudié  la  médeciiie  ;  aussitôt  que  la  révolution  éclata,  il  se  fit  1« 
lédaotenr  de  Pabominable  journal,  intitulé:  VAnà  du  Ptupk. 

Charlotte^Anne-Marie  Corday,  jeune  fille  de  dix-neuf  um^ 
vbt  de  Caën,  sa  patrie»  dans  le  dessein  de  puiger  la  terre  de  ce 
monstre.  Elle  y  réussit  Introduite  dans  sa  chambre»  elle 
le  trouva  dans  k  bam  et  l'y  poignarda.  Arrêtée  et  condamnée^ 
elle  subit  la  mort  avec  un  courage  héroïque.  L'Assemblée  fit 
porter  en  pompe  an  Panthéon  le  corps  de  Maint  Son  baste^ 
pboésnr  des  autels»  reçut  les  honoenrs.divins  ;  son  corps  a  été» 
depuis»  tiré  du  Panthéon^  et  jeté  dans  lïi|Out  de  la  Rue  Mont- 
martre* 

â  G 
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tîon  hardie^  moyens  toujours  puissans  aupi^  de 
cette  classe  nombreuse  à  laquelle  il  ne  faut  que  des 
sons,  parce  qu'elle  n'a  que  des  oreilles.  '*  Veut-on 
*^  savoir/*  disoit-il^  "  ce  qui  &it  une  révolution  ? 
^^  De  Taudace,  encore  de  laudace,  toqjours  de  Fau- 
'^  daee.''  Mais,  infidèle  à  ce  principe,  Danton, 
déclamateur  hardi,  impudent  même  à  la  tribune,  se 
montra  foible  dans  le  danger.  Robespierre  Técrasa 
sans  résistance,  et  l'envoya  à  TéchaÊiud. 

La  populace,  soutenue  par  les  fédérés  de  Mar- 
seille et  du  Finisterre,  se  déclara  pour  Fétion.  Elle 
demanda  qu'il  fût  rendu  aux  fonctions  de  Maire. 
'*  Pétion,^  s'écria-t-elle,  **  Pétion.  Nous  voulons 
*^  Pétion  ;  c'est  notre  père.*'  Ce  cri  général,  répété 
dans  les  rues,  dans  les  places,  et  au  jardin  des  Thui«* 
leries,  retentit  jusque  dans  les  corridors  de  la  salle 
de  l'Assemblée.  Ce  n'étoit  plus  seulement  de  Ta* 
*  mour  pour  Pétion,  c'étoit  du  délire.  Des  gens  du 
peuple  portoîent  sur  l'un  des  côtés  de  leur  chapeau^ 
ces  mots  écrits  avec  de  la  craye:  Pétion^  ou  la 
Mort.  Aux  barrières  de  Paris,  on  forçoit  tout  ce 
qui  entroit  de  mettre  cette  inscription  sur  son  cha* 
peau.  L'imminence  du  danger  ol^ligea  de  fermer 
les  portes  du  Château. 

,  Une  des  prérogatives^  que  la  constitution  laissoît 
a\i  Roi,  étoit  de  pouvoir,  à  son  gré,  confirmer  ou 
r^/jrmer  les  Arrêtés  des  départemens,  sauf  le  recours 
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à  la  législature^  Ici^  levœu  personnel  de  Sa  Ma« 
jesté  étoit  de  ne  donner. aucutie  suite  à  FaiTaire  de 
Pétion.  Les  Ministres  furent  d'avis  contraire.  Avant 
de  prendre  un  dernier  partie  le  Roi  écrivit  à  L'As- 
semblée^ que  l'Arrêté  du  département  de  Parisj 
qui  suspendoit  provisoirement  de  leurs  fonctions 
le  Maire  et  le  Procureur  delà  Commune^  venoit 
de  lui  être  remis  :  que  cet  Arrêté^  portant  sur  des 
laits  qui  Tintéressoient  personnellement^  le  pre- 
mier mouvement  de  son  cœur  étoit  de  requérir 
l'Assemblée  Nationale  de  statuer  elle-même  sur 
^:et  objet. 

L'Assemblée  rejeta  avec  dédain  cette  proposition. 
Elle  exigea  que  la  gradation  des  pouvoirsfut  observa. 
Alors,  ne  pouvant  s'abstenir  de  prononcer,  le  K(h  . 
adopta  l'avis  de  son  Conseil,  et  confirma  l'Arrêté^du 
département.  L'Assemblée  n'attendoit  que  cette 
décision.  Aussitôt,  die  l'annulla  et  rendit  au  Maire 
1  exercice  des  fonctions  de  sa  place.  Cette  victoire, 
qui  achevoit  d'avilir  l'autorité  royale,  porta  au  der- 
nier degré  l'insolence  de  Pétion  et  de  son  parti. 

Ce  fut  à  la  cérémonie  de  la  nouvelle  fédération 
que  le  Maire  alla  jouir  de  son  triomphe.  Le 
14  Juillet  étant  arrivé,  le  Roi,  accompa^é  de  la 
Famille  Royale^  se  rendit  à  l'Ecole  Militaire,  le 
Champ  de  Mars  étante  comme  les  années  précé- 
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dentâs^  lé  lieu  indique  pour  le  raMemblement.  De 
ces  travaux  &it8  en  1790,  avec  tant  de  faste  et  de 
célérité,  il  ne  restoit  plus  que  I  autel  de  la  patrie 
presque  entièrement  dorade.  Sur  le  grand  balcon 
de  la  fisiçade  de  TEcoIe  Militaire,  donnant  sur  le 
Champ  de  Mars,  un  simple  tapis,  indiquoit  la 
place  destinée  à  la  l^amille  Royale,  De  ce  balcon, 
le  Roi  vit  défiler  les  autorités  civiles,  la  Commune 
de  Paris,  les  Etats-Majors  de  la  Garde  Nationale  et 
de  quatre  régimens  de  nouvelle  formation  ;  enfin, 
la  Garde  Nationale  Parisienne,  et  les  fédérés  venus 
des  divers  départemens. 

Dans  les  justes  alarmes  quMnspiroit  pour  les  jours 
du  Roi  cette  cérémonie  du  14  Juillet,  des  sujets 
fidèles  étoient  allés  dans  leurs  sections  respectives, 
se  fiûre  inscrire  sur  le  registre  de  la  Garde  Nationale, 
En  ayant  revêtu  Thabit,  ils  se  tenoient  en  armes 
dans  la  pièce  qui  précédoit  celle  où  se  trouvoit  le 
Boi  avec  la  Famille  Rojrale*. 

Aussitôt  après  Farrivée  de  1* Assemblée  Nationale 
»il  Champ  dç  Mturs,  le  Roi,  entouré  de  quelques 


*  Psnni  ces  biSTcs  défenseuiii  je  remarqiiai,  enfar^aotrea^  M« 
Wtb^i  de  Vienne  co  Autridie»  frère  de  lah  de  la  Rciiie.  In* 
caroéféy  le  2  Septembre»  jour  des  masBacrei  dans  let  priioni  de 
Paitt^  peu  s'en  est  fallu  quH  v^mX  fbi  ricUme  de  seq  sttacheiPeHl 
pouthfWiUeEoyale» 
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Iwnoniies^  de^bendîtet  s'achemîi»  ven  Tairtd  d^ 
la  patrie.  Alon^  par  Tordre  de  la  Reine^  quittant 
Itfonsieur  le  Dauphin  que  j*aoootnp8gnoi8,  je  maiw 
chai  à  la  suite  du  Roi/  La  confusion  étott  si 
gr^nde^  qu*à  chaque  pas  le  Roi  fut  contraint  de  s^ar* 
i;0ter.  Ses  serviteurs  étoient  dans  Teffroi:  luiseid 
paroissoit  calme.  Le  Président  de  rAssemUée 
(Aubart  du  Bayet)  marchoit  à  sa  droite^  et  sembloit 
du  moins  avoir  quelques  ^ards  pour  son  MaStre. 

La  plupart  des  personnes  de  la  suite  du  Roi  firent 
de  vains  efibrts  pour  arriver  avec  lui  aux  pieds  de 
Tautel.  Au  moment  de  la  prestation  du  sermenf^ 
des  Députés  élevèrent  la  voiz^  et  demandèrent  que 
le  Roi  jurât  de  **  Vkre  libre  au  mourir.^  Le  Roi 
répondit  qu'il  n*étoit  tenu  qu'à  prononcer  le  serment 
prescrit  par  Tacte  constitutionnel.  ^^  Qudqu^un^** 
dit  alors  le  Roi^  ^'  a-t-il  sur  lui  le  livre  de  la  consti^ 
^^  tution  ?'*  Personne  ne  le  présentant,  le  Roi  en 
tira  un  exemplaire  de  sa  poche^  et  y  lut^  à  haute 
voix^  le  serment  qu'il  prêta.  Les  Manbres  de 
1* Assemblée,  et  le  reste  des  assistons,  prononcèrent 
à  leur  tour  le  serment  prescrit.  Revenu  à  TEcole 
Militaire,  le  Roi  monta  en  carosse  avec  sa  Famillcj 
ft  retourna  aux  Thuileries. 

Cette  cérémonie  de  la  fédération,  à  laquelle  le 
Boi  wnsta  |xmr  la  dernière  fois,  annonçoit  par  des 
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Tpréniges  trop  certains  la  procimine  catastrophe  qui 
ae  préparoit.  A  pleine^  s*é|eva-t^il  quelques  acclama* 
tioDs  en  feveur  du  Monarque,  tandis  que  de  toiis 
oâtés^  retentisBoient  les  cris  ':  ^^  A  bas  le  Roi  !  Abaê 
*^  Veto  !  Vtoe  Pétîoh  F'  Tous  les  regards  Soient 
firéa  sûr  Pétion«  Cétoit  à  lui  que  s'adressoient  tous 
les  vœux  et  tous  les,  hommages.  Il  étoit  loin  de  pré^ 
foir  que^  sous  peu  de  mois^  ce  même  peuple  qui  le 
produnoit  son  père^  demanderont  sa  tête  avec  les  ac« 
cens  de  la  rage/ et  que,  pour  échapper  à  FéchaÊiud, 
lui-même  trancheroit  le  ^1  de  ses  jours  ;  sort  ordi* 
naîre  de  ces  idoles  qu^  se  plaît  à  encenser  le  caprice 
du  peuple,  et  qu'un  nouveau  caprice  brise  aussitôt. 
Passant,  tour  à  tour,  de  famour  à  la  haine,  de  Vva^ 
piété  à  la  superstition^  d^  Faudace  à  la  pustllanimité, 
ie' peuple  assassine  aujourd'hui  Thomme  qui  naguère 
étoit  Tobjet  de  son  culte  ;  il  frappe  les  chefe  mêmes, 
aoua  les  ordres  desquels  il  a  marché.  '  Combien 
d'hommes  de  tous  les  partis,  la  révolution  n'a-t-elle 
pas  dévoréa!  Combien  leurs  m&nes  doivâit  sMn* 
dtgnerde  ce  qu'un  même  supplice  les  ait  réunis  dans 
ietomj^oau^* 


*  Bailly,  Thouret,  Chapelier»  Faucbet,  Barna^  Brissof,  C^ 
s|illc-Desmotilins,  Frete^u^  Heraut-Secbelles,  Rabaud  de  St. 
Etienne,  Custme,  père  et  fils,  Houcbard,  Beauhaniois,  BiroQ. 
Oo^rîrr,  CottthoD,  Robespierre»  ^c. 


Si  dans  Tenivrement  de  la  faveur  populaire^  il  étpît 
des  leçons  capables  d'instruire  sur  son  instabiUté,r 
Pëtion,  peu  de  jours  après  son  triomphe^  en  reçut 
une  dont  il  auroit  dû  profiter.     M.  Despremenil, 
que  le  peuple  avoit  idolâtré^  et  qui  depuis  lui  avoit 
été  désigné  comme  un  ami  de  la  Cour^  comme  un 
conspirateur,  fat  tout  à  coup  assailli  dans  fe  jardin 
des  Thuileries,  déshabillé,  couvert  de  blessures,  et 
traîné  sanglant  jusqu'au  Palais  Royal.     La  Garde 
Nationale,  qui  ne  Farracha  qu'avec  peine  aux  der- 
niCTs  coups  de  ses  meurtriers,  le  conduisit  mourant  à 
rhôtel  du  Trésor  Royal;  où  Pétion  vint  le  visitw. 
"  Et  moi  aussi,  M.  Pétion/*  Jui  dit  M.  Despremenil^ 
en  le  fi^sant,  "  je  fus  Tidole  du  peuple.*' 

M.  Despremenil,  Magistrat  au  Parlement  de  Pa* 
ris,  s*étoit,  en  1787^  signalé  dans  sa  compagnie  par 
une  résistance  outrée  contre  quelques  mesures  du 
gouvernement,  par  la  véhémence  et  la  liberté  de  ses' 
discours.    Exilé  pour  quelques  mois,  il  fat  proclamé 
le  défenseur  et  Tami  du  peuple  par  le  parti  d'opposi* 
tion  qui,  déjà,  se  formoit  contre  le  Roi.     Mais, 
lorsque  siégeant  dans  l'Assemblée  constituante,  il 
eut  mis  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie, la  même  ardeur  qu'il  avoit  montrée  en  s*éle^  « 
yant  contre  ce  qu'il  appeloit  abus  d'autorité,  les  fac- 
tieux l'accusèrent  d'avoir  trahi  la  cause  du  peuple. 
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Rus  j*avance  dans  le  récit  des  é^énemens  dont  je 
fus  le  témoin^  plus  je  sens  la  difficulté  de  saisir  les 
fils  de  tant  d'intrigues  et  de  complots^  de  recueillir 
cette  multitude  de  faits  désastreux  qui  se  succèdent 
avec  tant  de  rapidité  ;  mais^  quelle  que  soit  mon  in- 
«mffisance^  le  grand  intérêt  de  mon  sujet  me  rassure 
et  m*encourage'  à  poursuivre  la  tâche  douloureuse 
que  je  me  suis  imposée. 

Les  factieux  ne  voyoient  pas  sans  alarme  Forage 
qui  se  fbrmoit  au  dehors.  Un  décret  de  rAssemblée 
Nationale  avoit  signalé  le  danger  de  la  patrie.  ^^  Des 
^  troupes  nombreuses/' dîsoitr Assemblée^  "s*avan- 
•^  cent  vers  nos  frontières^  Tous  ceux  qui  ont  hor- 
**  reur  de  notre  liberté  s'arment  contre  notre  cons- 
^'  titution.  Citoyens 9  la  patrie  ut  en  danger.  Qae 
'^  ceux  qiu  vont  obtenir  l'honneur  de  marcher  les 
''  premiers  pour  défendre  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher^ 
^*  se  souviennent  toujours  qu'ils  sont  François  et 
^*  libres  ;  que  leurs  concitoyens  maintiennent  dans 
^*  leurs  foyers  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
'*  priétés;  que  les  Magistrats  du  peuple  veillent 
^'  attentivement  ;  que  tous^  dans  un  courage  calme^ 
*^  attribut  de  la  véritable  force,  attendent  pour 
*^  agir^  le  signal  de  la  loi^  et  la  patrie  sera  sauvée.'* 

Aussitôt  que  la  Municipalité  eut  fait  proclamer  ce 
décret^  oa  vit  s'élever  dans  tous  les  quartiers  de  la 
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viUej  principalement  dans  les  •  places  publiques^ 
des  estrades^  où  deâ  commissaires  de  section  ve^ 
noient  provoquer  et  recevoir  des  enrôlemens  volon- 
taires pour  défendre  la  patrie^  Mais  il  ne  se  pré- 
senta que  des  hommes  de  la  populace  ;  encore^ 
furent-ils  pajrés  pour  jouer  ce  rôle.  Les  Parisiens 
se  montrèrent  à  peu  près  insensibles  au  prétende 
danger  de  la  patrie  ;  spectacles^  promenades^  diver- 
tissemens  de  tous  genres^  rien  ne  fut  interrompu. 
.  Pendant  Tespace  de  dix  mois,  le  despotisme  des 
fectsenx  avoit  donné  et  enlevé  au  Roi  un  grand 
nombre  de  Ministres.  Parmi  eux  se  trouvèrent 
quelques  serviteurs  fidèles  ;  la  plupart  des  autres 
furent  des  gens  obscurs,  enians,  et  soutiens  de  la 
révolution.  Il  n*existoit  plus  qu'un  vain  simulacre 
de  royauté.  Sur  les  débris  de  la  faction  d'Orléans, 
s'élevoit  Tempire  de  la&ction  républicaine.  Chaque 
jour,  cette  dernière  se  fbrtifioît  dans  TAssemblée  et 
parmi  le  peuple  de  Paris,  que  Von  accoutumoit  à^ 
identifier  les  idées  de  république  et  de  liberté. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  Constitution,  alarmés  de 
cette  marche  rapide,  se  concertèrent  pour  l'arrêter* 
Un  Député*  osa  dans  la  séance  du  7  Juillet,  sou- 

•  Ce  Député  étoit  M.  l'Amourette,  Prêtre  de  la  congrégation 
des  Missions,  Evèque  intrus  de  Lyon,  écrivain  connu  avant  la 
révolution,  par  plusieurs  ouvrages  estimés.    Pendant^rAsserablée 
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lever  le  voile  qui  cachoit  les  manœuvres  du  parti 
républicain.  "  Une  partie  de  l'Aséemblée,"  dit*iï, 
^^  accuse  Tautre  de  vouloir  détruire  h  Monarchie. 
"  Celle-ci  attribue  à  la  première  Tintention  d'a- 
'^  néantir  Tégalité  constitutionnelle,  et  d-élever  sur 
^^  ses  ruines  le  gouvernement  aristocratique  AngicHs, 
"  connu  sous  le  nom  des  Deu.v  Chambres.  Tel  est 
'^  Tobjet  de  la  défiance  qui,  pour  le  malheur  du 
^^  peuple,  nous  divise  tous.  £h  bien  !  par  une  exé^ 
^'  cration  conmiune,  et  par  un  serment  irrévocable^ 
^'  foudroyons  et  la  république  et  les  deux  diàm-^ 
''  bres." 

La  salle  retentit  d'applaudissemens  unanimes^  et 
de  cris,  plusieurs  fois  répétés,  "  Oui,  oui,  la  Cons- 
"  titution,  la  Constitution." 

"  Que  M.  le  Président,  "  ajouta  l'orateur,  ^^  mette 
"  aux  voix  cette  proposition  simple  :  que  ceux  qui 
'^  abjurent  également  et  exècrent' la  république  et 
*'  les  deux  chambiPes  «e  lèvent." 

L'Assemblée,  par  un  mouvement  spontané,  se 


Constituante,  il  fiit,  dit-OD»  nn  des  cpllaborateiirs.  du  Comte  de 
Mirabeau,  et  composa  quelques-uns  des  discours,  ou  des  écrits, 
de  ce  chef  de  parti,  en  faveur  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
M.  TAmourctte  a  exprimé,  sur  I  ccbafaud  où  il  est  mort,  la 
douleur  qu'il  ressentoit,  d'avoir,  par  ses  opinion>  et  par  ses  écrits, 
favorisé  le  schisme  et  la  révolution^ 
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leva  toute  entière,  et  jura  fidélité  à  la  constitution^ 
exécration  au  système  républicain  et  à  celui  des  deux 
cliambres.  La  séance  duroit  encore,  lorsque  le  Roi 
entra,  accompagné  de  ses  Ministres.  La  salle  ré* 
tentit  des  cris:  "  Vive  la  Nation  !  Vive  le  Roi!" 

'^  Le  spectacle  le  plus  attendrissant  pour  mon, 
*'  cœur,  est,"  dit  le  Roi,  "  celui  de  la  réunion  de 
^'  toutes  les  volontés  pour  le  salut  de  la  patrie. 
**  Depuis  long-temps,  je  désirois  ce  moment  salu- 
*'  taire:  mon  vœu  est  accompli.  La  Nation  et  son. 
'^  Roi  ne  font  qu'un  :  Tun  et  l'autre  ont  le  même  but  ; 
*^  leur  réunion  sauvera  la  France:  la  constitution 
^^  doit  être  le  point  de  ralliement  de  tous  les  Fran- 
*^  cois.  Nous  devons  tous  la  défendre.  Le  Roi 
*^  leur  en  donnera  toujours  Texemple." 

Le  Président,  répondit  au  Roi:  "  cette  époque 
^^  mémorable  de  l'union  de  toutes  les  autorités 
'^  constituées,  est  pour  les  amis  de  la  liberté  un 
'^  signal  d'allégresse,  et  pour  ses  ennemis  un  signal 
^'  de  terreur.  De  cette  union,  sortira  la  force 
^*  nécessaire  pour  combattre  les  tyrans  coalisés  con- 
**  tie  nous  ;  elle  «est  un  sûr  garant  de  la  victoire.'* 

L* Assemblée  et  les  tribunes  répétèrent  unanime* 
ment:  *^Vive  la  Nation!  Vive  le  Roi!  Vive  la 
^  Constitution!'*    Le  Roi  sortit  au  milieu  des  ap*^ 
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plaudissemens  et  des  acclamations.  Dans  peu  de 
jours,  on  verra,  cette  même  Assemblée  décréter  la 
suspension  provisire  du  Roi;  et  les  tribunes  applau- 
dir avec  le  même  enthousiasme. 

•Cependant,  les  partisans  du  système  républicain 
préparoient  l'anéantissement  total  de  la  royauté,  en 
afièctant  d'oublier  le  respect  dû  à  la  Majesté  Royale. 
S'ils  venoient,  au  nom  de  L'Assemblée,  présenter  au 
Roi  des  décrets  à  sanctionner,  c'étoit  presque  tou- 
jours dans  le  costume  le  plus  n^ligé.  Introduits 
dans  le  Cabinet  du  Conseil,  où  le  respect  pour  le 
Roi  vouloit  qu'on  se  tînt  debout,  ils  s'asseoient 
aussitôt.  Les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  la 
liberté  et  l'égalité,  étoient  les  titres  qu'ils  allé- 
guoient;  et  ces  prétendus  ennemis  de  toute  éti- 
quette, éxigeoient  chez  le  Roi  qu'on  leur  ouvrît  les 
deux  battans  des  portes,  distinction  réservée  jus- 
qu'alors à  la  Famille  Rojrale.  Le  besoin  de  la  paix 
engagea  le  Roi  à  céder;  mais,  chaque  jour,  ils 
élevoient  des  .prétentions  nouvelles,  et  de  plus  en 
plus  ridicules. 

Telle  est  dans  tous  les  temps  la  marche  des 
^ctieux.  **  Incertains  et  timides  au  commence- 
*'  ment,  ils  font  l'essai  de  leurs  forces,  et  sollicitent, 
*'  avec  une  espèce  de  circonspection,  ce  qu'ils  dé- 
sirent obtenir,    Acquiesce-t-on  à  une  demande^ 


TC 
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^^  3s  exigent  davantage.  Une  première  condesr 
'^  cendance  n'est  que  le  prélude  de  mille  autres. 
'^  Le  Sofuverain  n'a  bientôt  plus  qu'une  autorité 
'^  combattue^  incertaine^  compromise.  Les  rênes 
"  du  gouvernement  échappent  de  ses  mains.  Les 
'*  fiu^tieux  s'en  emparent*." 

Depuis  le  séjour  des  fédérés  Marseillois  et  Bretons, 
Tesprit  de  la  capitale  étoit  plus  perverti  que  jamais. 
Les  clubs^  ces  atteliers  du  crime^  retentissoient  des 
motions  les  plus  effrayantes.  Le  régime  monar- 
chique y  étoit  hautement  décrié  et  proscrit.  Mais 
les  différentes  factions  n  étoient  point  d'accord  sur 
le  mode  de  gouvernement  qu'il  falloit^  à  les  en- 
tendre^ donner  à  la  France.  L'une  vouloit  porter  au 
trône  une  dynastie  nouvelle  ;  l'autre^  faire  passer  le 
pouvoir  suprême^  sous  un  titre  quelconque^  à  un 
usurpateur;  une  troisième  se  fla^toit  de  pouvoir  con- 
vertir la  France  en  république;  d'autres  factieux 
vouloient  morceler  le  royaume  en  républiques  fédé- 
ratives^  à  Tinstar  des  ligues  Suisses^  ou  des  Etats-> 
Unis  d'Amérique.  Divisées  sur  la  forme  du  gou^ 
vemement^  ces  factions  s'accordoient  sur  la  désor- 
ganisation de  l'Etat^  sur  l'anéantissement  de  l'auto- 
rité légitime,  Tenvahissement  des  emplois  et  des 

•  Montestiiku,  Onttd.«iDéaMiUdesEoiiniBf|  cliiv.iiii. 
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propriétés.  Mais^  avant  tout^  elles  vouloient  la 
déchéance  du  Roi. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  aucun  moyen  n'étoît  né- 
gligé par  les  factieux.  Correspondance  active,  émis- 
saires, journaux,  écrits  incendiaires  distribués  dans 
la  capitale,  répandus  dans  les  camps  et  dans  les  pro- 
vinces, établissement  de  nouveaux  clubs,  orateurs  de 
Irîbuncs,  orateurs  de  tréteaux,  distributions  d'argent; 
tout  étoit  mis  en  œuvre.  Dans  les  difTérens  quar- 
tiers de  Paris,  sur  les  places,  dans  les  jardins  et  aux 
promenades  publiques,  on  rencontroit  des  apôtres  de 
rébellion.  Aux  discours  séditieux,  se  méloient  des 
chansons  remplies  d*outrages  et  de  calomnie  contre 
le  Roi  et  la  Reine.  Ces  chansons  colportées  dans  la 
capitale,  chantées  et  applaudies  dans  les  cafés  et  les 
tavernes,  répétées  par  les  femmes  et  les  en&ns  du 
peuple,  exaltoient  et  propageoient  parmi  le  peuple 
le  délire  révolutionnaire  ;  ^  aucune  mçsure  n*étoit 
prise  pour  arrêter  cette  licence. 

Les  attroupemens,  les  rixes,  les  émeutes  se  mul- 
lîplioient  de  plus  en  plus,  et  présageoient  Forage  af- 
freux qui  se  préparoît  ;  le  bonnet  rouge  sur  la  tête, 
les  fédères  Bretons  et  Marseillois,  dans  le  costume 
qu'ils  avoîent  apporté  de  leurs  départemens>  et  qui 
peu  après  devint  celui  des  Jacobins,  parcouroient  les 
ruds  la  nuit  et  le  jour,  se  livrant  au  désordre  le  phis 
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effréné.     Loin  de  réprimer  leurs  excès^  on  les  en^ 
çouragea. 

Sous  divers  prétextes^  des  groupes  se  formoient 
sous  les  fenêtres  du  Château  des  Thuileries.  Tan- 
tôt, on  répandoit  parmi  le  peuple^  que  ce  palais  re- 
céloit  des  prêtres  insermentés,  tantôt  qu'il  étoît 
rempli  d'armes  et  de  munitions  de  guerre.  Ces 
bruits  renouvelés  sans  cesse,  amenèrent  les  voies  de 
fait  que  Ton  provoquoit.  La  populace  voulut  briser, 
à  coups  de  pierres,  les  fenêtres  des  appartemens  du 
Roi.  Cette  violence  obligea  de  fermer  les  portes  du 
jardin.  Le  Roi,  pour  étouffer  les  soupçons  seçiés. 
dans  le  peuple,  requit  la  municipalité  de  faire  d^ns 
le  palais^  une  recherche  exacte.  La  municipalité^ 
ne  voulant  pas  détromper  le  peuple,  éluda  cette  de- 
mande. 

Au  milieu  de  ces  mouvemens  populaires,  le  Roi, 
par  ses  proclamation),  invitoit  les  habitans  de  Paris 
à  la  tranquillité,  les  rassuroit  contre  les  inquiétudes 
que  propageoient  les  ennemis  du  repos  public,  dans 
le  dessein  d'occasionner  un  soulèvement  général. 
Quelques  mois  auparavant,  le  Roi  entendoit  faire 
au  Conseil  la  lecture  d'une  de  ces  proclamations 
dans  laquelle  se  trouvoit  cette  expression  consa- 
«crée  par  un  usage  immémorial  :  "  Mon  peuple!". 
*^  Ecrivez  le  peuple  François,"  dit  Sa  Majesté  avjec 
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émotion.  '^  Si  je  ne  peux  plus  dire  mon  peuple^ 
^^  du  moins^  ce  sera,  toujoiu's  Texpression  de  mon 
^'  cœur." 

A  rexemple  du  Roi,  la  Reine  montroit  une  pa- 
tience et  une  circonspection  inaltérables.  Souvent 
témoin  des  conversations  de  Leurs  Majestés,  j*ad- 
mirois  avec  quelle 'retenue  la  Reiiie  s  exprimoit  sur 
les  choses  même  qui  Tintéressoient  le  plus  directe- 
l!nent.  Elle  sembloit  s'être  feit  un  devoir' d'éviter 
alors  toute  influence  sur  Tesprit  du  Roi.  Consultée 
par  lui  sur  différens  objets'  ^^  Je  n'ose  vous  conseil- 
'*  1er/'  répondoit-elle;  *^  agissez  d'après  votre  cœur; 
"  il  ne  vous  égarera  jamais." 

La  conduite  généreuse  du  Roi  et  de  la  Reine  ne 
pouvoit  plus  rien  désormais  contre  l'acharnement  de 
leurs  ennemis.  Le  peuple  étoit  amené  au  point  de 
ne  plus  voir  qu  avec  une  sorte  d'horreur,  l'enceinte, 
autrefois  sacrée,  de  la  demeure  de  ses  Souverains. 
Au  moyen  d'un  long  ruban  aux  trois  couleurs,  la 
terrasse  des  Feuillans,  adjacente  à  la  salle  des  séances 
de  l'Assemblée  Nationale,  fut  séparée  du  reste  du 
jardin.  De  distance  en  distance,  on  lisoit  sur  les 
arbres  dont  la  terrasse  étoit  bordée,  cette  inscription 
en  gros  caractères  :  ''  Citoyens^  respectez-vous;  doti" 
^^  nez  à  cette foible  barrière  la  force  des  baïonnettes.'^ 
Par  d'autres  inscriptions,  la  terrasse  des  Feuillans 
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étoit  nommée:  "  Terre  de  la  Liberté^''  le  reste  du  jar- 
din; ^^  Terre  de  CobientzJ^  Quiconque  osoit  violer 
cette  interdiction  populaire^  étoit  traité  d'aristocrate 
et  couvert  de  huées.  La  Famille  Rojale  ne  pouvoit 
paroître  dans  1^  jardin  sans  être  insultée.  Elle  ne 
sy  montra  plus. 

Tels  étoient  les  avant-coureurs  de  l'entreprise  que 
méditoient  les  fieictieux.     Franchissant  bientôt  les 
bornes  de  toute  retenue^  ils  accueillirent  avec  trans- 
port les  Adresses  tendantes  à  exciter  la  sédition^  tan- 
dis qu'ils  rejetèrent  celles  qui  les  invitoient  au  main- 
tien de  cette  constitution  qu'ils  avoient  juré  d'obserye^ 
Des  pétitions-arrivèrent  de  toute  part  pour  demander 
à  l'Assemblée  Nationale,  les  unes  la  suspension  du  Roi 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  ,les  autres  sa  déchéance  ; 
quelques-unes,  un  décret  d'accusation  contre  lui. 
Ces  pétitions,  toujours  fabriquées  à  Paris  et  extor- 
quées à  différentes  communes,  n'étoient^  le  plus  sou- 
vent, souscrites  que  de  noms  inconnus  ou  controu-  ' 
vés.    A  ce  signal,  les  sections  de  Paris  s'ébranlèrent. 
Quarante-six  sur  quarante-huit,  cédant  aux  menées 
des  factieux,  se  laissèrent  arracher  une  pétition  au 
Corps  Législatif,  à  Tefièt  de  statuer  sans  délai  sur  la 
«piestion  de  la  déchéance  encourue  par  le  Roi.     Il 
falloit  trouver  un  homme  assez  étranger  à  tout  senti- 
ment d'honneur^  et  même  à  toute  honte^  pour  oser 
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se  charger  d'une  pareiHe  pétition.  On  n^eut  point 
à  chercher  ;  Pétion  étoit  prêt.  Le  3  Août,  il  parat 
à  la  barre  de  F  Assemblée^  et  hit^  ou  nom  delà  Mu- 
nicipalité et  du  peuple  de  Paris,  l'Adresse  sur  laquelle 
les  Représentans  dé  la  Nation  dévoient  délibérer. 

Après  avoir  rappelé  toutes  ces  accusations  vagues 
intentées  depuis  trois  ans  contre  le  Roi  et  ses  Mi- 
nistres, Pétion  terminoit  ainsi  :  '^  Le  chef  du  pou- 
*^  voir  exécutif  est  donc  le  premier  anneau  de  la 
'*  chahie  contre  révolutionnaire  ;  «>n  nom  lutte 
*^  chaque  jour  contre  la  nation  ;  il  est  le  signal  de 
'^  discorde  entre  le  peuple  et  ses  magistrats,  entre 
^'  les  soldats  et  les  généraux.  Le  Roi  a  séparé 
'^  ses  intérêts  de  ceux  de  la  nation  ;  nous  les  sépa- 
^'  rons  comme  lui.  Loin  de  s'être  opposé,  par 
'^  aucun  acte  formel,  aux  ennemis  du  dehors  et  de 
'^  l'intérieur,  3a  conduite  est  un  acte  formel  et  con- 
^^  tinuel  de  désobéissance  à  la  constitution.  Tant 
'^  que  nous  aurons  un  Roi  semblable,  la  liberté  ne 
''  peut  point  s'afifermir  ;  et  nous  voulons  demeurer 
^*  libres.  Par  un  acte  d'indulgence,  nous  aurions 
'^  désiré  pouvoir  vous  demander  la  suspension  de 
^^  Louis  XVI,  tant  qu'existera  le  danger  de  la  pa- 
^^  trie,  mais  la  constitution  sy  opposé.  Nous  l'ht-* 
*'  voquons  à  notre  tour,  et  nous  demandons  la  dé- 
f*'  chéance.    Cette  grande  mesure  une  fois  portée, 
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^^  comme  il  est  très-douteux  que  la  nation  puisse 
^^  avoir  confiance  dans  la  dynastie  actuelle^  nous 
^^  demandons  que  des  Ministres^  solidair^nent  res* 
**  ponsables^  établis  par  VAssemblée  Nationale^ 
^^  mais  pris  hors  de  son  sein  suivant  la  loi  consti* 
^^  tutionnelle^  nommés  par  le  scrutin  des  hommes 
'  ^^  libres^  à  haute  voix^  exercent  provisoirement  le 
'^'  pouvoir  exécutif^  en  attendant  que  la  volonté  du 
^^  peuple  François,  notre  souverain  et  le  vôtre,  soit 
^^  l^alement  prononcée  dans  une  Convention  Na* 
^'  tîonale,  aussitét  que  la  sûreté  de  l'Etat  pourra  le 
*'  permettre."  Les  tribunes  applaudirent.  La 
discussion  sur  la  déchéance  fut  syoumée  au  Jeudi^^ 
•9  Août. 

Cette  démarche  aâfecta  vivement  la  sensibilité  du 
Boi.  ^^  Si  ma  personne  leur  déplaît/*  dit-il  avec 
douceur,  ^*  je  suis  prêt  d'abdiquer.'*  Il  est  très- 
probable  que  le  Roi,  s'il  n'eût  consulté  que  sa  pro- 
pre indînation,  auroit  consommé,  sans  regret,  ce  sa- 
crifice* ;  mais  il  craignoit  de  compromettre  par  son 
Abdication,  les  droits  de  Monsieur  le  Dauphin,  et 

*  Cette  circonstanee  rappelle  le  propos  que  tut,  au  mois  de 
Juin,  1789,  un  Député  aux  Etats-Géuéraux,  dès  lors  ardent  r6« 
volutiennûre,  et,  depuis,  l'un  des.principaux  agens  du  gouverna 
ment  François.  "  Nous  lui  en  ferons  tant/'  disoit  cet  homme,  en 
pailaat  du  Roi,  **  qu'il  faudra  qu'il  abdique.  S11  n'abdique  pas, 
**  nous  le  condaifonsi  d'ignominie  en  ignominie,. jusqu'à  l'échafitud.'^ 
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d  attirer  sur  sa  famille  et  sur  son  rojraume  des  maux 
encore  plus  grands. 

Ce  fut  dans  ces  circonstsÉnceSi  que  le  Duc  régnant 
de  Brunswick^  au  hom  des  Puissances  dont  il  corn- 
mandoit  les  armées^  publia  son  premier  Manifisste^ 
et  peu  de  jours  après^  une  proclamation^  qui  etï 
étoit  la  conséquence.  Cette  publication,  loin  d*in- 
timider  les  rebelles,  ne  fit  que  les  irriter.  Les  es- 
prits s'exaltèrent.  Toujours  attentifs  à  saisir  les  oc- 
casions d'échaufièr  le  peuple,  et  d'envénimér  de 
plus  en  plus,  sa  haine  contre  la  Famille  Royale,  les 
'  ftctieux  profitèrent  de  Touverture  de  la  campagne, 
pour  hasarder  enfin  leurs  derniers  attentats. 

La  Garde  Constitutionnelle  étoit  licenciée.  Qua- 
tre régimens  de  nouvelle  formation,  soupçonnés 
d'attachement  à  la  cause  royale,  v^noient  d*êtce 
éloignés  de  Paris.  Le  régiment  des  Gardes-Suisses, 
ci-devant  de  deux  mille  deux  cents  hommes,  alors 
réduit  à  seize  cents,  étoit  encore  très-diminué  par 
divers  détachemens  que  le  corps  avoit  fournis.  La 
garde  de  la  ville  étoit  confiée  aux  fédérés  Bretons, 
aux  Marseillois,  et  aux  compagnies  du  centre,  partie 
la  plus  turbulente  de  la  milice  Parisienne*.  De- 
puis quinze  jours,  sous  prétexte  de  se  rendre,  d*a- 


*  Cette  parfie  de  la  milioe  Pariaieiiiiey  composée  dV 
Oardei  Fran^ouei»  et  d*iui  nunas  de  déterteurH  éloit  soldée. 
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près  la  convocation  de  Santerre^  à  une  fête  civique 
projetée  à  Paris^  on  y  voyoit  accourir  de  dix  lieues 
à  la  ronde)  des  essaims  de  brigands.  Déjà,  les  fau- 
bourgs St.  Antoine  et  St.  Marceau  en  étoient  rem- 
plis. L'égorgeur  d'Avignon,  Thorrible  Jourdan 
lui-même,  étoit  à  Paris.  Pétion  Tavoit  fait  venir. 
Ce  Maire  en  fut  publiquement  accusé  *•  Sur  cette 
dénonciation,  le  tribunal  du  département  commença 
des  recherches,  et  Jourdan  disparut.    . 

Il  ne  restoit  plus  aux  conjurés,  qu'à  fixer  le  jour 
et  le  mode  de  l'attaque  ;-  et  plusieiuv  conspirateurs 
oiit  révélé,  que  tel  fut  l'objet  de  conciliabules  secrets 
qui  se  tinrent,  les  uns  au  cabaret  du  Cadran  Bleu, 
dans  le  bourg  de  Charenton,  les  autres  dans  une 
tabagie  du  faubourg  St.  Antoine.  ^^  £toit-il  à  Cha- 
^^  renton,"  disoit  Barbaroux,  déclamant  à  la  tribune 
contre  Robespierre,  *'  lorsque  nous  y  signâmes  notre 
^^  plan  de  conspiration  contre  la  Cour  ;  lorsque  nous 
*'  en  fixâmes  l'exécution  au  29  Juillet  ;  lorsqu'enfin^ 
^  nous  la  décidâmes  pour  lé  10  Août."  Chabot  et 
Carra  se  sont  vantés  hautement  d'avoir  voté  dans  CÇ' 
comité  en  &veur  de  Finsurrection^f*.    Ces  aveux,  qui 

*  Uaccusation  a  été  faite  par  M.  Dupont  de  Nemours. 

t  Carra,  dans  Tune  de  ses  feuilles  périodiques,  intituléen 
AnnakiFatxiotiqwê,  se  glorifie  d'avoir  imaginé,  p<Mir  la  jouniée 
du  10  Août,  les  drapeaux  avec  cette  inscription:  JnsurrtQikiik  if 
Pevpk  Somenàt  cantn  k  Vmmir  Exêgtijf. 
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ont  coûté  la  vie  à  ceux  qui  les  ont  hits,  prouTeroitt 
du  moins  q«e  rinsnrrection  du  10  Aoât,  loin  d'avoir 
été,  comme  on  s'est  efforcé  de  le  fiûre  croire^  VeBBêt 
de  l'indignation  du  peviple^  fut,  au  contraire,  la  suite 
des  machinations  les  plus  atroces*  he  Maire  de 
.Paris,  les  principaux  Membres  dn  Corps  Législatif 
et  du  Corps  Municipal^  létoient  les  moteurs  de  cette 
nouvelle  sédition. 

Ce  n*est  pas  cp»e,  dans  tous  les  temps  de  révolu- 
tion, les  agitateurs  n'aient  eu  pour  méthode,  de  don* 
ner  constamment  pour  te  véritable  oi^ne  de  la  vo^ 
lonté  générale  du  peuple,  cette  portion  aveugle  qu*ik 
ont  rendue  Finstrument  de  leurs  complots.  Mais^ 
s'il  arrivé  qu'indocile  au  joug,  ce  même  peuple  ose 
-s*écarter  de  la  route  qu'on  lui  a  tracée,  alors  en  butte 
à  la  vengeance  de  ses  .  despotiques  conducteurs^  il 
n*est  plus  à  leurs  yeux  qu'une  troupe  de  brigandr*^ 
rd>elles  à  la  volonté  nationale^  et  dignes  de  tous  les 
.supplices. 

Dans  la  situation  critique  où  le  Rot  se  trouv^oi^ 
:deux  projets  d'évasion  lui  furent  présentés.  L'un 
devoit  le  conduire  au  chftteau  de  Gaillon,  en  NoT^ 
mandie;  l'autre  étoit  d'emmener  le  Roi  à  Com- 

m  '      . 

*  Les  factieux  ont  appliqué  le  nom  de  krigandi,  àtous  cen 
qai»  dan»  ks  différentes  contrées  de  la  IVanoe»  ont  pris  les  anacs 
et  combattu  pour  la  défense  de  Tautel  et  du  trône» 
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piègne.  Là,  réanissant  des  forces  imposantes,  le 
Général  la  Fayette  devoit  prot^r  la  sûreté  du  Mo- 
narque, ou,  s'il  étoit  nécessaire,  couvrir  sa  retraite 
jusqu'à  CambraiJ  Mais,  après  de  mûres  coosidé- 
rations,  le  Roi  aima  mieux  rester  à  Paris.  La 
Bcdne  me  dit  sdors  :  ^On  a  voulu  nous  persuader 
^'  il*aller  en  Normandie,  parce  qu*en  général  les 
'^  adresses  envoyées  de  cette  province,  expriment 
'^  de  bons  sentimens.  Mais,  si  comme  on  n  aurait 
^^  que  tn^  à  le  craindre,  les  Marseillois  et  les  gens 
'^  des  ibubourgs  venoient  nous  y  chercher,  jamais 
'^  <»ine  tireroit  de  leur  maison,  ni  de  leur  charrue, 
'^  un  nombre  d'hommes  suffisant-  pour  repousser 
^^  leurs  attaques.  Il  feudroit  s*évader  dans  un  ba« , 
*^  teau  de  pêcheur  ;  et,  peut-être,  aurions-nous  le 
^^  sort  du  Roi  Jacques*!  Autant  vaut  périr  ici. 
^'  Quelque  soit  donc  le  danger  qui  puisse  menacer 
'^  nos  jours,  le  Roi  et  moi  resterons  à  Paris.  Cest 
'^  ravis  du  Duc  de  Brunswick.  Son  plan,  qu'il 
*^  nous  a  fiiît  communiquer,  est  de  venir  dans  ces 
^^  murs  même  nous  délivrer." 

*  Le  1^7  Octobre,  1688,  Jacques  II,  Roi  (fAn^leterre,  8e 
readît»  dans  le  costume  le  plus  âmirie  à  Fevenhani»  où  9  se  mil 
à  bord  d'un  petit  Taîaseau  qui  faisoit  Toiie  pour  la  France.  Au 
moment  du  départ^  le  vaisseau  fut  retenu  par  la  populace.  Le 
Roi  étoit  si  bien  déguisé,  qu'elle  fut  un  peu  de  temps  sans  le 
nconnoltre. 
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Cependant^  il  împortoit  *de  prendre,  sans  dëht^ 
une  résolution  salutaire.  Des  avis  multipliiês  an* 
noncèrent  que  le  plus  funeste  complot  étoit  sur  le 
point  d'éclater.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  Août,  un 
bruit  extraordinaire  qui,  tout  à  coup,  se  fit  entendre 
dans  les  casernes  des  fédérés,  le  cliquais  des  armes, 
le  déplacement  des  canons,  sembloient  préparer  une 
explosion  nouvelle.  Je  me  levai  à  la  hâte,  et  mon- 
tai, tout  efiirayé,  à  l'appartement  du  Roi.  Sans 
^  autre  défense  que  sa  garde  ordinaire,  il  dormoit  pai-  • 
sîblement.  On  l'éveilla.  ^^  Que  me  veulent-ils 
"  encore?"  dit  Sa  Msgessé.^  "  Veulent-ils  renou- 
*^  vêler  la  scèoe  du  20  Juin?  Qu'ils  viennent 
^  donc!  Dès  long-temps  je  suis  prêt  à  tout!  Allez, 
'^  avertissez  les  officiers  de  service  ;  mais,  qu'on  se 
^^  garde  d'éveiller  la  Reine,"  Des  Officiers  Muni-* 
cipaux>  que  Ton  alla  chercher,  s'empressètent  de  se 
tendre  au  Palais^  l^e  Maire  fut  averti,  fit  une  ré-* 
ponse  insolente,  et  ne  parut  point.  Vers  deux 
heures  du  litfttin,  on  vint  dire  au  Roi  que  l'alarme 
navoit  d'autre  cause  qu'un  mouvement  des  fédérés 
Marseillois  qui,  de  leur  caserne  actuelle,  passoient 
dans  un  autre  quartier  de  la  ville  *• 

*  Ces  tkdérés  alloient  de  Is  section  de  la  Rue  Poissoimièit  i 
oèlle  du  Théâtre  François. 


L%ûdbtiire^  diite  k  ville,  da^s  les  fiMibowg'^i.bf 

néra^  U  FayieMe^  «n  .koireu^î  aux  '&qti«i»i  fut  idé» 
nwoé,  le  8  Août;»  ;À  X^^aïamMéf^^  i<»  l^^çcuiait 
de  harite  trahÎMo»  ^  Il  avc^y  dMt^iVi^ .  Wftté  le 
Mairéclial  Ltidkner  à-fttire  «aiobar^oa  iuro^9ur 
Pam  ;  il  voul^t^  ltti^iiiteie>  y  cgtaiduina  >  f«w9e»« 
Gn  deqMMk  ;q>i*U;^1;^  ^Mr^l^^-dwnpy  décrété  dV*" 
cimti<)i^'i^ikvé4e  wncamfi^  *  Les  délwU  les  plus» 
tiiittulCuwsc  suivirent  cette  d(éfi0|iciatioa.  Enfin^^ 
ifeis&auaL  vQk(;;dle,ftd^i^etéej  malgré  tousses  ejOE^t» 
d^  Jae^bjmiwiur  k;fi«rp  adopter. 
I  Cel  édKft  fin  d*fWitaAt  plusr  seasii^leaw  ecmqpjro* 
tauft j .  cpifil  laî«K^;àilK  tête  de  Yvôe  des  amée«  mi' 
c^tf ^%t:«lgaMoient;€onfnie  lélir  ennemi  penoatsely- 
etledéfensturde'la  coostitationu  La  fiueur  qui 
las  tsanqmrtoit,  se-  ooaûnuniqua  à  leur»  sateUît^.* 
Des  groupes  séditieux  se  foiinèrent  auli:  issues  de  la 
salle  de  rAs^mUée,  Les  membres  >qui  avoi^at  voté 
ea  frveur  du  Général,  furent  insultés  et  poursuinÂi. 
Iiâ;leiMknialii,  ne  pouvant,  amver,  sans  péril,  ju»*, 
qn*att  lieu  des  '  séances,  jrfusiëuss  adressèreiA  l^im 
plainCo,  par  ^krrit,  au  Président^  lui  désignant  les 
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MdëMtf  «omtnie  «tMHinfdM  4iitMrileé'qill  leiir  «rmint 
lcèft^i^.'^^M»«ilil^^té'^;iâei¥«^^   usa* 

bîiné,  -^l^s  lie  «^KxUvoTis,**  dlt4l^  ! '^  dhmhiiiw' 
^'  ^lWlong^L«niÂ]^  qife'ilôtiiri«6iirii^ 

,  ^/"iië  Wktffl^  «ett^4tllisn(a1e  «pûiioti  qui  nbus  con* 
^' <hiit#êrâ4^Bb6aiéy«tqm^toUs  lei*joui«y  ësfrtténieffi* 
'('  tié pw  leédépovéëmMs.  lilSi  le')v«e«i des 'eitaymis 
^^ëtlbitcôliMlté^  n/déCtoutes  tef^tàttiiiftqui'noM  sont 
^:  fadressé^/leeOlM^fioîtf  &ite  i^HUiiiV^té^vimiisérélC' 

Y  ' v«^uk  la-fikirë  par«dtM^  ^t  <m  4ie  At^ppe  ^M^oMiiDi 
^  que  de  î^ëtle  opinkm  jnetitsoti^reqai  nfa  jaâiais^ 
*'  celle  de  la  natiofu'-  i  tJùflilèvd  tÊMO^mii^em^fi^' 

^4toi^!M!  ktr  Pmtf,  tusdetd  b)Aig^<é^iaà  part».^-^* 
^'•^ont1ftlit^t<etleBiMëréfrd6qa)tter•Ptam  répondit 
lîftiDéput^;  ^^  c'est cotitnevenir  à  kBériaiatioii  des 
^  IDroiti^e  rb^imna  ^  dU'  citoyem'* .  iLaMnptioii  at  • 

.  Rendapt  que  cette- scène  se  passbit  à  T Assènkblëe^ 
une  littre  t:)u  Ministre  de  ia' Justice  ?int  lui  rap- 
peler que^  I  i^imteiirs  fois,  le  Roi  .af  oit  «damabdé!  aiol 
(Sli^  fj^gishtîf  "une^  loi  répressive  contre  ceur' qui' 
piovoquoient'  '  la^sëdition  ;  i^e  rien  éiioofe  n*étoil 


«fitbé^wcet Wlgèi)  «t  qts^jonitMaii/  sMÎff  les mé; 
mné leipl«:piAftiv^téfei5 (ft  i£toit'1iH({)éâsîi^  de  rê^ 
pondre  dé  lâ^' tmuquitltté' }mbllq«ie.  L-AâMmblÔê 
foft  encore  Boofde  à  tfètM  «ou^elle  deitiàn<ie.  ^  '  '  ^ 
I  lAmomentde  dMceUm  laquiisâi^ndé  lu  ASch^ricë 
du  Roi  étoît^arrivé^i'' Ponr  parnatiy  à  là  fikke  défiàîi 
tivement  prononcer^  la  faction  républicaine  rèdon-* 
bla  d'flflbrt».  Elle  fift  admettre  jt  délibérer  dans  les 
leetions  les^toyens  hion;;aclafH<c*€i«4-dire/çéuit 
que  la  loi;  avait  'exclus  ooitaia(^>ne^{k«8édaiit-Tièfn; 
!>»*  étnuigeri^niiéBie  furent  iid^  ai  vûtèrant-  dtÉM 
ces  assemblées.  Parmi  les  seètbpS!»  il  y  en  eut  trois^ 
plus  forcenées  que  lea  autres^  qui  déclarèrent  ne  plu9 
considérer  Lottia.XVI  oonme  Roi  des^iFninç^sy  et 
ne  vouloir  plus  réoéonoStreni  AsseinbléeNatiotmley 
ni  Municipalité.  Il  est  teinps^  diraiteUes^  quiq^ 
le  peuple  se  lèVe  tout  entiier  et  se  goÉverhe  Ittf-» 
même.  La  section  du  ^Théâtre  FVanfoîs^  dile  prë-» 
eédçmfloient  des  Gwdëliers^  endiérit  sur  «ts  Ârrêiés. 
Jour  et  nuit  en  |)ermanence,  présidée  par  Deoitoh, 
èlk  déclarai;  que  ses  membres  étoient  invic^bles^ 
et  qu'elle  étoit  en  ét^t  d*  insurrection.  Elle  arrêta 
-que^  siy  le  9  au  soir^  à  minuit^  le  Onps  '  Lé- 


^  Ces  sections  étoient  celles  Quinze-Vingt,  de  M^^ncooseil,  i(| 
de' Ja  Foataae  de  CkfàeUe. 
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cet  AiTét^  4«roît  a>i«m«pÎ9)é.8W JetbhaiDpaux  qua^ 
rantiMeplt  atitre»  sâotîiOfis.  idb  la*  flé^iithlfi,  «mai  qa'iux 
fi^ré^j  A^tW  invitatioB  d'y  édhârer.  «tide  «y  can^ 
foroier.  »   » 

Dans  rétatd*aiiarchîe  auquel  FUrit  éfa^ncré,  le 
Corps.i^gisla^  nianda  àoa  baire^  RqMerer,  PR>« 
CWT^nlG^ijû  du  dépaitcment  deoPMs^  pourxju^il 
leodît  ecuiipte  de  la  sitaatîoo  actuelle,  de  la  capitale. 
Il  vint  et  fit  un  nqpport  sur  les  insultes  fiiitea  la  veiUe 
à  plusieurs  membres  du  Ccurps  LégiskiÉîf  i  sur  les 
«tlarmes  jet  ':1a  terreur  unimrselkineQt  VéfMmidues  ; 
eiifiny  sur.  le  projet  arrêté  dans  plusieurs  sections,  de 
prendre  les  armes  à  minuit^  de  rassembler,  aii  son 
dutocsin,  tous  les  habitans  des  faubourgs  et  de  la 
citéi  et  de  marcher  droit  au  Château* 

•Le  Procureur  Général  du  département  joignit  à 
son  rapport  une  lettre  du  Ministre  de  la  Justice,  qui 
^nuonçoit,.  que  le  mêaie  soir,  ou  dans  1»  nuit,  neuf 
cents  hommes,  armés  dévoient  entrer  dans  Parîs^; 
que  la  Muàicipalité  avoit  donné  Tordre  de  les  race* 
voir;  que,  peuple  jours  auparavant,  cinq  mille  car- 
touches à  halle  avoient  été^  sans  nulle  information 
ni  précaution  préalables^  et  sans  réquisition  d'aucun 
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des'CommàfidAn9  de  là  Cafde  Nationale  4e  Pariéi 
délivrées  à  des  homnies  <pA'  s*étoie«t  dits  lëéérés. 
*"Le  tuppoit  fiiisoit^  nrentioii  d*uiie  réponse  du 
JKfaire  à  la  lettre  que  le  département  Ini  avoit  écrite» 
pdurFinfeVmêrde  oequi  se  pÉÉsoit,  et  Tavartir  dé 
pnfendre  les  plus  promptes  mesures.  ^^  Je  ne  suii 
^^  pas  surpris,**  écnvoit  Pétion,  "  des  rapports  que 
'^  peut  avoir  reçus  le  département^  la  question  sou- 
^'  mise  à  la  discussion  de  F  Assemblée*  étant  â*uii 
^'  trop  grand  intérêt  pour  ne  pas  oceadionner  qud^ 
^'  que  agitation.**  Dans  un  endroit  de  sa  lettre,  le 
MeAi^'  feignoit  d'ignorer  l'arrivée  de  nouvdles 
troupes  ;  ph»  bas,  il  avoit  la  maladresse  de  dire  : 
^neles  Commissaires  Ordonnateurs  ne  croy  oient  pas 
devoir  laisser  sans  logement  ces  nouveauit  fëdérés« 
n  àssuroit  avoir  ordonné  tm  Commandant  Général 
de  la  Garde  Nationale,  de  renforcer  les  postes  du 
Château,  d'établir  des  corfm  de  réserve,  et,  en  cas 
de  mouvement,  de  (aine' aussitôt  battre  le  rappeL 
La  lettre  du  fttaire  flnissoit  par  ces  mots:  '^  La 
*'  tranquillité  publique  sera-t-eHe  maintenue?  Je 
^^  rignore.  Il  n*est  personne,  je  crois,  dans  les 
^  drcotistances  actuelles,  qui  puisse  raisonnable- 

*  Cette  question  étoH  ccOe  4e  la  déchéance  du  BfiL 
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^'  mf nt  «n  téfoùd»  ;  U.n'^ff  pqînt  Af  HKBittResiiffit 
'*  olipiiispegaraatirfieffiflické".  ih    -  .-     . 

Quelques  inatans  i^i^;  FétkfiK  not  luî-iqi^iie 
rendre  cooo^pte  à  VAsotnibUe  de  VéUk  de  Fàm.  H 
iiisista.  be4u€9U|>'  >8W  la  iiiéoewté  de.  n'iemployeri 
dans  l€|s  cÎRconstanees  présentes»  -qpe.ie^  jcqpyeQs  de 
peibupftion  et  de  doueear.  ^  Cétoientj'*  dit-il) 
''  les  seuls  qui  pussent  i^r  sur  le  peu^.  :  Toute 
^l  autre  voie  n*wroît  que  4en  dangen.  Deuis  les 
^^  Qorpsdéliibévanades  sections^  dans  les.  egrpsaniiët 
'^  de  la  Garde  ]!^ationale>  je  voîl  le^  laéop^  Wmmes^ 
'^  Les  &ire:  combattre  les  uns  contre  kfi  aiitiAs; 
f^  quand  ils  se  trouvent  divisés  d'opinions^  seroit 
'^  qip^ser  lafovce  publique  à  la  force  publique^  et 
♦*  servir  les  pixigetB  4e  centre-révolution*"    . 

Le  Corp$  Lé^latif  A'étoît  t|ue  trop  di^osé  à 
suivre  ces  conseils.  Malgi^  lei  renseignefoetts  <jfu*jl 
sjToit  reçus,  il  ne  doniika  a^cun  oDdfe»  nepritaueufie 
mesure  de  précautiç^^  et  paRutJmettRe  beaucoup 
plus  d'i^rêt  à  favoriser  les  p|t)gràs4<s  rifVsurmotioQ^ 
qu  à  en  arrêter  le  coui^,  ^  • - 

*  ]VL  Mandat  commandoit  en  ce  n^otnent  la  Gàtde 
Nationale  de  Paris.  Depuis  la  forniation  de  ce 
corps  en  six  légions^  chacune  avoit  son  chef  parti- 
lier^  qui  Êiisoit^  Jt  tour  de  rôle,  les  fonctions  de 


OùttiiMiidaité  G^értl*.  M.  Mandat  se  flottoitide 
p^uriNT^  ^1  cm  d'attaqiie>  d^fendre^  avfec '8uoeè0,  k 
dmeure  du  Rsî.  >  II  a'^tbît  fait  aiitôriser,  par  le 
If  àîrc^  A  douMer  d*avance  tous  le»  poAes  inténean- 
et  cbctérieitts«  Detiatte  autoritakion,  dont  le  Mme 
cfltomveha  dalis  sa  lettre  au*  ProcoveurGéDéfal  du 
iàpaÈtKàÊeaAy  ilirésidtort  que  les'  ppépàratifr  de  dé- 
fisMe^avoieiit  ëtéonkmnëi/  par  les  avtoritésomstî- 
tuées  eUesHOdêmes^  et  qu'ils  n'étoient  poi^  de  la 
part  du  Bbi  un  {Projet  prémèiiti  d*aggressloti.  Siy 
dansleeoufftdel'îastniciiendè  son  prbcàs,  id  Roi:' 
ae  iMikit  pas  q«»>ses  défenseurs  pirodaislsseiit  IW-^ 
dre  onginalj  «igné  de  la  ^ixudii  4u  Maire;  oêfut^pan 
im  motif  de  prudence»  et  Airtout'  de  délicatesse;* 
Le  dépositaire' dé  cet  édkntâvoitprî^M;  de  Males^* 
hèribéi  de- lé  proposer  au'  Roi ^.  >  ^^  ^TémoigneK^  da; 
*'  ma  part/  dit  Sr  Majesté^  ^^  combien  jesqis  ten^ 
'^  sible  au  procédé  de  la  personne  dnargée  de  *ce 
^'  dépôt.'  '  Je^  ne  peuv  ft»^  usage  de  la  pièoe  qn'cUr 
^'  méfiât  ofiKr }  je  conipiom^tràb  ses. jours/* 

*  AtsetteépPV^^  l^sôcdieft  de  Hpoa  étoicat  MM.  Mfii* 
dst^  de  Romainvillîersy  de  la  Chonaye,  k  Fenre-d'Ormesson,  de 
Belbir,  et  Adoque,  '  Ce  dernier,  braasieur  de  bierre  au  faubourg' 
St.  Bfarceau»  s'eit  moDtré»  dans  toutes  les  occanons,  loyal  et 
biave  serviteur  du  Roi. 

t  L'état afctudde hiWice ne  mèpbnnèt  pas  de  ttonnuer  la 
^enonne«qué  je  sais  Atte  dépositaire  de  eet  écrit 
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P^apcèi  Toitire  du  ^bire,  M.  Mundit  fit  «$  dtt^ 
positions  de  défen«è«  Dès  oiiae  «bewes  du  «otr^.  4 
rangea  en  bataille  sur  la  Place  du  Lôuigrb  six  caea^ 
drcms  dt  gendannerie.  Mais  cette  tro«f>e  ne  parta«. 
geoitpasIedévoûmeBtdesesdbefeà  la  cause  r6yak*«r 
Le  30  Juin  préoédent»  plaskun  des  Gendacmoa 
phcéé  devant  le  ]PaIais  des  Thuileries^  avnîent^  en* 
présence  du  peuple^  jeté  les  amorces  de  leurs  mcNis- 
quêtons.  .  j 

Dans  les  coura  du  Château»  et  dans  le  jardin, 
fiirent  distribués  plusieurs  bataillons  de  <SanIes  Na^ 
tionales.  Ou  y  j^^gnk  deà  eseadcms  de  Gcndar«« 
merie»  fûnsi  qu'une  |»rtîe  du  régiment  desCfurdes- 
Suisses^  corps  d'une  ;  bmoure  et  d^ine'  fidélité  à 
toute  épreuve.  Prèa  le  Pont  Royal»  et  aur  d'^uitrea 
points  enavant^  M.  Mandat,  avoit^^pkaabnit  Sut 
des  dispositions  propres  à  rassurer. 

DsBs  ces  drconstanfies  critiques,  il  revencât>  à 
toutmaasent»  dés  émissaires  que  le  Boi»  oui^  Mi- 
nistres, avoiant  chargés  d'aUer,  dans  les  fowlioMgs^ 
prendre  des  informations  auprès  de  quelques  che6 
affidés  de  laGardel^cmaie^  et  d'observer^  mouve- 
çieus  des  MacselUois.     Un  des  rapports  qui  parvin* 


^  MM.  4e  Veidiiicsr  ^agUloo,  (^J^prières.    Ce  derniers 
é)é  massacré,  le  a^^q^tembre»  dam  l'une  des  prisonsde  Paris.     . 
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Teht  au  Chfiteàu,  fixalattention  ;  c'^toit  celui  d*un 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi  (M*  d* Aubier)»  qui 
annonça  que  les  tassemblemens  étoîent^  au  plus^  de 
trois  ott  quatre  mille  hommes  ;  que  si^  comme  on 
»*en  flattôit^  le  Département  et  la  ^Municipalité 
avoient  dix  mille  citoyens  honnêtes  à  leurs  ordres^ 
ils  pouvoient  &ire  attaquer  et  disperser  aisément  les 
Marseillois  avant  qu  ils  s'emparassent  de  Tarsenal  ; 
que  les  fiiuboui^^  encore  irrésolus^  se  décideroient^ 
à  coup  sûr^  pour  le  parti  victorieux^  mais  que  si 
Tarsenal  étoit  forcée  le  peuple  se  joindroit  aux 
Marseillois. 

Le  Roi  ne  vit^  dans  la  mesure  qu^on  lui  propo* 
soit^  d*autre  avantage  que  celui  d'ôter  aux  Députés 
factieux  le  prétexte  de  Taccuser  d  avoir  été  raggt*es^ 
seur>  et  le  moyen  de  fonder  sur  cette  accusation  uu 
décret  de  déchéance*  Sa  Majesté  ordonna  à  M» 
d* Aubier  de  répéter,  en  présence  du  Président  di) 
Département,  du  Maire,  et  d'un  officier  municipal^ 
ce  qu'il  venoit  de  dire  devant  Elle.  Ceux-ci  s'éloi* 
goèrent,  sous  prétexte  de  délibérer  sur  Tavis  qui 
leur  étoit  donné.  Ils  reparurent  bientôt  après,  en 
disant,  que  les  Gardes  Nationaux  se  refusoient  à 
toute  attaque,  objectant  que  la  constitution  ne  per« 
mettoit  que  la  défensive,  et  jamais  l'attaque. 

Le  Maire  s'étpit  rendu,  le  soir^  au  Château  ; 
2  S 
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thaïs  quoique  sà  voiture^    nrtÉtée  dans  Tune  deà 
ôours,  incliquât  «a  préseiYce,  on  r^e  parvint,  qu*aii 
bout  de  deux  heures,  à  le  découvrir.     Dan»  cet  im 
térvalle,  il  avoit  examiné  Tintérieur  et  Textérieut 
du  Palais  ;  il  avoit  cherché  à  connoiître  les  pointa 
d*attaque  et  les  moyens  de  défenise.  Se  métant  ensuite 
tiux  groupes  de  la  Garde  Nàtioni^,  il  en  avoit  sondé 
les  dispositions,  et  avoit  fomenté  dans  cette  troupe 
Tesprit  d'insurrection  -et  de  défiance  ;  en  un  mot^  il 
avoit  préparé  les  moyens  de  frapper  plus  sKii^ement 
«es  victimes.     Le  retenir  au  Château,  étoit  un  ex- 
pédient certain  pour  déjouer  ses  compkto,  et  lé 
fiiire  concourir,  malgré ^  lui,  à  la  délTense  de  la  Pa- 
inille  Royale.     (Quelques  officiers  de  TEtat- Major 
^de  la  Garde  Parisienne,  se  déterminèrent  à  prendre 
ce  parti.     Enfermé,  par  leurs  ordres,  dans  im  d^ 
Corps  de  Garde,  et  partageant  lui-même  les  périls 
d'une  invasion  à  main  armée,  Pétion, -après   une 
iongue  résistance,  céda  aux  représentations  réité- 
rées de  M.  Mandat,  et  remit  à  ce  Ccmimandant 
Général  Tordre  de  repousser  la  force  par  la  force*. 

*  M.  d'Aubier  étoit  présent  quand  le  Maire  remit  à  M.  Mao» 
dat  Tordre  de  tirer  sur  le  peuple,  si  l'on  venoit  attaquer  le  Châ* 
leflu.  M.  d'Aubier,  sorti  de  France  après  le  10  Août,  apprît 
que  le  Maire,  et  d*autres  personneSi  attribuoieat  cet  ordre  au 
Roi.  Il  requit  le  béuérdl  Dumourier,  et  M.  Thaîn ville.  Chargé 
<iei  Affaires  de  France  àlaHaj'e,  de  le  recevoir  prtsoimter,  et  de 


Observé  de  manière  à  ne  pouvoir  s^échapper^  Pé- 
tion  descendît  du  Château  dans  le  jardin^  où,  8ur4e* 
diamp,  il  fiit  entcmré  par  des  grenadiers  nationaux* 
Assis  sur  les  marches  de  Tescalier  de  la  terrasse^  ii 
causa  long-temps  avec  un  officier  municipal^  dont  il 
s'étoit  fait  accompagner,  et  feignit  de  ne  pas  voir 
qu*on  le  retehoit  forcément,  pour  obtenir  de  lui  lea 
ordres  que  les  circonstances  rendroient  nécessaires» 
et  les  (aire  exécuter  sous  sa  responsabilité.  Sea 
affidés  se  hâtèrent  d'informer  TAssemblée  National^ 
de  ce  qui  se  passoit  au  Château,  et  l'invitèrent  à 
tirer  le  Maire  de  son  embarrassante  position. 
Aussitôt,  un  Arrêté  lui  enjoignit  de  venir,  à  Tinstant 
méme^  rendre  compte  à  l'Assemblée  de  Tétat  de  la 
capitale.  Cet  Arrêté  n'ayant  point  eu  son  exécution^ 
un  nouvel  ordre  manda  Pétion  à  la  barre  :  il  s'y 
Tendit. 

Le  tableau  qu'il  fit  de  la  situation  de  la  capitale^ 
ne  présentoit,  suivant  lui,  aucun  danger  réel.  A 
l'entendre,  l'insurrection  n'étoit  que  l'elSàt  naturel 
du  mécontentement  de  la  multitude.  Un  des  offi-» 
ciers  municipaux  dénonça  à  l'Assemblée  la  tentative 

k  frire  conduira  à  la  barre  de  la  Convendon  Natfooale»  pour  j 
déclarer  le  fait  dont  il  avoit  été  le  témoin.  M.  d'Aubier  dut  à 
cette  démarche  la  faveur  du  Rui  de  Prusse»  qui»  le  15  Mars» 
1793»  itiî  easoja  la  def  de  ChamhellaB. 
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que  Ion  avoit  faite  au  Château  pour  y  retenir  l€f' 
Maire.  InterpeDé  sur  cet  objet,  Pétion  évita  de 
s'expliquer^  et  saluant  TAssemblée,  qui  le  couvrit 
d'applaudÎBsémens,  il  sortit  par  le  passagf  des  Feuil-^ 
lans^  d  où  le  peuple  le  reconduisit  à  THôtel  de  Ville. 
Là,  par  une  manœuvre  qu'il  avoit  lui-même  sug-i 
gérée,  il  fut  consigné  dans  la  salle  du  Conseil  :  liiie 
garde  d'honneur  répondit  de  ses  jours.  Cet  artifice 
grossier  avoit  pour  objet  de  soustraire  ce  Maire  coû^ 
pable  à  1^  responsabilité  qui  pesoit  sur  lui. 

L  ordre  écrit  donné  par  Pétion  à  M.  Mandat,  in- 
quiétoit  les  factieux.  Le  Procureur  Général  de  la 
Commune  fit,  à  cette  occasion,  une  violente  sortie 
contre  le  Maire.  Pour  ressaisir  cet  ordre,  la  mort 
du  Commandant  fut  résolue.  On  enjoignit  à  M* 
Mandat  de  se  rendre,  sans  délai,  à  THôtel  de  Ville. 
Les  Ministres^  ^  qui  i)  couimuniqua  cet  ordre, 
furent  d'avis  que^  dans  ce  moment  de  crise,  sa  pré- 
sence auprès  du  Roi  étoit  trop  nécessaire  pour  qu  il 
s'éloignât.  Ce  Commandant  n  obtempéra  pas  à  la 
première  injonction:  une  seconde  suivit  aussitôt. 
Rcederer,  et  deux  officiers  municipaux,  lui  repré-* 
sentèrent  qu'il  devoit  déférer  au  pouvoir  civil.  M. 
Mandat  se  laissa  persuader,  et  partit  avec  un  seul 
Aide  de  camp.  Arrivé  à  la  salle  de  la  Commune,  il 
trouva  le  Conseil  Municipal  entièrement  changé. 
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Interrogé  d'un  ton  sévère,  accusé  d'avoir  le  projet 
de  faire  couper  la  colonne  du  peuple,  le  Cotnman^ 
dant  s'embarassa,  et  ne  se  défendit  point.  Le  Con- 
seil Municipal  ordonna  qu  il  fût  conduit  à  la  prison 
de  r Abbaye  St.  Germain.  Cet  ordre  fut  le  signal  de 
soninassacre.  A  peine  hors  de  la  salle,  un  coup  de 
pistolet  le  renversa.  Il  expira  percé  de  mille  coups  ; 
son  corps  fut,  dit-on,  précipité  dans  la  Seine. 

Ainsi  périt  M.  Mandat.  Officier  au  régiment 
des  Gardes^  Françoises,  il  avoit  joui  dans  ce  corps  de 
la  réputation  d'un  homme  d*honneur  et  de  probité. 
Les  avantages  qu'il  crut  trouver  dans  hi  nouvelle 
constitution,  l'en  rendirent  le  partisan  ;  maïs,  tou- 
jours attaché  à  la  personne  du  Roi,  il  fut  constafh- 
ment  prêt  à  se  dévouer  pour  lui.  Peut-être,  avec 
plus  d'énergie  dans  le  caractère,  se  fût-il  soustrait  à 
la  mort,  et  auroit-il  changé  le  sort  de  crtte  journée 
désastreuse.  A  la  place  de  cet  officier,  Santerre  fut 
nommé,  par  la  Commune,  Commandant  Généra]  de 
la  milice  Parisienne. 

Quelques  heures  avant  le  massacre  de  M.  Man- 
dat, une  révolution  importante  pour  les  ennemis  idu 
trône,  s'étoit  opérée  à  l'Hôtel  de  Ville  .Au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit,  des  hommes  détachés  par 
les  sections  factieuses,  et  se  disant  les  vrais  délé* 
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gués  du  peuple,  avoient  destitué,  par  le  Êtit,  les 
aiiciens  officiers  municipaux,  et  usurpé  leurs  place». 
Un  simple  ruban  aux  trois  couleurs,  au  bout  du* 
quel  étoit  suspendue  une  cocarde  nationale,  leur  te- 
noit  lieu  d^éçharpe  municipale.  Ce  nouveau  Con- 
seil n'étoît,  en  grande  partie,  composé  que  de  gens 
de  la  lie  du  peuple,  de  séditieux,  de  misérables  aux 
ordres  du  parti  dominant  dans  TAssemblée,  et  qui, 
»us  le  jH*étexte  de  liberté,  se  livrèrent  aux  excès  les 
plus  horribles.  A  peine  installée,  cette  Commune 
brisa  et  jeta  hors  de  la  salle  les  bustes  de  la  Fayette 
et  de  Bailly,  ces  anciennes  idoles  du  peuple  :  elle 
dirigea  Finsurrection,  précipita  ou  retarda  ses  mouve- 
mens,  sempara  de  tous  les  pouvoirs^  réorganisa 
r£tat-Major  de  la  Garde  Nationale  ;  et  interdisant  à 
la  Municipalité  et  au  Conseil  Général  de  la  Com-* 
mune,  Texercice  de  leiu^  fonctions,  ne  conserva  en 
activité  que  le  Maire  et  le  Procureur-Syndic,  sous 
le  nom  d'Administrateurs  du  Peuple. 

Ce  seroit  souiller  ma  plume,  destinée  à  tracer  les 
derniers  événemens  du  règne  et  de  la  vie  de  Louis 
Xyi,  que  d'écrire  ici  les  noms  de  ces  hommes  sor- 
tis de  la  fknge  révolutionnaire,  comme  ces  insectes 
éphémères  qui  naissent  du  sein  de  la  putréfaction. 
Ces    brigands>   appelés  '  depuis    les»  liommtê    du 
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lb  Août,  seront  les  massacreurs  du  2  Septembre 
les  régicides  du  21  Janvier^  et  du  1 6  Octobre,  IfQS^ 
les  assassins  de  Quibéron,  et  ceux  de  la  Vendée*^. 

Instruit  de  ce  qui  se  passoit,  le  Corps  Législatif 
ne  s'étoit  occupé  d'aucunes  mesures  répressives.  An 
Château,  tout  sembloit  péparé  pour  la  défense. 
Après  le  souper  du  Roi,  la  Famille  Royale  se  retira 
avec  la  Princesse  de  Lamballe,  dans  la  pièce  ap«- 
pelée  le  Cabinet  du  Conseil.  Les  Ministres;)^  et 
quelques  personnes  de  la  Cour  s'y  rassemblènent, 
pour  y  passer  la  nuit.  La  Reine,  plus  occupée  du 
Roi  et  de  ses  enians,  que  de  ses  dangers  personnels, 
alloit  et  venoit  continuellement.  Tantôt^  elle  étoh 
auprès  du  Roi,  tantôt  auprès  de  Monsieur  le  Daa^ 
phin,  ou  de  Madame  Royale. 

Chaque  heure,  chaque  instant  a|^rtoit  des  nou« 
▼elles  sinistres.  Réunis  dans  le  Cabinet  du  Con* 
seil,  les  Ministres  et  les  principaux  officiers  de  la 


^  A  la  presqu'île  de  Qaibéron,  en  Bretagne»  les  troupes  roya* 
liéles  mises  à  terre  par  un  escadre  Angloîse,  furent  envelq>p6es 
par  les  rebelles.  Malgré  la  parole  donnée  de  traiter  les  vaincus 
en  prisonniers  de  guerre,  on  fit  inhumainement  fusiller  huit  cents 
gentilshommes  ou  officiers  royalistes.  On  a  traité  de  même  le$\ 
Veadéens* 

t  Ijds  Ministres  qui  composoient  le  Conseil  du  Roi  étoîent 
MM.  Joly,  Bigot  de  St.  Croix,  d'Abaucourt,  Dubouchage^ 
Cliampion,  et  le  Roui  de  la  Ville, 
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Cour^  le  Procureur  Général  du  Départêpient  (Roé^ 
derer)^  et 'deux  officiers  municipaux  de  lavérita^ 
ble  Commune  de  Paris  (Borie  et  le  Roux)^  se  con^ 
certoient  sur  les  moyens  de  mettre  en  sûreté  lek 
jours  du  Roi  et  de  la  Famille  Royale. 

L'heure  fatale  prescrite  par  les  sections  fectieuses^ 
ëtoit  passée^  et  le  décret  de  la  déchéance  du  Roi 
n*avoit  pas  été  rendu.  A  minuit^  le  tocsin  se  fit 
entendre  aux  Cordeliers.  En  peu  d'instans»  il 
'sonna  dans  tout  Paris.  On  battit  la  générale  dans 
tous  les  quartiers  ;  le  bruit  du  canon  se  mêloit,  par 
intervalles^  à  celui  des  tambours.  Les  séditieux  se 
rassemblèrent  dans  les  sections  ;  les  troupes  de  bri-* 
gands  accouroient  de  tous  côtés.  Des  assassins^  ar^ 
mes  de  poignards^  n  attendoient  que  le  moment  de 
pénétrer  dan^  la  pièce  qui  renfermoit  la  Famille 
Royale,  et  de  Texterminer  ;  les  colonnes  factieuses 
s'ébranlèrent,  et  se  mirent  en  marche,  sans  ren* 
contrer  d'obstacles  :  un  officier  municipal  avoit 
anéanti,  de  sa  propre  autorité,  la  plupart  des  dis- 
positions de  défense.  Le  Pont  Neuf,  dégarni  de 
troupes  et  de  canons,  laissoit  aux  séditieux  toute 
facilité  de  marcher  sur  le  Château.  J)es  pelotons 
de  troupes  distribués  dans  le  jardin,  dans  les  cours 
et  dans  l'intérieur  du  Palais,  étoient  alors,  la  seule 
ressource.      Encore,    Q*avoient-elles>    pour  diriger 
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leurs  mouvemens,  aucun  chef  expérimenté.  Les 
officiers  qui  les  commandoient^  tirés  de  la  bour- 
geoisie de  Paris^  et  presque  tous  de  professions 
étrangères  au  métier  des  armes,  n  avoient  point 
oetteconnoissance  de  la  tactique,  ni  cette  résolution 
que  demandoient  les  conjonctures. 

Rentré  dans  sa  chambre  à  coucher,  le  Roi  profita, 
pour  se  recueillir,  des  momens  de  calme  qui  lui 
xestoient  encore.  En- paix  avec  lui-méine,  il  sem- 
Uoit  ne  rien  craindre  de  la  rage  des  révoltés  ;  mais, 
il  étoit  des  précautions  que  le  Roi  devoit  à  sa  dignité. 
Il  envoya  un  de  ses  Ministres  inviter,  de  sa  part,  le 
Corps  L^slatif  à  députer  près  de  lui  quelques-uns 
de  ses  membres,  afin  de  pouvoir  aviser,  de  concert, 
aux  mesures  à  prendre.  A  cette  demande  du  Roi, 
une  discussion  s^établit  pour  savoir  s'il  seroît  envoyé 
une  députation  chez  le  Roi,  ou  s'il  seroit  invité  à  se 
retirer,  avec  sa  famille,  au  sein  de  TAssemblée  Na- 
tionale. ^^  La  constitution,''  dit  un  Député,  ^'  laisse 
*^  au  Roi  la  faculté  de  venir,  quand  il  le  veut,  au  mi« 
^*  lieu  des  Représentans  du  peuple,'*  Sur  cette 
observation,  l'Assemblée  passa  froidement  à  l'Ordre 
du  jour.  Cette  délibération  fut  la  seule  réponse  que 
rapporta  le  Ministre. 

C'est  ainsi  que^  dirigée  par  la  lâcheté  ou  la  per^ 
fidie,  cette  Assemblée,  dont  le  devoir  étoit  de  voler 

2T 


V 


\ 


%   i22  D£aKl£R£S  ANNÉES 

au  secours  du  Roi,  de  le  couvrir  de  l'égide  de  la 
constitution,  et  de  déployer,  s'il  *  en  é*^oit  besoin, 
tout  Tappareil  de  la  force,  abandonna  le  Monarque 
au  danger  qui  le  menaçoit. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  la  Reine 
et  Madame  Elisabeth  étoient  dans  le  Cabinet  du 
Conseil.  L'un  des  chefs  de  légion  entra*.  *'  Voilà,** 
dît-il,  aux  deux  Princesses,  ^'  voilà  votre  dernier 
^^  jour;  le  peuple  est  le  plus  fort:  quel  carnage  il  y 
^*  auraT — ^^  Monsieur,"  répondit  la  Reine,  ^'  smi^. 
^^  vez  le  Roi,  sauvez  mes  Enfans^'  En  même 
temps,  cette  mère  éplorée  courut  à  la  chambre 
de  Monsieur  le  Dauphin.  Je  la  suivis  :  le  jeune 
Prince  s'éveilla  ;  ses  regards  et  ses  caresses  mêlèrent 
quelque  douceur  à  l'amertume  de  l'anxiété  mater- 
nelle. "  Maman,"  dit  Monsieur  le  Dauphin,  en 
baisant  les  mains  de  la  Reine,  ''  pourquoi  feroient-ils 

**  du  mal  à  Papa  ?     Il  est  si  bon  ! ** 

rA  six  heures,  le  Roi  parut  sur  le  balcon  de  l'trne 
des  premières  salles,  et  jeta  un  regard  sur  les  cours. 
Une  acclamation  universelle  l'invita  à  y  descendre. 
Des  serviteurs  aussi  intrépides  que  fidèles,  accom- 
pagnèrent le  Roi,  et  formèrent  une  chaîne  autour  de 


*  M.  de  la  Chcna^e.  Il  a  été  massacré,  le  2  Septembre,  1 79^ 
daiis  une  des  prisons  de  Paris. 
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lui*.  Aussitôt  que  Sa  Majesté  parut^  on  battit  aux 
champs.  Les  cris  de  l'ive  le  Roi!  s'élevèrent  et  sq 
prolongèrent  èous  les  voûtes  du  Palais,  dans  les  cor- 
ridors, dans  les  cours,  et  dans  le  jardin.  Quelque 
espérance  restoit  encore  ;  mais,  lorsqu'ayant  tra- 
versé une  partie  de  la  cour  principale^  le  Roi  se 
trouva  vis  à  vis  de  la  grande  porte  du  Carrousel,  de^ 
forcenés  l'aperçurent,  et  crièrent,  avec  Taccent  de  la 
fureur:  f^ive  l  et  ton!  A  bas  le  Roi!  Vive  la  Natiçnl 
Le  Roi  passa  dans  le  jardin.  Là,  se  firent  entendre 
de  semblables  cris,  et  de  pareilles  menace^.  Frappé 
de  ces  derniers  mots:  V'voe  la  Nation!  le  Roi  re* 
prit,  avec  dignité:  "  Et  moi  aussi,  je  dis,  Vvoe  la 
^'  Nation!  Son  bonheur  a  toujours  été  le  premier 
^^  de  mes  vœux/' 

Les  troupes  destinées  à  défendre  le  Château 
étoient  sous  les  armes.  Le  Roi  les  passa  en  revue;  il 
entra  dans  les  rangs  :  son  maintien  décelpit  le  cha- 
grin qui  Toppressoit  ;  mais  Tair  de  bonté,  dont  soh 
visage  portoitbabituellement  Tempreinte,  n*en  étoit 
point  altéré*  ^' £h  bienV  disoit^il,  ^^on  assure 
*^  qu'ils  viennent !    Que  veulent-ils?    Je  ne 

*  Dans  Tescorte  da  Roi,  on  distinguok  le  Marqaîs  dé  Bridges, 
le  Baron  de  Viomenil,  le  Vicomte  de  St  Priett,  MM.  de  Mim1« 
brdor  et  de  BoduBum,  officien  Suiasey,  M.  de  Boiisieu,  &c* 
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*'  me  séparerai  pas  des  bons  citoyens:  ma  cause 
*^  est  la  leur/' 

De  toute  part,  sur  le  Carrousel^  à  h  Place 
Louis  XV^  sur  le  quai  des  Thuileries^  les  cris  me» 
naçans  redoubloient^  et  le  tumulte  augmentoit. 
Les  assailians  débouchèrent  en  plusieurs  colonnes, 
traînant  avec  eux  des  canons  et  des  munitions  de 
guerre.  La  Place  du  Carrousel  se  remplit  de  peu- 
ple* Le  cri  général  étoit:  Déchéance/  Déchéance/ 
Les  canons  furent  pointés  sur  les  portes  extérieures 
du  Château. 

A  cet  instant,  le  Procureur  Général  du  Départe- 
ment^  qui  avoit  suivi  le  Roi,  avec  deux  officiers 
municipaux,  crut  devoir  haranguer  les  troupes 
placées  dans  Tintérieur  des  cours.  Après  avoir 
jait  lecture  de  la  loi,  il  poursuivit  en  ces  termes  : 
^^  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  vous  demandions  de 
^'  tremper  vos  mains  dans  le  sang  de  vos  frères. 
'^  Ces  canons  sont  là  pour  vous  défendre,  et  non 
^^  pour  attaquer  ;  mais,  au  nom  de  la  loi,  je  re- 

^*  quiers  cette  défense.    Je  la  requiers  pour  votre       i 

•  I 

'*  'conservation  propre,  je  la  requiers  pour  la  sûreté       | 
^'  de  cette  maison,  devant  laquelle  vous  êtes  postés. 
'*  Si  Ton  entreprend  de  vous  forcer  dans  votre  poste, 
^'  la  loi  V0U3  autorise  à  vous'  y  maintenir  par  1» 


~     DB   LOUIS  XVI*  '  33S 

**  force  ;  mais,  je  le  répète^  votre  rôle  n^est  point 
^^  d*être  assaillans^  vous  n'en  avez  point  d'autre  que 
'^  la  défensive^/' 

Une  partie  peu  nombreuse  de  la  Garde  Na- 
tionale^ parut  disposée  à  répondre  aux  réquisitions 
de  Rœderer.  Les  cannonieis^  invités  à  promettre^ 
en  cas  d'a^ession^  une  forte  résistance^  ôtèrent^ 
pour  toute  réponse,  la  charge  de  leurs  canons. 

II  n'étoit  donc  que  trop  facile  de  prévoir  quelle 
seroit  Tissue  de  cette  journée.  Si  tout  le  Corps 
Législatif  ne  trempoit  pas  dans  la  conspiration,  du 
moins,  ne  vouloit-il  rien  faire  pour  l'arrêter.  Quelle 
que  lût  la  faction  victorieuse,  celle  des  Orléanistes, 
ou  celle  des  républicains,  il  savoit  que  les  dangers 
ëtoient  à  peu  près  égaux  pour  lui.  D'un  autre 
côté,,  il  croyoit  voir  dans  le  triomphe  du  Roi,  la 
constitution  renversée,  et  tout  le  fruit  de  la  révolu- 
tion perdu  sans  retour-f-. 

À  peine  remonté  dans  ses  appartemens,  le  Roi 
fut  informé  de  la  mort  de  M.  Mandat.    Néanmoins, 


*  Voyes  le  rappottâe  M.  Rttderen 

t  Ud  I>é|mté  de  FAflsemblée  Nalkmaie»  da  nombre  de  eeus 
appelés  CoMtUuiùmneis,  a  dîl,  en  ma  présence,  en  parlant  de  la 
conduite  du  Coips  Législatif,  dans  la  nuit  da  9  an  10  Août  :  **  Si, 
««  par  notre  secours,  le  Roi  eût  triomphé,  il  mania  aussitôt  ren» 
"  versé  le  parti  CarutitutionneL'^ 
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]i  se  montra  un  instant  aux  grenadiers,  rang^  ea 
haie  dans  la  galerie  intérieure,  appelée,  Galerie  d^ 
Carracke.  Ses  regards  attristés  sembloient  leur 
dire:  "  Recevez  les  adieux  de  votre  Roi."  Les 
cœurs  de  ces  braves  gens  furent  émus,  des  larmes 
roulèrent  dans  leurs  yeux.  Par  un  mouvement 
spontané,  plus  éloquent  que  la  parole,  les  grenadiers 
chargèrent  leurs  armes  en  présence  de  Sa  Majesté  ; 
mais  le  Roi  ne  se  dissimuloit  pas  que  le^  sacrifice 
auquel  ces  dignes  François  étoient  résignés,  ne  pou* 
voit  sauver  ses  jours. 

La  mort  de  M.  Mandat  ayant  enlevé  à  la  Garde 
Nationale  son  chef,  le  Rbi  conféra  le  commande^ 
ment  à  plusieurs  officiers  généraux  qui  entouroient 
Sa  Majesté*.  Aussitôt,  ils  firent  les  dispositions 
de  défense.  Eux-mêmes,  se  mêlant  avec  les  grena- 
diers de  cette  garde,  se  placèrent  les  uns  devant 
Tappartement  du  Roi,  les  autres  devant  celui  de  la 
Reine. 

Ces  dispositions  achevées,  le  Roi  se  montra  de 
nouveau  à  ces  braves  défenseurs.     En  ce  moment, 

*  C'étoient  le  Maréchal  de  Maîily,  rieBlard  plus  qu'octogé- 
naire, le  Comte  de  Puy-Ségur,  et  le  Baron  de  Viomeail,  Lieu- 
lenans  Généraux  ;  le  Comte  d'HerviUy,  el  le  Baroa  de  Pont- 
TAbbé,  M^récLaun  de  Camp.  L'un  de  ces  derniers  avoit  corn* 
mandé  la  cavalerie^  l'autiie  Tinâuiterie  de  b  garde  €Ooalilutio&- 
■elle  du  Roi* 
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la  Relnê^  qui  s^étoit  avancée  jusqu^à  la  porte  de  la 
Chambre  du  Conseil,  apercevant  les  grenadiers  efe 
les  gentilshommes  réunis,  leur  dit,  avec  autant  de 
sensibilité  que  de  noblesse:  ^^  Messieurs,  nous  avons 
**  tous  le  même  intérêt.  De  notre  existence  dé- 
^  pend  aujourd'hui  ce  que  vous  avez  de  plus  cfaers 
^^  la  conservation  de  vos  femmes,  de  vos  enians,  de 
^^  vos  propriétés.  Ces  généreux  serviteurs,"  mon- 
trant de  Tœil  les  gentilshommes,  '^  partageront  voi 
*^  dangers,  combattront  avec  vous,  et  pour  vous, 
^  jusqu'à  la  dernière  extrémité.** 

Cette  réunion  des  gentilshommes  et  des  grena- 
diers de  la  Garde  Nationale  en  imposa  aux  conspi- 
rateurs. Tls/ibligèrent  un  des  chefe  de  légion  de 
monter  au''  hâteau,  pour  représenter  à  la  Reine^ 
que  le  rat  .emblement  armé  qui  se  trouvoit  dans  l'in- 
térieur du  Palais,  inquiétoit  la  Garde  Nationale,  et 
qu'elle  demandoit  qu  on  Téloignât.  Lé  Maréchal 
de  Mailly,  et  le  Baron  de  Viomenil,  étoient  alors 
auprès  de  Sa  Majesté.  "  Ces  Messieurs,''  répon- 
dirent-ils,, "  ne  réclament  point  l'honneur  de  com- 
^  mander.  Obéir,  et  partager  les  périls  de  la 
*^  Garde  Nationale,  est  leur  seule  ambition.  Placés 
^^  aux  postes  où  il  y  aura  le  plus  de  risque  à  courir, 
'^  partout,  ils  feront  voir  comme  le  François  sait 
^  combattre^  et  mourir  pour  son  Roi." 
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Dès  sept  heures  du  niatin^  le  ^peuple  s'étmt  at* 
troupe  sur  la  Flaee  Vendôme,  et  dans  la  cour  des 
FeuiUans.  Pour  calmer  reffervescence^  un  officier 
municipal  harangua  la  multitude,  et  l'engagea  à  se 
retirer.  Cet  acte  de  dévoûment  exposa  Tofficier 
municipal  au  plus  grand  danger.  La  multitude 
rinsulta,  et  lui  cria  de  descendre  du  tréteau  sur  le- 
quel il  étoit  monté.  Théroîgne  de  Méricourt  le 
remplaça*.  Cette  fille,  vêtue  en  Amazone,  portoit 
Funiforme  national  :  un  sabre  pendoit  à  sa  cein- 
ture. Ses  yeux,  ses  gestes^  ses  paroles^  tout  en 
elle  exprimoit  la  fureur. 

£kitre  sept  et  huit  heures,  un  officier  municipal 
entra  dans  le  Cabinet  du  Conseil,  où  la  Famille 
Royale  étoit  réunie.  ^^  Que  veulent  les  séditieux?** 
lui  dit,  avec  vivacité^  un  des  Ministres. — ^^  La  dé- 
"  chéance,"  répondit  le  municipal.— -^^  Que  l'As- 
"  semblée  prononce  donc^'*  répliqua  le  Ministre.— 

*  Théroîgne  de  Mérkourt,  née  dans  un  TÎHage  des  Ardennes, 
égée  alors  d'environ  trente  ans,  étoit  une  des  nombreuses  prosti- 
tuées que  nonrrissoit  la  capitale.  Dans  les  premiers  mois  de  la 
révolutio»,  elle  tint  chez  elle  un  club»  où,  chaque  jour,  ae  ren» 
d  oient  Barnave,  Pétion,  et  plusieurs  autres  Députés.  Mais 
bientôt^  le  désir  de  propager  la  nouvelle  doctrine,  la  conduisit 
en  Allemagne.  Arrêtée  dans  le  coun  de  sa  nÛBsion»  elle  fut  en* 
fermée  dans  la  forteresse  de  Kufstein,  dans  le  Tyrol.  U£mpe« 
reur,  LeopoUl  II,  lui  rendit  la  liberté.  Elle  revint  à  Parb  prêcher, 
avec  un  nouvel  acharnement,  la  révolte  et  le  carnage,  j 
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'*  Mais,"  demanda  la  Reine,  ^^  que  deviendra  le 
f^  Roi?''  L'officier  municipal  garda  un  morne 
silence  et  se  retira. 

Alors,  parut  à  la  tête  du  Directoire  du  Départe* 
ment,  le  Procureur  Général,  revêtu  de  son  écharpe. 
'^  Tout  est  perdu,**  me  dit,  les  larmes  aux  ^eux,  un 
des  membres  de  cette  Députation.  Le  Roi  s*étoit 
retiré  dans  sa  chambre  à  coucher  :  sa  famille  Ten-^ 
touroit.  Rœderer  ayant  demandé  à  parler  au  Roi^ 
je  rintroduisis»  ^^  Le  danger,  dit-il  à  Sa  Majesté^ 
est  au-dessus  de  toute  expression  ;  la  défense  est 
impossible.  Dans  la  Garde  Nationale,  il  n*est  qu'un 
p0tit  nombre  sur  qui  Ton  puisse  compter.  Le 
-  reste,  intimidé,  ou  corrompu,  se  réunira,  dès  le 
premier  choc,  aux  assaillans.  Réfugiez-vous,  Sire, 
réfugiez-vous  promptement  au  sein  du  Corps  Légis- 
latif. Les  jours  de  Votre  Majesté,  ceux  de  la  Fa<» 
mille  Royale,  ne  peuvent  être  en  sûreté,  qu'au  mi* 
lieu  des  Représentans  du  peuple.  Sortez  de  ce 
Palais  :  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.'*  Le  Roi 
différoit  de  prononcer:  la  Reine  témoignoit  la 
plus  grande  répugnance  à  se  rendre  auprès  de  l'As-» 
semblée  Nationale.  Quelques  ihstans  auparavant^ 
Sa  Majesté  avoit  dit,  à  deux  gentilshommes*  qu'elle 

•  Le  Marquis  de  Bridges,  et  le  Vîcointc[de  St.  Priest,  mort» 
tous  deux  pour  la  cause  royale;  Tun  à  la  guerre  de  la  Vendée» 
VnxxXtt  sur  TéchafauJ. 

2  U 
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honoroit  de  sa  confiance  :  "  Oui,  j'aimerois  mieux 
"  me  faire  clouer  aux  murs  du  Château,  que  de 
"  nous  réfugier  à  TAssemblée.*' — "  Quoi,  Mon- 
^'  sieur/'  dit  la  Reine  à  Roederer,  *^  sommes-nou» 
"  totalement  abandonnés?  Personne  n'agira-t-il 
^'  en  notre  faveur?" — ^^  Madame,  je  le  répète,  la  ré- 
^^  si^toncé  est  impossible.  Voulez-vous  donc  voui 
^^  rendre  responsable  du  massacre  du  Roi,  de  vos 
^*  enfans,  de  vous-même,  en  un  mot,  des  fidèle9 
f^  serviteurs  qui  vous  environnent.** — "  A'Diwi  ne 
'*  plaise!"  répondit  la  Reine.  "  Que  ne  puis^je, 
f^  au  contraire,  être  la  seule  victimel** 

Pressé  par  ces  considérations,  le  Roi,  surm«H 
tant  son  extrême  répugnance,  consentit  à  se  réfugier 
à  TAssemblée.  "  Donnons,"  dit-ïl,.  •  "  cette  den- 
'^  nière  marque  -de  natte  amôurpour  le  peuple.^ 
Â  rinstant.  Sa  Majesté  ofdpnna  que  les  portes  du 
Château  dissent  ouvertes,  et  qu'on;  s'abstint  de  toutes 
hostilités. 

Louis  XVI  a  donc  quitté  lepalaki  des  Rob;  il 
Ta  quitté  pour  jamais!  Et,  dans  quel  lieu  alla-t4I 
chercher  la  sûreté!  Quelques  serviteurs  fidèle»  en* 
tourèreot  la  Famille  Royale*, 

s  ' 

Le  Roi  fut  accompagné  de  ses  Mioistresi  au  nombre  de  six,  et 
^e  MM.  le  Prince  de  Poix,  le  Duc  de  Choiseml,  les  Comtes 
dlIauMonville,  de  VioméniU  d'HerviÙy,  de  Pontrl'Abbé^  feM«r« 
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Sa  Majesté  se  flattoit  de  voir  les  rassèmblemens 
des  sections  se  déclarer  pour  elle.  A  sa  sortie  du 
Château,  on  lui  rapporta  que^  dans  les  sections^  le$ 
gens  qui  pensoient  le  mieux^  se  retiroient  pour  aller 
garder  leurs  maisons  et  leurs  familles  ;  que3  partout, 
les  Jacobins  avoient  pris  un  tel  ascendant,  qu'ils 
forçoient  les  partisans  mêmes  de  la  cause  du  Roi  de 
ie  joindre  à  eux  pour  le  combattre.  En  traversant 
la  Terrasse  des  Feuillans,  la  Famille  Royale  fut  in- 
àultée  par  la  populace.  ^^  A  bas  le  Tyrany  la  Mort, 
**  la  Mort ^  crioît-elle,  avec  fureur. 

Le  Hoi  arriva,  enfin,  à  la  salle  de  FAssemblée, 
Il  monta  à  Testrade  du  Président,  et,  debout  à  côté 
de  lui,  il  tlit:  ^^  Je  suis  venu  ici,  pour  éviter  u4 
'^  grand  crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurois  être  plus 
^^  en  sûreté  qu'au  milieu  de  vous.  Messieurs."--^ 
^  Vous  pouvez.  Sire,''  répondit  le  Président  (Guap* 
det),  ^^  compter  sur  la  fermeté  de  l'Assemblée  Nar 
^  tionale.  Ses  membres  ont  juré  de  mourir,  ei» 
^  soutenant  les  droits  du  peuple  et  les  autoritéf 
^  constituées."    La  Reine,  Monsieur  )e  Dauphin^ 


qins  de  Bridgei,  le  Chevalier  de  Fleurieu/  le  Vicoaite  de  St 
Priert,  le  Marquis  de  NantouUlet;  MM.  de  Freanes  et  de  S^ 
Qguac»  EdQfen  de  Main  du  Roi,  et  St.  Pardoux»  Ecuyer  de 
Main  de  Madame  Elisabeth.  La  Manjuiae  de  Toianel  accoot- 
pagnoit  MooaieBr  le  païqihâL 
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Madame  Ro3raIe3  et  Madame  Elisabeth^  parvenus^ 
avec  peine^  à  la  salle  des  séances^  avoient  pris  place 
sur  le  banc  des  Ministres.  Quelques  momens  aprèâ, 
•le  Roi  et  sa  famille  furent  conduits  dans  une  loge 
destinée  au  rédacteur  d'un  journal,  intitulé,  ^^  Le 
"  Logographe.'*  La  Princesse  de  Lamballe,  et  la 
Marquise  de  Tourzel,  y  entrèrent  avec  eux.  Là, 
vinrent  les  rejoindre  une  partie  de  ceux  qui  na- 
vôient  pu  les  suivre.  Des  gentilshommes,  en  habit 
de  Gardes  Nationaux,  se  mirent  en  faction  à  la 
porte  du  Logographe. 

.  Le  plus  grand  nombre  des  personnes  de  la  Cour, 
et  du  service,  étoit  resté  au  Château.  '  Après  le  dé* 
part  de  la  Famille  Royale,  la  Princesse  de  Tarente, 
la  Marquise  de  la  Roche-Aymond,  Dames  du  Palais 
de  la  Reine,  et  Mlle,  de  Tourzel,  se  réfugièrent 
dans  la  chambre  à  coucher  du  Roi.  On  y  remar* 
quoit  auàsi  les  Dames  Thibaud,  Neuville,  Bru- 
nier,  Navarre,  Bazir^*,  ainsi  que  plusieurs  autres 
personnes,  dont  nous  n^avons  pu  conserver  les 
Xioms^f*.  Toutes,  en  ce  moment,  faisoient  preuve 
d'un  courage  proportionné  à  la^ndeur  du  danger, 

•  Femmes  de  Chambre  de  la  Reine^  ou  attachées  à  Téducatiôn 
des  En&ns  de  France. 

t  Les  personnes  que,  fréquemment  (leut-ètTe,  je  cite  dans  le 
eo&n  de  cet  ouVrage,  doivent  être  considérées^  s'il  est  publié  de 
leur  vivant,  comme  autant  de  témoins  des  faits  que  je  lappoitf,  . 
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An^uf  heures^  un  coup  de  mousquet^  tiré  de  la 
cour  sur  le  Château^  fit  voler  quelques  éclats  de 
pierre.  Soit  par  une  suite  naturelle  de  la  provoca* 
tion  du  dehors,  soit  par  le  fait  de  gens  que  les  fac- 
tieux avoient  apostés  dans  le  Palais  même,  pour  ré- 
pondre à  la  première  aggression,  on  riposta  de  l'in- 
térieur du  Château,  par  plusieurs  coups  de  fiisîL 
Aussitôt,  partit  de  la  Place  du  Carrousel  une  dé- 
charge de  canon  ;  mais  elle  fut  ajustée  avec  tant  de 
maladresse,  ou  de  précipitation,  que,  malgré  le  peu 
de  distance,  les  boulets  ne  frappèrent  que  l'extré- 
mité des  toits.  Ainsi,  s'engagea  ce  combat,  dont 
les  suites  furent  si  funestes.  ' 

Au  bruit  de  cette  décharge,  llndîgnation  se 
peignit  sur  le  visage  du  Roî.  *'  Jai  défendu  de 
^*  tirer,"  s'écria-t-il.  Cette  défense,  écrite  de  la 
main  du  Roi,  avoit  été  remise  à  un  officier  Suisse 
(le  Baron  de  Durler).  A  l'instant,  un  second  ordre 
fut  expédié.  Le  Roi  enjoignoit  aux  Suisses  d'éva-» 
cuer  le  Château,  et  à  leurs  chefs  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Un  courier  alla,  en  toute  diligence,  au-de^ 
vant  d'une  division  de  Gardes^Suisses,  qui  venoit  de 
Courbevojre,  et  leur  porta  Tordre  de  rétrograder, 
Jtin  même  temps,  la  Reine  chargea  un  gentilhomme 
de  rallier  quelques  Gardes  Nationaux  de  bonne  vo- 
)onté>  dé  courir  avec  eux  au  Château,  et  de  délivrer 
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les  Dames  et  autres  personnes  qui  y  étoient  enfer* 
mées.  Aucun  Garde  National  ne  voulut  partager 
ïhonneur  de  cette  périlleuse  commission. 

Aux  premiers  coups  tirés  du  Château^  les  assail^»* 
kns^  effrayés,  se  dispersèrent.  Ils  se  précipitèrent 
par  la  Porte  Royale,  dans  la  Place  du  Carrousd  ;  les 
cannoniers  abandonnèrent  leurs  pièces.  En  un  mo- 
ment, les  cours  furent  évacuées,  le  pavé  fut  couvert 
de  fusils,  de  piques,  de  bonnets  de  grenadiers^ 
d^armes  de  toute  espèce  ;  mais  les  fuyards,  voyant 
que  la  force  armée  étoit  peu  nombreuse,  qu*il  y 
àvoit  même  de  la  division  parmi  la  Garde  Nationale^ 
et  qu'on  ne  les  poursuivoit  pas,  reprirent  bientôt 
courage,  et  revinrent  à  la  charge.  Le  canon  tonna 
à  coups  redoublés  ;  le  feu  éclatai  dans  le  Palais  ;  dé 
toutes  parts  retentissoient  Texplosion  de  la  mousque* 
terie  et  le  choc  (ks  armeSé  £nfin>  la  populace,  fa« 
rieuse,  fondit,  avec  tout  davantage  de  sa  nuisae,  sur 
les  entrées  du  Château.  Elle  y  pénétra  ;  die  y 
porta  le  carnage.  Les  corridors,  les  appartemensi 
les  moindres  réduits,  furent  arrosés  de  sang  et  en« 
eombrés  de  cadavres.  La  cruauté  des  assassins 
épuisa  sur  leurs  victimes  tous  les  genres  de  tortures* 

La  populace,  toujours  atroce  quand  elle  triomphe» 
et  à  peine  grâce  à  quelques-uns  des  habîtans  ov 
employés  du  Château.    La  mort  frappoit  de  toute» 
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ports^  Des  soldats  Suissesj  traînés  à  la  Place  de 
(jrève,  y  furent  massacrés.  On  égoigea  dans  leurs 
loges  les  Suisses  des  portes»  La  plume  se  refuse  à 
décrire  les  outrages  ii^mes  qu*exereèrent.  des 
hommes^  et  même  des  femmes,  sur  les  cadavres  des 
victimes.  Ces  barbaries  ne  suffirent  pas  à  la  rage 
du  peuple.  Plusieurs  logemens  dépendans  du 
Château  furent  pillés  ou  brûlés,  La  maison  de  M» 
de  la  Borde^  ancien  Premier  Valet  de  Chambre  de 
Louis  XV,  maison  dan^  laquelle  je  logeois^  fut  ré* 
duite  en  cendres  *• 

Enfin,  quand  le  fer  et  le  feu  eurent  cessé  de  dér 
truire,  TAssembiée  L^slative,  jusqu'alors  tran« 
quille  spectatrice  de  Tévénement^  sortit  de  son  apa- 
thie ;  mais  ce  fut  pour  mettre  le  sceau  à  Vinsurrec* 
tion.  Le  Député  Vergniaud,  oi^ganedelacommis' 
sion  extraordinaire,  composée,  en  grande  partie,  de 
Députés  de  la  Gironde*f*,    et  de  leurs  partisans, 

*  M.  de  h  Borde,  sur  la  tombe  duquel  Famitié  m'invite  h 
|eter  quelques  fleurs,  avoit  une  collection  superbe  de  manuscrits, 
de  dessins  originaux  et  de  cartes  g6<^;niphique8,  li  s'occupoit  de 
recherches  et  de  découvertes  utiles.  On  Ta  vu  prendre  plaisir  à 
préparer  un  herbier,  qu'il  destinoit  à  Monsieur  le  Dauphin.  Vic- 
time, comme  tant  d'autres,  de  son  attachement  au  Roi»  et  à  la 
Famille  Royale,  il  a  péri  sur  Téchafaud. 

t  Ces  Députés  étoient,  Gensonné,  Ouadet,  Grange-Neuve, 
Diicos,  du  Friche-Valazé,  Boyer  Fonfrède,  âcc.  Ils  avoient, 
antr'autres  partistws^  Brissot,  Gondoroe^  Louvet»  Barbaroux» 
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monta  à  la  tribune.  "  La  mesure/'  dit-il,  ^^quê 
"  je  viens  vous  proposer,  est  bien  rigoureuse  ;  mais^ 
**  je  m*en  rapporte  à  la  douleur  qui  vous  pénètre, 
"  pour  juger  combien  il  importe  au  salut  de  la  pa- 
'^  trie  que  vous  Fadoptiez  sans  délai/*  Aussitôt,  il 
proposa  et  fit  décréter,  qu'une  Conocntion  Na- 
tionale seroit  convoquée  î  qu'en  attendant  que  le 
peuple  François  eût  expliqué  par  elle  sa  volonté,  et 
que  le  règne  de  la  liberté  et  de  Tégalité  fût  établi,  le 
Chef  du  pouvoir  exécutif  seroit  provisoirement  sus- 
pendu; qu'un  nouveau  Ministère  seroit  oi^paniséj 
que  le  payement  de  la  Liste  Civile  seroit  interrompu, 
et  qu'il  lui  seroit  substitué  un  traitement  pécuniaire 
provisoire  ;  qu'enQn,  il  seroit  préparé,  au  Luxem^ 
bourg,  un  logement  pour  le  Roi. 

A  peine  ce  décret  étoit-il  rendu,  que  l'Assemblée, 
à  laquelle  on  fit  le  rapport  que  la  fermentation  con- 
tinuoit^  ordonna  qu'une  analyse  de  son  décret  seroit 
publiée  et  affichée  dans  tous  les  carrefours  de  la  ca- 


GoTsas»  Pétion,  Manuel,  Kerndnt,  François  de  Neuf-Château^ 
Isnardy  Lanjuinaîs,  l'Abbé  Fauchet,  Fermond,  Rabaud  St. 
Etienne,  Bu^ot,  &c. 

Cfe  sont  eux  qui  sout  les  vrais  fondateurs  du  gouvernement 
appelé  République.  Ils  ont  eu  le  même  sort  que  plusieurs  Dé- 
p«ltés  du  côté  gauche  de  FAssembléc  Constituante.  Comme  eux, 
plusieurs  ont  i)cri  sur  l'échafaud,  n'ayant  pu  diriger  à  leur  volonté 
les  mouveiQfius  dont  ils  avoient  été  les  provocateurs. 
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pitale.  Les  affiches  portoieut:  ^^  Le  Roi  est  sus- 
^  pendu:  sa  Famille  et  lui  restent  en  otages:  le 
^  Ministère  actuel  n*a  plus  la  confiance  de  la  nation^ 
^'  TAssemblée  va  procéder  à  le  remplacer;  la 
**  Liste. Civile  est  supprimée.^ 

Voilà  donc  l'attentat  de  cette  journée  sanctionné 
par  l'Assemblée  elle-même!  La  France  n*a  plus  dé 
Roi!  Une  étroite  prison  va  remplacer  le  trône  de 
Louis!  Il  n'en  sortira  que  pour  marcher  à  Técha- 
fiiud!  Sa  mort  ne  sera  point  vengée!  Ou,  si  le 
Ciel  lui  suscite  des  vengeurs,  quel  sera  leur  sort*! 

Ne  cherchons  point  à  la  catastrophe  du  10  Août, 
d  autres  causes  que  le  cours  irrésistible  des  événe- 
mens^.  Cette  journée  fut  le  complément  de  celle 
du  120  Juin.  Le  Corps  Législatif,  dans  son  Adresse 
aux  François,  allégua,  pour  justifier  sa  conduite 
envers  le  Roi,  que  lui-même,  par  des  infractions 
jréitérées  à  la  constitution,  avoit  provoqué  la  révolte 
du  peuple.  Quelle  impudente  atrocité  !    £toit-iI  de 

•  La  Tille  de  Toulon,  celle  de  Lyon,  la  Vendée,  la  Bretagne, 
devenues  le  théâtre  d'une  guerre  sanglante,  ont  vu  périr  Félite 
des  François  aimés  pour  la  défense  de  Tautel  et  du  tr6ne. 

t  Un  écrivain  a  remarqué,  que  le  10  Aoât  est  Tépoque  de  li^ 
inrise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  et  de  la  captivité  de  * 
Babylone;  que,  le  10  Août,  sous  les  Empereurs  Tite  et  Vespa- 
nen,  la  ville  de  Jérusalem  fut  prise  de  nouveau,  et  le  Temple  ré* 
duit  en  cendres;  que,  le  10  Août,  la  Monarchie  Françoise  a  été 
détruite,  et  qu'une  nouvelle  captivité  de  Babylone  a  eomraenc&« 

aX 
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plus  grands  iufracteurs  de  la  constitution^  que  ceux 
des  membres  de  ce  même  Corps  Législatif,  dont 
les  manœuvres  avoient  sappé,  sans  relâche,  les  lois 
constitutionnelles,  et  la  Monarchie  ;  que  ceux  qui, 
au  mépris  de  leur  propre  serment  et  de  l'anathênifi 
lancé  contre  tous  provocateurs  du  r^ime  républicain, 
avoient  proposé  rétablissement  de  la  république; 
que  ceux,  enfin,  qui,  pour  mieux  abuser  de  tous 
les  pouvoirs,  les  avoient  concentrés  dans  leurs  mains^ 
tandis  qu'aux  termes  de  la  constitution,  ils  avoient 
été- divisés  et  circonscrits  pour  en  prévenir  Tabus! 
Combien  de  maux  irréparables  aujourd'hui^  Fauto- 
rité  du  Roi,  toute  limitée  qu  elle  étoit  alors,  n*eût-, 
çlle  pas  prévenus!  D'insatiables  Verres  n'eussent 
pas  impunément  asservi  les  provinces  à  leur  s^varice 
çt  à  leurs  brigandages  ;  ils  n'eussent  pas  couyert  la 
France  de  prisons  et  d'échafauds. 

Mais  quand  Louis  XVI  auroit  été  coupable  des 
nombreux  griefe  que  ses  ennemis  lui  imputoient,  la 
déchéance  personnelle  étoit  la  seule,  peine  que  lui 
Infligeât  la  constitution  ;  et,  dans  ce  cas,  la.couronne 
passoit,  de  droit,  à  Monsieur  le  Dauphin,  son  fils. 
Quel  seroit'le  sort  des  Etats,  si,  sous  le  prétexte  de 
redresser  des  torts,  toiyours  faciles  à  supposer,  le 
peuple  pouvoit  arbitrairement  changer  de  maître  et 
de  constitution?     *'  Il  n*est  point,'*  dit  un  publiciste 


DE  LOUIS  xvi>  339 

célèbre*",  ^^  d'erreur  plus  capable  de  troubler  le 
*^  monde  entier,  que  d'attribuer  au  peuple  la  sou* 
*^  veraine  puissance,  de'  manière,  que  si  les  Rois 
"  usent^nal  de  leur  autorité,  il  lui  soit  permis  de 
^  les  punir," 

Les  auteurs  et  les  complices  de  la  journée  du 
10  Août,  ne  tardèrent  pas  à  recueillir  les  fruits 
de  leurs  ÎForfeits,  Les  trois  Ministres  dernière- 
ment congédiés  par  le  Roi,  rentrèrent  triom- 
phans  au  Ministère.  Danton  fut  revêtu  de  là 
première  Magistrature  de  TEtat  ;  Santerre  fut 
nommé  Commandant  Général  de  la  Garde  Na- 
tionale. Ce  brasseur  de  bierre,  étranger  à  la  pro- 
fession des  armés,  fut  promu  au  grade  de  Mare* 
chai  de  Camp,  ta  plupart  des  aventuriers,  qui, 
d'eux-mêmes,  s*étoiènt  constitués  officiers  munici- 
paux, furent  maintenus  danis  leurs  fonctions.  D*au- 
tres  s'approprièrent  les  dépouilles  de  leurs  victimes. 
tJn  de  ces  hommes,  depuis  membre  de  là  Conven- 
tion, poussa  TefFronterie  jusqu'à  porter  publique- 
ment, et  jusque  dans  les  assemblées  de  la  commun^ 
une  bague,  qu'il  devoit  à  un  assassinat.  Elle  lui  fit 
donner  le  surnom  ^Agathe.  Des  perversités  d'un 
tlutre  genre,  valurent  à  Chaumette,  à  Clootz,  les 
^surnoms  absurdes  ^Anaxagoras  et  à' Anacharsis. 
*  G rotiuà.    De  juré  hdîi  et  pdcisi 
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D'autres  prirent  leâ  noms  de  Gracchus,  Sceoola^  Bru-' 
tus,  comme  si  par  ces  burlesques  dénominations  on 
eût  voulu  déshonorer^  à  la  ibis^  et  le  temps  présent  el 
les  temps  passés. 

Echappé  au  danger  qui^  le  loAoût^  avoit  mc^ 
^  nacé  mes  jours  ^,  j'appris^  le-  lendemain  de  bonne 
heure^  que  la  Famille  Royale  avoit  passé  la  nuit 
dans  le  couvent  des  Feuillans.  Empressé  d*y  péné- 
trer; je  traversai  les  cours  et  le  jardin  des  Thuileries^ 
en  détournant  les  yeux  des  cadavres^  encore  épars. 
Enfin^  après  avoir  franchi  tous  les  obstacles^  j'arri- 
vai à  la  chambre  du  Roi.  Je  le  trouvai  encore  cou- 
ché,  la  tête  couverte  d'une  toile  grossière.  Ses  re- 
gards attendris  se  fixèrent  sur  moi  ;  il  me  fit  appro- 
cher^ et^  me  serrant  la  main^  il  me  demanda^  avec 
on  vif  intérêt^  le  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
Château  depuis  son  départ.     Oppressé  par  ma  dou* 


*  Au  moment  où  les  séditiaix  portèreot  dans  k  Château  k 
Aireuret  le  caroagep  plusieurs  des  portes  se  trouTèrent  fermées^ 
Le  désordre  fut  alors  à  sou  comble.  Chacun  couroit,  se  pous- 
•oit»  et  s'efforçoit  d'échapper  à  la  mort.  Ne  sachant,  moi- 
même,  comment  la  fiiir,  je  me  prédpîtai,  ainsi  que  plusteurs 
personnesi  par  une  des  fenêtres  du  Palais,  donnant  sur  le  jardin 
desThuileries.  Je  le  traversai  sous  un  feu  de  mousqueterîe,  qaf 
renversoit  un  grand  nombre  de  Suisses.  Pounuiti  au-delà  de  ce 
jardin,  je  n'eus  d*«utre  ressource  que  de  me  jeter  dans  la  Seine. 
Les  forces  alloient  m'abandoimer,  quand,  heureusement,  /at» 
teîgpisunbfctcau.    J'j  entrai;  le  batelier  me  sauva. 
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leur  et  mes  sanglote^  je  pouvois  à  peine  m'exprimera 
J'appris  au  Roi  la  mort  de  plusieurs  peraomies  qu^il 
afièçtioniKHt  ;  entr*autres>  du  Chevalier  d'AIoi^ 
Ville^  Sous-Gouverneur  du  Dauphin  mort  à  Meu«- 
don^  en  1^89^  et  celle  de  qudques-uns  des  officiels 
de  la  Chambre  de  Sa  Majesté*.  ^^  J  ai^  du  moins^^ 
me  dit  le  Roi^  avec  émotion^  ^^  la  consolation  de 
'^  vous  v(Hr  sauvé  de  ce  massacre.''  Je  trouvai  au- 
près de  Sa  Majesté  plusieurs  Gentilshommes,  et 
quelques  personnes  du  service  de  laFamilleRoyale^. 
La  Famille  Royale  avoit  été  placée  dans  un  cor- 
Âdor^  autrefois  le  dortoir  des  religieux  FeuiHans» 
Le  logement  qui  lui  fut  donné,  étoit  celui  de  Par- 
chitecte  de  la  salle  des  séances.  Il  consistoit  en 
quatre  cellules,  communiquant  les  unes  aux  autres. 


^  Du  nombre  des  officicrB  de  la  tSiambre  du  Roi,  périrent, 
dans  ses  appartemens,  MM.  le  TeUier,  Pallas,  de  Marchais,  &e. 

t  Le  Duc  de  Choiseuil,  le  Prince  de  Poix,  le  Duc  de  Rohai^ 
Chabot,  les  Marquis  de  Tourzd,  de  Bridges,  de  Nantouillet, 
MM.  d'Aubier  et  de  Goguelat,  de  Fresnes  et  de  St.  Pardouz» 
Ecuyen  de  Mab»  l'un  du  Roi,  l'autre  de  Madame  Elisabeth,  et 
Chanterène,  Inspecteur  du  Oarde-meuble.  Successivement  ar- 
fivèrent  les  Dames  Thibaut,  Campàn,  Oguier,  Navarre,  Schlick, 
Bajôre  et  St..  Brice  :  elles  étoient  au  service  des  Princesses  ;  MM. 
Thierry  et  Chamilfyn  p^re  et  fib,  Premieni  Valets  de  Chamhiè 
du  Roi,  Bligoy  et  Gourdain,  Valets  de  Chambre,  le  Vasseu^ 
rûn  des  employés  au  Garde^meuble,  et  plusieurs  autres  per« 
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La  première  formoit  une  antichambre  ;  le  Roi  cou* 
tehoit  dans  la  seconde  ;  la  troisième  étoît  occupée 
par  la  Reine  et  psûr  Madame  Rojrale  ;  la  quatrième 
Tétoit  par  Monsieur  k  Dauphin  et  par  Mde.  de 
Tourzd  ;'  enfiii,  Màdaine  ËHzabeth  et  la  Prmi^sse 
de  Lamballe,  avoient^  dans  le  même  corridor,  une 
seule  chambre,  séparée  de  ces  quatre  pièces. 

Une  gatde  nombreuse  VetHoit  à  toutes  les  issuâ 
du  corridor.  Personne  nepouvoit,  même  pour  le 
service,  passer  sans  être  arrêté  ou  questionné.  L'Ins* 
pecteur  de  la  salle  des  séances  distribuoit  les  cartes 
dte  laissez  passer. 

La  première  nuit  que  le  Roi  passa  dans  cette 
maison,  le  Marquis  de  îoiirzel  et  M.  d'Aubier  veil- 
lèrent aiix  pieds  de  son  lit.  Avant  de  8*endormir, 
il  parla,  avec  beaucoup  de  sang-froid,  de  tout  ce  qui 
étoit  arrivé.  "  On  regrette,"  dit  le  Roi,  **  que  je 
^'  n*aye  pas  fait  attaquer  les  rebelles,  avant  qu% 
.***  eussent  forcé  l'Arsenal  ;  mais,  outre  qu  aux 
^^  termes  de  la  constitution,  les  Gardes  Nationaux 
**  eussent  refusé  d'être  les  aggresseurs,  que  fût-il 
'^  résulté  de  cette  attaque?  Les  mesures  étoient 
*^  trop  bieii  prises  pour  que^  ne  quittant  même  pas 
**  le  Château  des  Thuîlerîes,  mon  parti  eût  été 
**  victorieux.  Oublie-t-on,  qu'au  moment  où  la 
^^  commune  fiictieuse  fit   massacrer  M;  Mandat, 
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^'  elle  rendit  inutiles  les  dispositions  de  défense 
^'  qu'il  avoit  &ites?''  £n  ce  moment,  des  hommes^ 
placés  sous  les  fenêtres^  demandoient^  à  grands  cris, 
la  tête  de  la  Reine.  "  Que  leur  a-t-elle  fait?" 
s^écria  le  Boi,.  avec  indignation.  Quelques  heures 
^près,  désirant  savoir  si  Içs  bourgeois  ne  se  rallioient 
pas  à  leurs  sections  et  à  leurs  bataillons^  et  s'il  res* 
tpit  encore  quelqu'espoir  qu'il  se  fît  un  mouvement 
«nsa  fiiveur,  SaJMlîajesté  ofdonna  à  M.  d'Aubier  de 
parcourir  Paris:  A  son  retour^  il  dit  au  Roi/  que, 
.  dans  les  différentes  sections,  des  gens  armés  de 
piques,  avoient  chassé  les  bourgeois,  les  avoient, 
en  partie,  désarmé^,  et  qu'ils  rédigeoient  un  acte 
d'adhésioa.àlAconduitiei  que  TAssemblée  Nationale 
nvoit  tenue. 

I^  Château  ayant  été  mis  au  pillage,  et  les  scellés 
apposés  sur  ce  qui  pouvoit  y  rester,  linge,  vétemens,. 
eâEets,  tout  manquoit  à  la  Famille  Royale.  Dans 
œ  dénûment  absolu,  un  des  officiers  d^s  Cent«- 
Suisses,  à  peu.  près  de  la  même  taille  que  le  Roi, 
envoya  quelques  objets  pour  le  service  deSaMaj^té*. 
La  Reine  reçut^  par  la.Duchessç  de  Grammont,  du^ 
linge  de  corps,  et  plusieurs  vêtemens.  L'Ambassap-. 
drice  d'Angleterre  en  France*,  ayant  un  fils  du 

*  Madame  la  Comtesse  de  Sutherland, 
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même  fige  que  Monsieur  le  Dauphin,  envoya^  pour 
Tusage  de  ce  jeune  IVinee,  des  vètemens  de  pre- 
mière nécessité. 

Les  trois  jours  que  le  Roi  habita  la  maison  des 
Feuillans,  chaque  matin,  entre  dix  et  onze  heures, 
les  factieux  le  ramenoient  avec  la  Famille  Royale  à 
leur  Assemblée,  et  Fenfermoient  dans  la  1<^  du 
Lpgographe,  emplacement  de  dix  pieds  quarrés  sur 
huit  d'élévation,  exposé  à  toute  lardeur  d'un  soleil 
brûlant.  Un  grillage  en  fer,  qui  séparoit  cette  loge 
du  reste  de  la  salle,  avoit  été  enlevé,  afin,  dtsoit-on, 
que  le  Roi,  dans  le  cas  de  quelque  attaque  de  la  part 
du  peuple,  pût  se  réfugier  dans  TAssemblée  même. 
Tel  étoit  rindécent  réduit  oit  la  Famille  Royale  fut 
consignée  chaque  jourj  et  condamnée  au  supplice 
d  entendre  les  vociférations  révoltantes  dont  elle  étoit 
J'objet. 

Placé,  de  cette  manière,  dans  le  local  même  des 
^nces,  le  Roi  eut  la  douleur  d'entendre  calomnier, 
toit  à  la  tribune,  soit  à  la  barre  de  l'Assemblée,  ses 
intentions  les  plus  pures,  et  substituer  à  son  titre, 
éomme  à  celui  de  toutes  les  têtes  couronnées,  la 
qualification  de  t^n  *. 

^  Quand  Athènes  et  Rome  ne  Toulurent  plus  de  Roi,  elles 
{Hrireot  des  précantioQS,  ponr  que  oe  nom  continuât  dimprimer 
tia  TeapeeC  religieux.    Athènes  décoia  de  ce  titre  le  second  de  ses 
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Le  œir^  le  Roi  et  la  Famille  Royale  étcient  re- 
eonduits  à  leur  logement^  sous  l'escorte  d'une  garde 
«ombreuse.  Chaque  fois  c^étoient  de  nouvelles]^  in* 
suites.  Un  soir,  en  traversant  le  jardin  du  coUvent^ 
un  jeune  homme,  bien  vêtu,  s'approcha  de  la 
Reine,  et  lui  mettant  le  poing  sous  le  nez,  lui  dit  : 
'^  Infilme  Antoinette,  tu  voulois  faire  baigner  les 
^^  Autrichiens  dans  notre  sang,  tu  le  payeras  de  ta 
'^  tête.'*  La  Reine  ne  répondit  à  ce  propos  atroce, 
que  par  le  silence  du  mépris. 

Le  déci^t  qui  suspendit  le  Roi  de  ses  fimcâons, 
et  déclara  ses  Ministres  déchus  de  la  ^confiance  pu* 
blique,  fut  à  peine  rendu,  qu*un  nouveau  minis* 
tère,  créé  par  F  Assemblée,  plaça  Danton  au  dé* 
partement  de  la  Justice,  Le  Brun,'  Seryan,  Monge, 
Roland,  et  Clavières,  à  ceux  des  afiaires  Etrangères^ 
de  la  Guerre,  de  la  Marine,  de  Tlntérieur,  et  des 
Contributions  Publiques^ 

Les  personnes  de  la  Cour  qui,  le  10  Août,  s'é- 
toieùt  rendues  aux  Feuillant  auprès  de  Leurs  Ma* 

Archont«f8.  UArchoote,  révètu  des  fonctions  sables,  jiigeoit. 
souverainement  les  débats  qui  s*ékvoieut  entre  les  Prêtres  ;  pu« 
nissoit  rimpiété,  le  blasphème,  et  il  tout  ce  qui  outrageoit  la  reli^ 
gîon.  Le  tribunal  où  il  siégeoh»  s^appeloit  k  Portique  Royal. 
Rome  environnoit  ses  deux  Consuls  de  tout  l'aïqpareil  et  de  tous 
les  omemeus  de  la  royauté.  Elle  appeloit  Roi  le  suprême  ordon- 
nateur des  cérémonies  et  des  sacrifices. 

2Y 
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jestés,  reçurent,  dès  le  lendemain,  de  la  part  de 
rAssemblée  Nationale,  Tordre  de  8*éloigner.  **  Il 
**  ëtoit  à  craindre/'  alléguoit  TAssemblée,  "  que  la 
^^  prolongation  de  leur  séjour  auprès  du  Roi,  ne 
"  servît  de  prétexte  à  de  nouveaux  malheurs.** 
L*Inspecteure  de  la  salle  fut  chargé  de  la  signification 
et  de  l'exécution  de  cet  ordre. 

Le  Roi,  en  apprenant  cette  nouvelle,  dit,  avec 
douleur  :  '^  Charles  ler.ne  fut  pas  aussi  malheureux 
^'  que  nous  !"  Prenant  ensuite  à  l'écart  un  de  ses 
gentilshommes  (M.  d'Aubier),  "  Faites  en  sorte," 
hii  dit-il,  "  d'informer,  vous-même,  le  Roi  de 
^  Prusse,  et  mes  frères,  de  ce  qui  s'est  passé:  si 
"  vous. allez  les  trouver,  donnez-vous  pour  émigré 
*^  volontaire.  Le  moindre  soupçon  que  vous  y 
^^  seriez  venu  de  ma  part,  hâteroit  notre  perte." 

'  Avant  de  prendre  le  dernier  congé  du  Roi,  le 
Duc  de  Choiseuil,  et  d'autres  Gentilshommes,  pré- 
venus qu  le  Roi  et  la  Famille  Royale  étoient  sans 
fti^nt,  ofirirent  l'or  et  les  Assignats  qu'ils  avoient 
sur  eux.  La  Reine,  forcée,  la  veille,  d'emprunter 
quelqu'argent  pour  feire  une  aumône,  voulut  bien 
alors  accepter  une  légère  somme. 

•  Le  Prince  de  Poix  avoit  proposé  au  Roi  d'établir 
sa  résidence  à  1  hôtel  de  Noailles  ;  mais  Sa  Majesté 
n'étoit^ilus  libre  de  la  deteiminer  à  son  gré.    Une. 
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JMiiniflsîon  avoit  été  nmnmée  pour  prépara  à  cs^ 
igàxd  la  décision  du  Corps  Législatif.  Elle  balanr 
^it  entre  le  Palais  du  Luxemboux|;  et  Tif  âtel  de  la 
Chancellerie^  lorsque  la  nouvelle  Commune  de 
Fàris^  sous  la  responsabilité  de  laquelle  devoit.être 
mise  la  Famille  Rojrale^  proposa  le  Temp)/?.  '  (^ 
proposition  prévalut.  Ce  ne  fut  pas  la  se«de  occ%- 
sion  où^  sous  la  simple  apparence  de  donner  un  ^vis^ 
cette  Municipalité  dicta  des  lois  à  TAssemblée  Ni|* 
tîonale.' 

Instruit  de  cette  décision^  le  Roi  me  fit  éçrîif  j 
sous  sa  dictée,  la  liste  des  personnes  qu'il  désiro^t 
conserver  pour  son  service,  et  celui  de  la  Familk 
Rojrale.  Bappekr  ici  ces  perscmnea  ch9i8ie8  par  Sf/L 
M^esté,  c'est  honorer  leurs  noms. 

L*état,  tel  que  je  le  remis  au  Maire  de  Paris,  povr 
qu'il  en  conférât  fnrec  le  Conseil  de  la  Cpmnftui^i 
portoit: 

Pour  le  service  de  fa  ^personne  du  Roi:  M.  dft 
Fresnes,  Scuyer  de  Main,  M.  LcH'imier  de  Chth 
milfy,  Premier  Valet  de  Chand^re  ;  MM»  Bligni^ 
Valet  de  Chambrç,  et  Testard,  Garçon  de  la 
Chambre. 

Pour  le  service  de  la  Reine  et  de  Madame  Royale: 
La  Dame  Thlbaud,  Première  Femme  de  Chambre, 
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les  Dames  Oguier  et  Bazire^  Femmes  de  Chambfe 
ordinaires.  ' 

Pour  le  setvfce  de  Monsieur  le  Dauphin  :  La 
Daine  St.  Brice  et  M.  Hue. 

Pour  le  sercice  de  Madame  Elisabeth  :  M.  de  St. 
Pardoux^  Ecuyer  de  Main^  et  la  Dame  NavarrCj 
Pk^mière  Femme  de  Chambre. 

A  ce»  demandes,  le  Roi  ajouta  celle  de  la  Prin- 
cesÉe  de  Lamballe,  de  Mde.  et  de  Mlle,  de  Tourzel. 

Le  14  Août,  jour  fixé  pour  la  translation-  du  Roi 
au  Temple,  il  reçut,  quelques  heures  avant  son  dé« 
part,  le  Manifeste  des  Princes  ses  frères,  et  des  let- 
tres qu'ils  lui  adressoient.  Après  avoir  lu  ces 
pièces,  il  étoit  urgent  de  les  supprimer,  ihais  de 
manière  à  en  dérober  la  connoissance  aux  Argus  qui 
'  environnoient  la  Famille  Royale.  Le  Roi  me  confia 
cette  commission  :  je  Texécutai. 

Dans  raprès-midi,  le  Maire,  accompagné  d*un 
•^officier- municipal*,  entra  chez  le  Roi.  Uvenoit 
annoncer  que  le  Conseil  de  la  Commune  avoit  dé- 
cidé qu*aucune  des  personnes  du  service  ne  suivroit 
au  Temple  la  Famille  Ro3rale.  Le  Roi  obtint,  à 
force  de  représentations^  que  les  Dames  Thibaud^ 

*  Léouard  Bourdon,  depuis  Dépaté  à  h  ConrcntioB  Na- 
tionale. 
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Bazîre^  St.  Brice  et  Navarre^  M*  deCkamilly  et 
moi,  serions  exceptés. 

L'heure  du  départ  arriva,  La  Famille  Royale  et 
les  personnes  de  sa  suite^  se  mirent  en  marche. 
Elles  ne  percèrent,  qu*avec  peine,  à  travers  la  foule, 
dont  le  corridor  intérieur  et  |a  cour  des  Feuillans 
étoient  remplis.  Enfin,  elles  parvinrent  jusqu'aux 
voitures  destinées  à  les  transporter  au  Temple. 
Cétoient  deux  grands  carrosses  attelés  chacun  de 
deux  chevaux.  Le  Roi,  la  Reine,  leurs  en&ns. 
Madame  Elisabeth,  la  Princesse  de  Lamballe,  Mde. 
et  Mlle,  de  Tourzel,  montèrent  dans  la  première 
voiture.  Le  Maire,  le  Procureur  de  la  Commune, 
et  un  officier  municipal,  y  prirent  place  avec  eux"*^. 
Pendant  tout  le  trajet,  ils  afièctèrent  d'avoir  la  tête 
couverte*  La  seconde  voiture  portoit  la  suite  du 
Roi,  et  deux  officiers  municipaux.  Des  Gardes 
Nationaux  à  pied,  tenant  leurs  armes  renversées, 
escortoient  ces  voitures.  Une  multitude  innombra* 
ble  d'hommes  diversement  armés,  s'étoit  jointe  à 
cette  troupe.  On  n'entendoit  que  menaces  et  im- 
précations. Au  milieu  de  la  Place  Vendôme,  la 
voiture  du  Roi  fut  quelque  temps  arrêtée  :  on  vou*» 

*  On  révoquera,  peut-être,  en  doute,  que  deux  chevaux  aient 
suflS'pour  trainer  une  voiture  qui  portoit  once  personnes.  Nous 
garantissons  la  vérité  du  fiiit 
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loit  qu*il  contemi^ât^  à  loUîr^  la  statoe  éqfieatae  de 
Louis  le  Grand,  précipitée  de  son  piédestal^  brisée 
par  la  populace,  et  foulée  aux  pieds.  ^'  Ainsi,  sont 
^^  traités  les  tyrans/*  crioit,  Mns  relâche^  cette  po- 
pulace efirénée. 

Ce  délire  destructeur  ne  respecta  ni  la  grandeur 
de  Louis  XIV  «,  ni  la  bonté  d^Henri  IV.  C« 
deux  Rois^  la  gloire  du  nom  François^  tkenfmit 
plus  d'images  parmi  nous  ;  ornementde  nos  places. 


*  Les  philosophes  oat  pris  à  tâche  de  caloomier  Lou»  XIV» 
et  de  noircir»  s'il  étok  possible»  Tédst  de  son  règne.  Un  ocs" 
leur  célèbre  a  fait  Tapologie  de  ce. Monarque»  <)ans  le  tableau 
iulvant:  '*  Loub  eut  à  la  tète  de  ses  années  Turenne»  Coodé» 
^  Lusemboiiig»  Catinat»  Créqui»  Bouflers,  Vendteie»  et  Vil- 
**  lars;  Duquesoe,  Tourville»  Dugué-Trouin»  commandaient  ses 
^  escadres;  Colbert»  Louvou»  Torcy»  étoient  appelés  à  ses 
^  Conseils  ;  Boesuet,  Bouidaloue»  Massillon»  huannonçoiest  ses 
**  devoirs.  Son  premier  Sénat  avoit  Mole  et  Lamoigpon  povr 
**  chefs;  Talon  et  d'Aguess<eau  pour  organes;  Vauban  fortifioit 
"  ses  places;  Riquet  creusoit  ses  canaux;  Perrautet  Mansard 
*<  oonstruisoieat  ses  Pahb;  Puget»  Girardon»  le  Poussin»  Mi- 
*<  gnftd»  Le  Sueur»  Le  Brun»  les  embellissoient;  Le  Nûtre  dessî- 
«*  noit  ses  jardins  ;  Corneille»  Racine»  Molière»  Quinault,  La 
**  Fontaine»  La  Bruyère» 'BoileauiédairoieiftsaraisoDetamttsoieat 
••  ses  loisirs  ;  Montausier»  Bossuet»  BeauvilUars,  Féoélon»  Huet» 
«*  Fléchier»  TAbbé  Fleury»  élevoientses  enfai^  C'est  au  milieu 
'*  de  cet  illustre  cortège  que  Louis  XIV»  premier  protecteur  de 
'*  l'Académie  Françoise»  appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes^ 
'*  qu'il  sut  mettre  et  esnserver  en  place»  se  montre  aux  regards  de 
<«  la  postérité.''-<£dr/r<it^  du  Diêcours  de  riceptm  4c  JU.  FAUé 
Maurj/  à  CAcadimlc  FrançoUe.J 
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décoration  de  nos  ponts,  de  nos  temples,  de  nos 
portes  triom{^ale8,  les  statues  de  nos  Rob,  et  les 
diefe-d'œuvres  de  nos  artistes^  tombèrent  sous  les 
ooups  des  forcenés.  Bientôt  on  attaqua,  on  viola, 
jusqu'aux  tombeaux  de  nos  Rois^.  Ce  fut  un  crime 
capital  de  conserver  leurs  bustes  et  leurs  portraits^ 
q[ui  dispiaruTent  des  bibliothèques,  des  galmes  de 
tableaux,  des  cabinets  de  médailles,  en  un  mot,  de 
tous  les  dépôts  publics.  Aux  mêmes  lieux  où  Ton 
avoit  soigneusement  recueilli  les  médailles  des  Né- 
ron, des  Caligula,  et  autres  fléaux  de  Thuma- 
nîté,  celles  de  Charlemagne  et  de  St,  Louis  ;  celle 
de  Louis  XII,  de  François  1er,  d'Henri  IV,  furent 
supprimées  et  proscrites.  Quedis-je!  Dieu  même 
fût  chassé  de  ses  temples  ;  et  quand  FEtemel  n  a* 
voit  plus  de  culte,  Marat  et  Le  Pelletier  St.  Fargeau 
mvoiènt  des  autels^f*! 

Pendant  cette  lugubre  marche,  qui  dura  plus 
d^une  heure,  les  ofliciers  municipaux  chargés  d'es* 

.  «  Ul  sipulhire  des  Rois  de  Fnmee  étoit  à  TAbbaye  de  St. 
Denis^  près  de  Paris.  Des  profanateurs  s'y  transportèreot,  des- 
toidirent  dans  le  cai^eau,  brisèreat  les  tombes  et  éparpillèrent 
les  eeodœs  qa'elles  rcnfermoieiit  .Le  plomb  des  cercoeib  fut 
enlevé  et  employé  à  faire  des  balles. 

t  Marat  et  Le  Pelletier  St.  Fargeau^  tous  les  deux  assasânés  à 
cause  de  leurs  forfaits,  ont  été  placés  au  Panthéon»  par  décret 
dé  TAssemblée  Natlonak.  Leurs  bustes  ont  été  mis  sur  les  av- 
tà$»  et  1  encans  a  flnué  derant  ces  exécrables  images. 
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corter  la  Famille  Royale^  faisoient  éclater  une  joie 
féroce,  battoientdes  mains^  crioient^  Vive  la  Na- 
tion !  et  provoquoient  la  multitude  à  répondre  à 
leurs  cris. 

L*âme,  navrée  de  douleur,  la  Famille  Royale  ar- 
riva au  Temple.  Santerre  fut  la  première  personne 
qui  se  présenta  dans  la  cour  où  Ton  descendit.  Il 
fit  aux  officiers  municipaux  un  signe,  que,  dans  le 
moment,  je  ne  pus  interpréter.  Depuis  que  j*ai 
connu  les  localités  du  Temple,  j'ai  jugé  que  Tobjet 
de  ce  signe  étoit  de  conduire,  dès  Tinstant  de  Tar^ 
rivée,  le  Roi  dans  la  Tour.  Un  mouvement  de 
tête,  de  la  part  des  officiers  municipaux^  annonçi^ 
qu'il  n'étoit  pas  encore  temps. 

La  Famille  Royale  fut  introduite  dans  la  partie 
des  bâtimens  dite  le  Palais,  demeure  ordinaire  de 
Monseigneur,  Comte  d'Ailois,  quand  il  venoit  à 
Paris.  Les  municipaux  se  tenoient  auprès  du  Roi^ 
le  chapeau  sur  la  tête,  et  ne  lui  donnoient  d^autre 
titre  que  celui  de  Monsieur.  Un  homme  à  longue 
barbe,  que  j'avois  pris  d'abord  pour  un  Juif,  afiec* 
toit  de  répéter,  à  tout  propos,  cette  qualification  *, 
Quelques-uns  des  municipaux  qui,  dans  cette  cir« 

•  Cet  homme.  Président  de  la  Commune,  du  10  Août,  se 
nommoit  Truchon.  II  avoît  été  dét^enu  quelque  temps  à  la  Bas* 
tilIc,  pour  fuit  de  bigamie. 
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Constance^  se  montrèrent  si  atroces,  parurent  de* 
J)uis  répentans  de  leur  conduite^  et  sincèrement 
affligés  de  la  captivité  du  Roi. 

Le  jour  de  remprisonnement  de  la  Famille 
Rojrale,  parut  un  jour  de  fête  pour  le  peuple  d^ 
Paris.  Il  se  portoit  en  foule  au  tour  du  Temple, 
criant  avec  fureur,  Vive  la  Nation/  Des  lampions, 
|>lacés  sur  les  parties  saillantes  des  murs  extéiieurS 
du  Temple,  éclairaient  la  joie  barbare  de  cette 
aveugle  multitude. 

Dans  la  persuasion  oii  étoit  le  Roi,  que,  désormais, 
le  Palais  du  Temple  alloiC  être  sa  demeure,  il  voulut 
en  visiter  les  appartemens.  Tandis  que  les  munici« 
paux  se  iaisoient  un  plaisir  cruel  de  Terreur  du  Roi, 
pour  jouir  ensuite  de  sa  surprise.  Sa  Majesté  se 
plaisoit  à  faire  d'avance  la  distribution  des  divers 
logemens. 

Aussitôt,  Tintérieur  du  Temple  fut  garni  de  fec- 
iionnaires  multipliés.  La  consigne  étoit  si  sévère, 
qu'on  ne  pouvoit  faire  un  pas  sans  être  arrêtée  Au 
milieu  de  ces  nombreux  satellites,  le  Roi  montroit 
Un  calme  qui  peignoit  le  repos  de  sa  conscience. 

A  dix  heures,  on  servit  le  souper.  Pendant  le 
repas,  qui  fut  court.  Manuel  se  tint  debout  à  côté 
du  Roi.  Le  souper  fini,  la  Famille  Royale  rentra 
dans  le  sallon.    De  ce  moment,  Louis  XVI  fut 

8  Z 
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abandonné  à  cette  Commune  ikctieuse,  qui  TinTestit 
de  gardiens,  ou  plutôt  de  geôliers,  à  qui  elle  donna 
le  titre  de  Commissaires.  En  entrant  au  Temple, 
les  municipaux  avoient  prévenu  les  personnes  du 
service,  que'  la  Famille  Royale  ne  coucheroit  pas 
dans  le  Palais,  qu'elle  Thabiteroit  le  jour  seulement  ; 
ainsi,  nous  ne  ftimes  pas  surpris  d'entendre,  vers 
onze  heures  du  soir,  Tun  des  Commissaires  nous 
donner  l'ordre  de  prendre  le  peu  d'effets  en  linge  et 
vêtemens  qu'il  avoit  été  possible  de  se  procurer,  et 
de  le  suivre. 

Un  municipal,  portant  une  lanterne,  me  précé- 
doit.  A  la  sombre  lueur  qu'elle  répandoit,  je  cher- 
chois  à  découvrir  le  lieu  qui  étoit  destiné  à  la  Fa- 
mille Royale.  On  s'arrêta  au  pied  d'un  corps  de 
bâtinient^  que  les  ombres  de  la  nuit  me  firent  croire 
considérable.  Sans  pouvoir  rien  distinguer,  je  re- 
marquai néanmoins  une  différence  entre  la  forme 
de  cet  édifice  et  celle  du  Palais  que  nous  quittions. 
Le  toit  me  parut  surmonté  de  flèches,  que  je  pris 
pour  des  clochers,  et  couronné  de  créneaux,  sur  les- 
quels, de  distance  en  distance,  brûloient  des  lam- 
pions. Malgi'é  la  clarté  qu'ils  jetoient,  par  inter- 
valle, je  ne  compris  pas  quel  pouvoit  être  cet  édi- 
fice, bâti  sur  un  plan  extraordinaire,  ou,  du  moins, 
tout  à  fait  nouveau  pour  moi. 
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En  ce  moment^  un  des  municipaux,  rompant  le 
morne  silence  qu'il  avoit  observé  pendant  toute  la 
marche  :  "  Tcm  Maître,"  me  dit-il,  "  étoit  accou- 
"  tumé  aux  lambris  dorés.  Eh  bien!  il  verra 
^  comme  on  loge  les  assassins  du  peuple:  suis-moi.'* 
Je  montai  à  sa  suite  plusieurs  marches.  Une  porte 
étroite  et  basse  me  conduisit  sur  un  escalier  construit 
en  coquille  de  limaçon.  Lorsque  je  débouchai  de 
cet  escalier  principal,  dans  un  plus  petit  qui  me 
mena  au  second  étage,  je  m'aperçus  que  j'étoisdans 
une  tour.  J'entrai  dans  une  chambre  éclairée  par 
une  seule  fenêtre,  dépourvue,  en  partie,  des  meu^ 
blés  les  plus  nécessaires,  n'ayant  qu  un  mauvais  lit 
et  trois  ou  quatre  sièges  ;  '^  C'est  là,  que  ton  Maître 
^^  couchera,^'  me  dit  le  municipal.  ChamiUy  m'a- 
Toit  rejoint  ;  nous  nous  regardâmes  sans  mot  dire  : 
on  nous  jeta,  comme  par  grâce,  une  paire  de  draps. 
Enfin,  on  nous  laissa  quelques  momens  seuls. 

Une  alcôve,  sans  tenture,  ni  rideaux*,  renfer- 
moit  une  couchette,  qu'une  vieille  claie  d'x>sier  an^ 
nonçoit  être  infectée  d'insectes.  Nous  travsdllâmes 
à  rendre  le  plus  propre  possible  et  la  chambre  et  le 
lit.  Le  Roi  entra  ;  il  ne  témoigna  ni  surprise,  ni 
humeur..    Des  gravures, .  la  plupart  peu  décentes^ 

*  Au  bout  de  quelques  jours  de  captivité  au  Temple,  il  fut 
placi  des  rideauii  au  Ut  du  Roi. 
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tapissoient  les  m^n  de  la  chambre:  il  les  dta  hxu 
'  même.  ''  Je  ne  veux  pas,'"  dit-il^  "  laisser  de  pareils 
^^  objets  sous  les  yeux  de  ma  fille.*'  Sa  Majesté  se 
coucha  et  dormit  paisiblement.  ChamiUy  et  mot 
restâmeif'toute  la  nuit  assis  auprès  de  son  lit.  Nous 
tDontemplions,  avec  respect,  ce  calme  de  Thomme 
irréprochable  luttant  contre  Tinfortune,  et  la  domp» 
tant  par  son  courage.  *^^  Comment/'  disions-nous, 
^  celui  qui  sait  exercer  sur  lui-même  un  semblable 
'^  empire,  ne  seroit-il  pas  £ût  pour  commander  ans 
^^  autres!"  Les  Actionnaires  posés  à  la  porte  de  U 
ehambre^  étoient  relevés  d'heure  en  heure  ;  et,  dba<P 
que  jour,  les  municipaux  de  garde  étoient  changés. 
Le  premier  jour  de  son  entrée  au  Temple,  le  Roi 
se  fit  un  règlement  de  vie,  dont  il  ne  s'écarta  plus. 
Lorsqu'il  étoit  habillé,  il  passoit  dans  une  tourelle 
attenante  à  sa  chambre.  Il  s'y  renfermoit,  récitoit 
ses  prières,  et  lisoit  jusqu'au  moment  du  déjeûner» 
Alors,  réuni  avec  sa  fitmille,  il  ne  laquittoitqu'aprèa 
le  souper.  Remonté  dans  sa  chambre,  il  rentroît 
dans  la  petite  Tour,  et  reprenoit,  jusqu'à  onie 
heures  du  soir  qu'il  se  couchoit,  ses  occupations  de 
la  matinée.  Le  cabinet  de  retraite  de  Sa  Majestéj 
yai  presque  dit,  le  sanctuaire  de  la  piété  et  de  la 
yertu,  i^'avoit  d'autres  meubles  que  quelques  chaises 
«t  un  guéridon^  sur  lequel^  entr'autres  livres,  Sa 


D£  LOUIS  XVI.  357 

Majesté  trouvoit  Tlmitation  de  Jésus-Christ,  qu'EHe 
lisoit  soir  et  matin.  Ne  pouvant/  malgré  mes  de- 
mandes réitérées^  obtenir  la  disposition  d'une  ar« 
moire  qui.  se  trouvoit  dans  la  chambre,  je  n  avois 
d'autre  dépôt  pour  les  vêtemens  et  effets  de  Sa  Ma- 
jesté^ qu'une  table  à  jouer,  toute  disloquée,  et 
presque  entièrement  dégarnie  de  son  tapis. 

Vis-à-vis  de  la  chambre  du  Roi,  une  pièce, destinée 
à  servir  de  cuisine,  et  qui  en  conservoît  les  usten- 
siles, fut,  pendant  plusieurs  jours,  le  logement  de 
Madame  Elisabeth  et  de  Mlle,  de  Tourzel.  On  y 
avoit  dressé  deux  lits  de  sangle.  Un  très-petit  es- 
pace, qui  n*avoit  de  jour  que  par  un  châssis  à  vitrage 
adapté  au  toit,  séparoit  cette  cuisine  de  la  chambre 
du  Roi  ;  c'étoit  là  que  je  couchois.  Dès  les  pre- 
miers jours,  le  châssis  fut  entièrement  recouvert  de 
maçonnerie,  sous  prétexte  que,  par  cette  ouverture,  i 
j'entretenoîs  des  intelligences  avec  la  sentinelle  en 
faction  sur  la  terrasse.  Cette  sentinelle,  dont  je 
pouVois  à  peine  apercevoir  les  jambes,  étoit  relevée 
d'heure  en  heure. 

Arrivé  de  nuit  dans  la  Tour,  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  matin,  lorsque  je  descendis  du  second 
étage  où  le  Roi  étoit  logé,  qu'il  me  fut  possible  de 
coQUoitre  )a  distribution  de  cet  édif.ce  ;  je  vais  en 
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en  donner  ici  la  description^  dans  Tordre  que  j*ai 
suivi  en  le  parcourant.  Le  premier  étage  étoit  la 
répétition  du  second.  Dans  une  espèce  d'anticham- 
bre^ située  au-dessous  de  la  pièce  que  j'occupois^ 
couchoit  la  Princesse  de  Lamballe.  La  Reine  occu« 
poit  à  gauche,  avec  Madame  Royale^  une' chambre 
dont  la  fenêtre  donnoit  sur  le  jardin.  La  Famille 
Royale  passoit  la  journée  dans  cette  pièce.  Mon- 
sieur le  Dauphin,  Mdé.  de  Tourzel,  sa  Gouver- 
nante>  et  la  Dame  St.  Brice^  étoient  logés  à  droite^ 
dans  une  même  chambre.  La  Tour  se  terminoit 
dans  le  bas  par  un  palier  attenant  à  l'escalier,  et  sur 
lequel,  à  une  certaine  distance,  s'ouvroit  la  porte 
d'entrée.  Cette  porte,  jugée  trop  foibl^  fut  bien* 
tôt  garnie  d'une  énorme  serrure,  apportée  des  pri- 
sons du  Châtelet.  A  la  droite  du  palier,  étoit  la 
loge  de  deux  Cerbères  à  face  humaine,  auxquels  la 
Municipalité  avoit  confié  la  garde  et  le  service  de  la 
]ii  porte.  Ces  deux  hommes  se  nommoient,  Tun 
Rocher,  et  l'autre  Risbey.  La  figure  horrible  de  Ro- 
cher annonçoit  une  ame  qui  ne  Tétoit  pas  moins*  ; 

*  Rocher,  de  scîlicr  qu'il  étoit,  devint  officier  dans  Tannée  des 
libelle».  On  lui  a  entendu  dire  en  parlant  des  augustes  CapU£s: 
••  Marie  Antoinette  faisoit  la  fière,  mais  je  Fai  forcée  de  s'hu»- 
*'  nianisor.  Sa  fille  cl  Elisabeth  me  fout,  malgré  elles,  la  révérence. 
*<  Le  guichet  est  bi  bas  que,  pour  passer^  il  faut  bien  qu'elles  s« 
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Risbgr^  sous  des  dehors  moins  repoussans^  n'étoit 
pas  moins  acharné  que  son  camarade  à  persécuter  la 
Famille  Royale.  Auprès  du  guichet^  et  à  côté  de 
la  chambre  des  deux  geôliers^  étoit  la  salle  à  man* 
ger  *.  Cette  salle  communiquoit  avec  une  tourelle, 
garnie  d'une  bibliothèque. 

La  cuisine  étant  séparée  et  éloignée  de  la  petite 
Tour^  la  nécessité  du  service  me  forçoit  de  traver-. 
ser  souvent  plusieurs  postes  de  la  garde;  c'étoit^  à 
chaque  pas>  obstacles  sur  obstacles,  questions  sur 
questions,  insultes  sur  insultes.  Les  municipaux 
qui  m'accompagnoient  partout,  applaudissoient  à 
ces  outrages,  et  quelque  fois  les  provoquoient  par 
leur  exemple.  Si  quelque  fois  Tindignation  soûle* 
voit  mon  âme,  soudain^  ma  pensée  se  portant  sur 
mon  Maître,  je  me  disois  :  le  Roî  souffre  et  se  tait. 
Dans  le  Palais  du  Temple  et  à  la  proximité  de 
de  la  Tour, .  les  Commissaires  Municipaux  avoient 
une,  chambre  d'assemblée  qu  ils  appeloient  la  Salle 
du  Conseil.     Le  linge  et  les  autres  effets,  qui  en- 

**  baissent  devant  moi.  Chaque  fob,  je  flanque  à  cette  Elisabeth 
**  une  bouffée  de  la  fumée  de  ma  pipe.  Ne  dit-elle  pas,  l'autre 
"  jour»  à  nos  Commissaires.;  Pourqui  donc  Rocher  fume-t-il  tou« 
"  jours  Y' — ''^Apparenunent,  que  cela  lui  plaît/'  répondirent^ls. 
*  Cette  salle  servit  de  chambre  à  coucher  aux  Dames  Tfai- 
baud  et  Bazîre,  pendant  h  peu  de  JQurs  qu'elles  restèrent  au 
Teinple. 
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troient  et  sortoient  pour  Tusage  de  la  Famille  Ro- 
jraIe,yétoîentd*abord  reçu»  et  rigoufeusement  visités^ 
l^)ur  les  y  déposer  ou  les  y  reprendre,  Tun  de« 
Commissaires  me  faîsoit  appeler,  me  conduisoit  à 
h  Chambre  du  Conseil,  et  me  suivoit  de  nouveau 
Jusqu'à  la  porte  de  la  Tout  Tout  ce  qui  ëtoit  des- 
tiné aux  repas  de  la  Famille  Royale,  subissoit 
préalablement  Texamen  des  Commissaires.  Avant 
d'entrer  dans  la  Tour,  d'autres  municipaux  les  visi- 
toîent  encore,  coupant  en  deux  les  pains  et  ceux 
des  comestibles  qui  leur  patoissoient  suspects.  En 
tin  mot,  rien  n'entroit  dans  la  Tour,  rien  n'en  sor- 
toit,  sans  être  assujetti  à  la  visite  la  plus  sévère.  Ces 
détails  affligeans  à  retracer,  étoient  la  récréation 
barbare  des  Argus  de  la  Famille  Royale. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  Roi  dans  le  Temple, 
Sa  Majesté  parcourut  tout  l'intérieur  delà  grande 
et  de  la  petite  Tour.  Le  Conseil  de  la  Commune 
fortifia  ces  prisons  de  nouveaux  ouvrages*»  Il  fut 
ordonné  d'isoler  entièrement  la  grande  Tour,  et,  à 
cet  effet,  d'abattre  les  édifices  qui  l'environnoient. 
D'abord,  un  large  fossé  fut  creusé  dans  le  pourtour. 
Bientôt  après,  je  ne  sais  quelles  considérations  le' 

*  Jje  maçon,  Palloi,  eo  eut  la  direction,  DémolBseur  de  la 
Basiillei  il  devint  le  constructeur  de  la  prison  que  la  révolte 
Mevoit  pour  le  Roi. 
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firent  comblef .  On  éleva  du  double  fes  murs  de 
l-eiicemte;  on  boucha  presqu'entîrèrement  |Au^' 
sîeurâ  fetlétres  «le  la  Tour  donnant  sur  la  partie 
intérieure  dû  Temple  appelée  la  Rotonde,  et  sur 
sa  perte  d'entrée.         ■ 

La  FamiHe  Royale  étant  arrivée  au  Temple^  dans 
un  denûment  absolu  de  toutes  choses*^  il  falloit^ 
tantât  pour  un  objets  tantôt  pour  un  autre^  avoir 
avec  le  dehors  une  correspondance  soumise  à  mille 
entraves  ;  elle  devint  bientôt  suspecte.  Les  personnes 
qui  composoient  au  Temple  la  suite  de  la  Famille 
Royale^  furent  dénoncées  à  la  Commune  ;  elle  or- 
donna leur  enlèvement  de  la  Tour. 

Le  même  jour^  deux  officiers  municipaux  mon^ 
tèrent  dans  la  chambre  du  Roi  ;  c'étoit  le  moment 
du  dîner  de  la  FaibiUe  Royale^.  Ils  annoncèrent, 
qu'en  vertu  d'un  Arrêté  de  la  Commune^  toutes 
les  personnes  db  service^  entrées  dans  la  Tour 
avec  Sa  Majesté^  alloient  sortir  du  Temple^  sous 
bonne  et  sûre  garde.  '^  Messieurs/'  répondit  le 
Roi,  ^'  c'est  en  vertu  d'un  ordre  du  Mâire^  que  cet 


'  Le  Roi  fut  réduit^  dans  les  premiers  momens,  à  faire  usage 
4es  ustensiles  de  (oilette  qui  serroient  à  ChanUUff  et  à  moi. 

t  Le  Roi  dlnoitdaDs  cette  pièce  ;  celle  qui  devoît  lui  servir  d^. 
jalle  à  manger  n'étant  pas  encore  débanassée  des  archives  de 
rOrdns  de  MaUhe. 

3  A 
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P  penoniMS  m'ont  •am/*--i^^^N^imp<Mrte/*iqp^ 
tr<m,  ^^  Tordre  dé  la  Commime  pié^udnu  Elle 
f^  choisita  d'aatres  penoimes  pp«r  vous  servir/* 
L'intention  étoit  d'entourer  la  Famille  Royale  de 
femmes  et  de  parens  d'officiers  mnnidpaux.  ^'  Si 
^'  Yon  persiste  dans  le  dessein  d'éloigner  de  nous  les 
''^  seuls  serviteurs  qui  nous  restent  ici>  je  déclare^  de 
•^^  nouveau/'  ajoute  le  Roij  ^^  que  ma  fiuniUe  et  moi 
^^  nous  nous  servirons  nous-mêmes.  QttV>nnenou8 
^^  présente  donc  qui  que  ce  soît/'  Les  municipaux 
ae  retirèrent;,  pour  aller,  dirent-ils,  rendre  compte 
àe  leur  mission  au  Conseil  de  la  CcHnmune.  Cet 
ordre  inattendu  fut  pour  nous  un  coup  de  foudre; 
et  la  seule  idée  d'une  séparation  aussi  cruelle,  nous 
plongea  dans  une  profonde  consternation. 

Vers  les  cinq  hetures,  Manuel  vint  au  Templei . 
Sensible  au  chagrin  que  la  Reine  et  Madame  £3isa« 
•bed)  lui  tém<Hgnèrent,  il  promk  de  fiiire  suspendre 
l'eKécution  de  rArrêté>  et  sortit  pour  aller  oonftifer» 
de  nouveau,  siv  cet*  objet  avec  le  Gtmseil  de  1^ 
Commune. 

Le  soir  même,  deux  officiers  municipaux  se  pré- 
sentèrent dans  la  Tour.  Sans  s'exjdiquar  surUur 
motif,  ils  prirent,  par  écrit,  le  nom  de  la  Princesse 
de  Lamballe,  de  Mde.  de  Tourzel,  dé  sa  fille,  et, 
généralement,  de  toutes  les  personnes  attechées  au 
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terviee  de  la  FamiHe  Royale.  L'ordrç  déjà  donné 
|)ar  la  Commune  d'enlever  ces  personnes  du  Tem- 
ple^  s*exéeutadan8  la  soirée  du  2Q  Août. 

Le  Roi  étoît  couché.  Chamilly  et  moi  venions 
de  nous  jeter  sur  le  matehs  qui  fietisoit  notre  lit  corn*'* 
mun.  Vers  minuit,  entrèrent  deux  Conunissaires 
de  la  Municipalité.  ^^  Etes-vous  les  Talets  de 
'^  Chambre  ?"  demandèrent-ils.  Sur  notre  réponse 
aflirmative,  ils  nous  ordonnèrent  de  nous  lever  et 
de  les  suivre.  Les  mains  de  ChamUly  et  les  miennes 
s'étant  rencontrées,  nous  les  serrâmes  étroitement. 
Un  des  municipaux,  avoit  dit,  le  jour  même,  en 
notre  présence  :  '^  La  guillotine  est  permanente,  et 
^^  frappe  de  mort  les  prétendus  serviteurs  de  Louis;** 
aussi,  nous  croyions  toucher  au  dernier  moment  de 
notre  existence. 

Descendus  dans  Fantichambre  de  la  Reine,  pièce 
très-étroite,  où  coudhoit  k  Princesse  de  Lamballe^ 
nous  y  trouvâmes  cette  Princesse  et  Mde.  de 
Tourzel,  déjà  prêtses  à  partir.  Leurs  bras  étoient 
enlacés  avec  ceux  de  la  Reine,  de  ses  en&ns,  et  de 
Madame  Ehsabeth  ;  elles  en  recevoient  de  tendres 
et  déchirans  a^ux. 

Le  même  ordre  de  départ  avoit  été  donné  aux 
autres  personnes  du  service.    Ras^mblés  tous  dans 
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le  même  lieu^  nous  attendions  dans  on  morné 
silence  notre  sort  ultérieur.  La  porte  de  la  Tovr 
8*ouvrit.  A  la  lueur  de  quelques  flambeaux^  nous 
traversâmes  le  jardin,  et  gagnant  la  porte  du  Palais 
du  Temple,  on  nous  fit  monter  dans  des  voitures  de 
place.  Des  officiers  municipaux  y  entrèrent  avec 
nous;  des  Gendarmes  nous  escortèrent.  Livrée 
aux  idées  les  plus  sinistres,  nous  avançâmes^  sans 
savoir  où  l'on  nous  oonduisoit.    * 

Les  voitures  s'arrêtèrent  devant  PHôtel  de  Ville  $ 
nous  y  montâmes.  Jaloux  de  donner  au  peuple, 
toujours  avide  de  spectacles,  le  plaisir  de  nous  voir 
passer,  et  à  nous  Thumiliation  d*être  en  butte  à 
ses  outrages,  nos  conducteurs  nous  firent  traverser 
la  saHe  des  séances,  pour  arriver  à  la  chambre  du 
secrétariat.  Dans  cette  pièce,  rangés  sur  des  bancs, 
où  des  municipaux,  assis  à  nos  côtés,  nous  sépa- 
roient  les  uns  des  autres,  et  nous  interdisoient  toute 
conversation,  nous  attendîmes  plus  d'une  heure^ 
Enfin,  notre  interrogatoire  commença.  Chacun  de 
nous  fut  introduit  séparément,  dans  le  lieu  où 
siégeoit  la  Commune.  Appelé  le  dernier,  j'espé^ 
rois  y  retrouver  mes  compagnons  d'infortune,  et, 
du  moins,  par  quelques  signes,  apprendre  d'eux  ce 
qui  s'étoit  passé  à  leur  égard  ;  mais,  quelle  {ut  ma 
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Vurprise^  lorsqu'enfaré  dans  la  salle  (il  ëtoit  six 
heures  du  matin)^  je  n'aperçus  aucune  des  per- 
'sonnes  qui  m'y  avoient  précédé. 

En  attendant  que  le  Président,  à  côté  duquel  Je 
^  placé,  m'interrogeâtjL  j'observoîs,  de  l'estrade 
où  j'étois,  les  gens  que  renfermoit  cette  enceinte  : 
c'étoient  des  Membres  de  la  Commune,  revêtus  du 
ruban  tricolore,  des  hommes  du  peuple,  des 
femmes,  et  même  des  enfans.  Une  partie  de  pette 
assemblée  bizarre  étott  couchée  sur  les  bancs,  et 
dormoit. 

Lorsqu'enfin,  mon  înterrc^toire  commença^  j^ 
fus  requis  de  déclarer  mes  noms  et  profession.  Per- 
suadé que  c  etoit  à  celui  qui  m'interj^elloit,  que  je 
devois  répondre,  je  me  tournai  de  son  côté.  '^  Ci- 
^'  toyen,"  me  dit  d*un  ton  sénatorial,  Tun  des  subs- 
tituts du  Procureur  de  la  Commune  (Billaud  de 
Varennes),  '^  réponds  au  Peuple  Souverain.''*  Je 
me  retournai  vers  ce  prétendu  souverain,  dont  la 
majeure  partie  dormoit,  et  ne  donnoit  pas  plus  d'at- 
tention aux  demandes  qu'aux  réponses.  Ceux  qui 
ne  dormoient  pas  se  mirent  à  m'interroger  tous  à  la 
fois  ;  je  ne  savois  à  qui  répondre. 

Pour  première  question,  on  me  demanda  ce  qui 
s'étoit  passé  au  Château  des  Thuileries,  dans  la  nuit 
du  9  au  10  Août.    Au  seul  énoncé  de  la  question^ 
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je  iD*aperçu0  fecilemeiit  que  tes  intefrqgBteuit 
étoient,  à  cet  égards  beaucoup  plus  instruite  que 
mcH»  Dans  cette  nuit  désastreuse^  ch^  ou  agens 
de  la  sédition^  que  pouv<Ment«iIs  apprendre  d'un 
homme  qui  n*avoit  été  que  spectateur  ou  victime^ 
Je  répondis  de  manière  à  ne  compromettre  per- 
sonne. Je  m*étendis  sur  la  conduite  des  autorités 
constituées^  dont  plusieurs  M^abres  s*étoient  alcNrs 
réunis  avec  les  Ministres  dans  le  Cabifiet  du  Con- 
seil du  Roi.  Je  racontai  ]b  manière  dont  j*avois 
échappé  à  la  mort. 

La  seconde  question  avoit'pour  objet  une  fourni- 
ture âe  meubles^  que  Ton  disoit  avoir  été  fiiite^  peu 
de  jours  avant  le  10  Août,  pour  la  Reine  et  pour 
Ma^bme  Elisabeth.  Ma  réponse  fut>  que  je  n^en 
avoîs  aucune  cpnnoissaBce^  Je  Tignore  même  au- 
jourd'hui. 

£n0n^  on  m'interrogea  sur  le  départ  du  Roi  pour 
Montmédy.  '^  Je  n  ai  connu  ce  départ^**  répcmdis* 
je^  ^^  que  comme  le  public^  quoique  dans  ma  qua« 
^'  lité  d  officier  de  la  chambre^  j'eusse,  la  vdlle^ 
**  Jait  le  coucher  du  Roi  */^ 

•  Faire  le  coucher,  faire  le  lever  du  Roi,  «xpressîoD  consacrée 
pànni  les  officiers  de  la  Chambre  de  Sa  Majesté,  signifioît  rem- 
plir alors  les  fondions  de  sa  place.  L'an  des  journanx  patriotes» 
travestissant  l'expression  dont  je  m'étois  servi,  publia  que  j*avois 
feint  le  coucher  du*  Roi.  Cette  erreur  pouvoit  m'ètre  funeste 
■lais»  k  moment  de  la  rectifier  n'étoit  pas  encore  venu.. 


'  Itktétrog^,  A,  le  jour  du  dépait  du  Roi  pour 
Montmédy^  j^avois  vu,  «u  Oiâteau,  M.  de  k 
Fayette?— -<le  jépoudis:  Non.— -Quelles  personnes 
temtoient  au  coudier  du  Roi? — Celles  de  son 
«ervke. 

Mon  interrogatoire  fini,  je  me  retirai  à  la  salle  du 
secrétariat.  Aussitôt,  TAssemblée  délibéra  sur  le 
point  de  savoir  si  je  serdls  ou  non  reconduit  au 
Temple  i  Faifinnalive  prévalût.  Le  Président  me 
fit  appeler,  m'a]m<mça  ce  résultat,  et  signant  en  ma 
présence  Tordre  de  me  réinti^rer  dans  k  Tour,  M 
le  remit  à  un  munidpal  et  le  chargea  de  Texécu*- 
tion*« 

'  Quel  fot  mon  bonheur  de  rentrer  dans  le  Tem- 
]del  Je  courus  à  k  chambre  du  Roi.  Déjà  levé 
et  hafeiHé,  ce  Prinoe  fiôseit,  dans  k  petite  Tour^ 
aes  lectures  accoutumées.  Dès  qu"^  me  vit,  rem-^ 
{yressement  de  savoir  ce  qui  s^étoit  passé,  le  fit 
smineer  vers  moi.  Mais  k  présence  des  officiers 
taïunicîpaux  de  garde  pès  de  ^a  personne,  is^opposa 

^  Ce  Mamc^ttl  s'^ipeloit  Michel.  Dans  le  trajet,  je  le  ques^ 
fjonnai  sur  le  sort  de:f  personnes  amenées  arec  moi  à  l'Hôtel  de 
Ville.  **  Mes  collègues/'  me  dit  il,  **  accablés  de  fiitigues  et 
«*'  de  toriimeU»  ayant  déjà  passé  plusieurs  nuits  sans  dormir»  ont 
«'  été  prendre  du  repos.  Ce  soir  rAssemMét  sera  complète  et 
«*  statuera  sdr  le  sort  de  ces  personnes.  Leur  interrogatoire  est 
^  dos.    Je  présume  qu'elles  seruat  renvoyées  à  leur  service.'^ 


368  DBkmÀRts  Axnf&Eê 

à  tout  entretien*  J*indiquai  des  yeux  que>  pôuf 
rinrtant^  la  prudence  me  défendoit  de  m'expliquef. 
Le  Roi^  qui  'sentit^  comme  moi,  la  nécessité  du 
silence,  reprit  sa  lecture^  et  attendit  un  moment 
plus  opportun.  Quelques  heures  après^  je  Tins» 
iruisis,  à  la  h&te^  des  questions  qui  m*avoient  été 
&itès>  et  de  mes  réponses* 

J*avois  apporté  dans  la  Tour  du  Temple  Téspé- 
rance  d'y  voir  bientôt  tevenir  les  autres  personnes 
enlevées  avec  moi.  Vain  espoir!  Dans  Taprès* 
midi^  vers  six  heures^  Manuel  se  présenta.  Il  an- 
nonça au  Roi^  de  la  part  de  la  G>mmune^  que  la 
ÏMncesse  de  Lsunballe^  Mde.  et  Mlle.  deTQurzel, 
ChamiUyy  et  les  autres  personnes  du  service,  ne 
rentreroient  pas  au  Temple.  '^  Que  sont-ils  deve» 
^^  nus?'"  demanda  le  Roi. — '^  Ils  sont  prisonniers  à 
"  THôtel  de  la  Force  V  répondit  Manud.— 
^  Que  fera-t-on,"  reprit  le  Roi,  en  me  fixant^  *^  du 
**  dernier  serviteur  qui  me  reste  ici?"—'"  La  Corn- 
*^  mune  vous  le  laisse/'  dit  Manuel.  "  Mais  comme 
''  il  ne  pourroit  suffire  à  votre  service,  on  enverra 
**  des  gens  pour  l'aider."-^"  Je  n*en  veux  pas,**  dit 


*  Cet  Hôtel  qui  avoit  appartenu  au  Duc  de  Caumont  de  la 
Force»  avoit  été  acheté  par  THÔtel  de  la  Ville,  et  cpoverti  eu 
nn^  prîsoD  destinée  à  renfermer  les  malfidteurs  et  les  personnes 
arrêtées  pour  dettes* 
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le  Rôi  ;  *^  ce  qn'il  ne  pourra  pas  faite"  (en  |)arlant 
de  moi),  ^^  nous  y  suppléerons.  A  Dieu  ne  plaise 
^'  que  nous  donnions  volontairement  aux  personnes 
**  qu*on  nous  enlève^  le  chagrin  de  se  voir  rem- 
**  placées  par  d'autres!" 

En  présence  de  Manuel,  la  Reine  et  Madame 
Elisabeth  m*aidèrent  à  préparer  pour  ces  nouveaux 
prisonniers  de  la  Force*,  les  choses  qui  leur  étoient 
le  plus  nécessaires^  L'activité  que  ces  deux  Prin* 
cesses  mettoient  à  faire,  avec  moi,  les  paquets  dé 
linge  et  des  autres  effets,  étonna  Manuel  ;  il  vit  que^ 
comme  le  Roi  venoit  de  Fannoncer,  la  Famille 
Rojrale  pouvoit  se  passer  de  tout  service  étranger. 
Depuis  ce  jour,  jusqu'à  celui  où,  de  nouveau,  je 
fus  enlevé  du  Temple  pour  n'y  plus  reparoître,  je 
restai  à  peu  priés  seul  chargé  de  tout  le  service  inté^ 
rieur  de  la  Famille  Royale.  Il  n'étoit  pas  même 
resté  auprès  des  Princesses  une  femme  pour  les 
«ervir! 


•  Ces  prisonniers  comparorent,  le  2  Septembre»  jour  des 
«mssacres,  'devant  le  tribunal  qui  dévoua  tant  de  victimes  à  la 
mort.  Néanmoins,'  tous,  à  l'exception  de  la  Princesse  de  Lam- 
balle»  furent  acquittés.  Chamillj/,  honoré  par  le  Testament  de 
Inouïs  XVI,  de  la  même  recommandation  que  moi,  étoit  de  €« 
nombre.  Dejmis,  il  a  péri  sur  Téchafaud.  Croira-t-on  qu'il  fut 
Hccusé  d'avoir  composé  le  Testament  de  Louis  XVI;  comme  si 
quelqu'autre  que  ce  religieux  Monarque  avoit  pu  en  être  l'auteurl 

3  B 
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Que  ne  puis-je  épai^gner  à  la  sensibilité  de  met 
lecteurs,  le  récit  des  barbaries  auxquelles  fut  eix 
butte  la  Majesté  Royalel  Mais  ce  tableau  doit^étre 
présenté  dans  tous  ses  détails.  Une  simple  esquisse 
ne  pourroit  jamais  en  donner  Tidée. 

Le  lendemain  de  ma  réint^ration  dans  la  Tour 
du  Temple,  Madame  Elisabeth  quitta  son  premier 
logement*,  pour  s'établir  dans  œlui  de  Monsieur 
le  Dauphin.  Depuis  ce  jour,  le  jeune  Prince 
CQucha  dans  la  cbM:ibre  de  la  Reine.  Madame 
Royale^  qui,  jusque-là,  avoit  couché  auprès  du  lit 
de  Sa  Majesté,  passa  les  nuits  dans  la  chambre  de 
]VIadame  Elisabeth.  ^ 

.  Chargé  du  service  de  toute  la  Famille  Rojrale,  et 
désirant  épargner  aux  Princesses  des  soins  auxquels 
leur  rang  les  rendoit  si  étrangères,  je  distribuoia  les 
beures  de  la  journée  de  manière  à  remplir  tout  cç 
que  la  nécessité  des  circonstances  exi^eoit. 

A  sept  heures,  le  Roi  se  levoit,  s*habilloit,  et 
passoit  dans  la  petite  Tour.  C'étoit  là  qull  se  livroit, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  à  ses  exercices  ordinaires 
de  prière  et  de  lecture.  Pendant  ce  temps  là,  je 
disposois  la  chambre  pour  le  retcyir  du  Roi. 


^  Ce  logement  étoit»  ainsi  que  je  l'ai  dit  pliui  bau^  nue  ao^ 
sieuifi  ciiûiuee 


A  hfait  heures»  je  deseendois  chez  la  B^ne  ;  je  la 
trouvois  krée,  ainsi  qae  Monsieur  le  Dauphin; 
elle  ne  pouvoit  disposer  avec  liberté,  que  des  ins^ 
tans  qui  s-écouloient  depuis  son  lever  jusqu'au  mo- 
ment  où  je  me  présetitois.  Avec  moi,  entroient, 
pour  le  reste  du  jour,  les  municipaux  constitués  de 
garde  ;par  la  Commune.  Ilspassoiont  la  journée 
dans  la  chambre  môme  de  la  Reine,  et  la  nuit  dans 
cette  pièce  qui  séparoit  son  logement  de  celui  de 
Madame  Elisabetiu  L*occi]^tion  des  Princesses, 
quand  la  nécessité  ne  les  fbrçoit  poi  de  réparer  leurs 
vétemens,  caix  du  Roi  ^,  "et  de  Monsieur  le  Daur* 
phin,  étoit  un  ouvrage  de  tapisserie. 

Le  Roi  oontinuoit  lui-même  l'éducation  de  son 

r 

fils  ;  sa  méthode  de  lui  enseigner  la  géographie, 
que  Sa  Majesté  potsédoit  parfaitement,  étoit  de 
maïquer  sur  un  papier  vélin,  les  points  limitatiis  des 
provinces,  la  position  des  montagnes,  le  coiurs  des 
fleuves  et  des  rivières.  A  ce  cadre,  ainsi  préparé^ 
Monsieur  le  Dauphin  adaptoit  les  umus  des  pro- 
vtnces,  des  villes,  &c.  &c. 

De  son  côté,  la  Reine,  livrée  toute  entière  aux 


*.  Pendanl  plusieurs  jours,  le  Roi  n'aysnt  eu  qu'un  seul  vête- 
vent,  je  fus»  plus  d'arts  tak,  dans  le  casdo  profiler  du  n&oment 
•ù  Se  M^iesté  étoit  ewMïMe»  peur  4e  porter  chei  Madue  Elis»* 
^th,  qui  pa^Hril  uae  psrtM  de  b  nuit  &  k  ncoowmqder* 
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soins  maternek  que  Madame  Elisabeth  partagifeoit 
avec  ellpj  instmisoît  Madame  Rojrale  dans  les  priiK» 
cipes  de  la  religion,  et  faisoit  succéder  m  ces  graves 
exercices,  des  leçom  de  nnunqae  et  de  dessin.  A 
cette  occasion,  il  me  souvient,  que  Tordre  m'ayaat 
été  donné  de  demander  au  maître  de  dessin  de  la 
Princesse  ^,  des  modèles  de  têtes  qu'elle  pût  copier^ 
il  m'en  fit  remettre  un  certain  nombre.  Cet  envos 
excita  contre  la  Famille  Royale,  Thumeur  d*un  mu- 
nicipal qui  vouloit  absolument  voir  dans  ces  télés; 
copiées  d'après  l'antique,  les  portraits  des  prinâpaux 
Monarques  coalisés  contre  la  FVnuice.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  les  retint  et  ne  me  dénonçât. 

Il  n'étoit  point  de  privations  qu'on  n'afiectfit  de 
faire  éprouver  à  la  Famille  Ro3rale.  Vétemeas» 
linge  de  corps,  linge  de'  lit  et  de  tsble,  couverfai^ 
assiettes,  en  un  mot,  tous  les  objets  du  service  le 
plus  mdinaire,  étoient  en  à  petite  quantité,  qu'ils 
ne  pouvoient  suffire  au  besoin  journalier.  Pendant 
quelques  nuits,  je  fus  réduit  à  garnir  le  lit  de  Moi^ 
sieur  le  Dauphin,  de  drapa  troués  en  plusieurs  en« 
droits. 

Le  dîner  fini^,  le  Roi  passoit  ordinairement  dans 


•  M.  VaD  BIsMiibcig.  siwi  pscomaisndi»la  par  son  taisoti 
M|nrsoaalbch<!8itiilà)aFwMèl«JU9»l«.  .    .  ^ 

t  Le  Rei  diiioit  à  iksx  Iattr8%  H  Mtapfitt'naof.   . 
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le  cabinet  de  livres  du  garde  des  archives  de  VOrdre 
de  Malthe,  qui,  précédemment,  occupoit  le  loge- 
ment de  la  Tour.  La  bibliothèque  étoit  restée  en 
place,  et  Sa  Majesté  venoit  y  choisir  des  livres.  Un 
jour,  étant  avec  le  Roi  dans  ce  cabinet,  il  me  mon- 
tra, du  doigt,  les  œuvres  de  Rousseau  et  de.  Vol- 
taire. "Ces  deux  honames,"  me  dit-il,  à  voix 
basse,  "  ont  perdu  la  France."  Dans  l'intention 
de  recouvrer  l'habitude  de  la  langue  Latine,  et  de 
pouvoir,  pendant  sa  captivité,  en  donner  les  pre-» 
mières  leçons  à  Monsieur  le  Dauphin,  le  Roi  tra* 
duisoit  des  Odes  d'Horace,  et  quelquefois  Cicéron. 
Pour  le  distraire  de  ses  lectures  et  de  son  travail, 
qu'il  étoit  toiflours  presgé  de  reprendre,  la  Reine,  et 
Madame  Elisabeth,  iaisoient  avec  lui,  après  le 
dîner,  une  partie,  tantôt  de  piquet,  tantôt  de  tric- 
trac; le  soir.  Tune  ou  l'autre  Princesse^  lisoit,  à 
haute  voix,  une  pièce  de  théâtre. 

A  huit  heures  du  soir,  je  dressois,  dans  la  cham- 
bre de  Madame  Elisabeth,  le  souper  de  Monsieur  le 
Dauphin.  LajReine  venoit  y  présider.  Ensuite, 
lorsque  les  municipaux  étoient  assez  loin  pour  ne 
rien  entendre.  Sa  Majesté  faisoit  réciter  à  son  fils  la 
prière  suivante: 

**  Dieu  tout-puissant!  qui  m'avez  créé  et  racheté, 
*^  je  vous  adore.    Conservez  les  jours  du  Roi^  mon 
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'^  père,  et  ceux  de  ma  famille!  Prof^ez-nout 
'^  contre  nos  ennemis!  Donnez  à  Madame  de 
*^  Tourzel  les  forces  dont  elle  a  besoin^  pour  sup* 
'^  porter  les  maux  qu'elle  endure  à  cause  de  nous?' 

Après  cette  prière^  je  couchois  Monsieur  le  Dau- 
phin. La  Reine  et  Madame  Elisabeth  restoient 
alternativement  auprès  de  lui.  Le  souper  servi,  je 
portois  à  manger  à  celle  des  deux  Princesses  que  ce 
soin  retenoit.  Le  Roi,  en  sortant  de  table,  alloit 
aussitôt  auprès  de  son  fils.  Après  quelques  mo- 
mens,  il  prenoit,  à  la  dérobée,  la  main  de  la  Reine» 
et  celle  de  Madame  Elisabeth,  recevoit  les  caresses 
de  Madame  Royale,  et  remontoit  dans  sa  chambre. 
Passant  ensuite  dans  la  petite  Tour,  Sa  Majesté 
n'en  sortoit  plus  qu  à  onze  heures,  pour  venir  se 
coucher*. 

Ce  n'étoit  qu^au  moment  où  je  levois  et  couchois 
le  Roi,  qu'il  hasardoit  de  me  dire  quelques  mots. 

*  Cet  inteiralle  étoit  le  temps  oà  j'avots  à  souffrir  davantage. 
Seul  alors  avec  le  municipal  de  garde,  j*étois  contraint  d'entendre 
tout  que  cet  homme  se  plaisoit  à  proftrer  d'horreura  contre  le 
Roi«  L'imputation  habituelle  rooloît  sur  ce  que  Sa  Majesté  hais* 
soit  le  peuple  et  Tavoit  trahi.  *  "  Cela,  n'est-il  pas  vrai  T  me 
disoit-on.  '*  A  coup  sûr,  tu  penses  comme  nous  ?  Si  non,  tu  ne 
**  peux  être  que  le  complice  de  cet  ennemi  de  la  nation."  A  ces 
propos,  j'op|)osois  un  air  glacial,  et  le  plus  morne  siUnce.  "Ta 
•'  ne  réponds  rien  ;  donc,  tu  n'es  pas  patriote.**  Je  restois  muet» 
étant  résigné  à  tout  événemenl» 
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AssiSf  et  couvert  par  ses  rideaux^  ce  qu*il  me  disqit 
n^étoit  point  entendu  par  le  Commissaire.  Un 
jour  que  Sa  Majesté  avoit  eu  les  oreilles  iraj^pées 
des  injures  dont  le  municipal  de  garde  m'avoit  ac^ 
cablé^  ^^  Vous  avez  eu  beaucoup  à  souffrir  ai^our- 
^^  d'hui,"  me  dit  le  Roi.  ^'  Eh  bien!  pour  Tamour 
^^  de  moi^  continuez  de  supporter  tout:  ne  repli* 
'^  quez  rien.**  J'exécutai  fetcilement  cet  ordre. 
Plus  le  poidi  du  malheur  s'appesantissoit  sur  mon 
Maître^  plus  sa  personne  me  devenoit  sacrée. 

Une  autre  fois^comme  j'attachois  au  chevet  de  soi\ 
lit  une  épingle  noire^  dont  j'avois  *fait  une  espèce 
de  porte-montre,  le  Roi  me  glissa  dans  la  main  un 
papier  roulé.  '^  Voilà  de  mes  cheveux/  me  dit-il  ; 
^'  c'est  le  seul  présent  que  je  puisse  vous  &ire  dans 
'^  ce  moment.'*  Ombre  à  jamais  chérie!  Je  le 
conserversû  soigneusement  ce  don  précieux!  Hé- 
ritage de  mon  fils,  il  passera  à  mes  descendans  :  et 
tous  verront  dans  ce  témoignage  particulier  des 
bontés  de  Louis  XVI,  qu'ils  eurent  un  père^  qui« 
par  sa  fidélité,  mérita  rafièction  de  son  Roi! 

Le  Roi>  je  n'en  peux  douter,  prévoyoit  que,  bien* 
tôt,  on  viendroit  m'arracher  de  la  Tour.  Cette  idée 
le  tourmentoit.  Des  deux  portes  dé  la  pièce  dans 
laquelle  je  couchois,  l'une  donnoit  dans  la  chambre 
4^  Sa  Majesté^  l'autre  sur  l'escalier.    Far  cette  der« 
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nière^  souvent  au  milieu  de  la  nuit,  entroient  hrui» 
quement  des  municipaux,  pour  voir  si  je  n'étois  pas 
occupé  de  correspondances  secrètes.  Une  nuit,  en- 
tr*autres,  réveillé  par  le  bruit -qu*un  municipal  avoît 
lait  dans  sa  visite  nocturne,  le  Roi  conçut  pour  moi 
des  inquiétudes.  Dès  la  pointe  du  jour.  Sa  Majesté, 
pieds  nus  et  en  chemise,  entro*uvrit  doucenient  la 
porte  qui  communiquoit  de  sa  chambre  à  la  mienne. 
Aussitôt,  je  m^éveillai.  La  vue  du  Roi,  Tétat  dans 
lequel  il  étoit,  me  saisirent.  *^  Sire,'*  dis-je  avec 
émotion,  "  Votre  Majesté  veut-elle  quelque  chose?" 
— ^^  Non  ;  mais,  cette  nuit,  il  s'est  fait  du  mouve- 
**  ment  dans  votre  chambre,  j'ai  craint  qu'on  ne 
•^  vous  eût  enlevé.  Je  voulois  voir  si  vous  étiez  en- 
'*  core  près  de  moi."  Combien  mon  cœur  fut  ému! 
Le  Roi  se  recoucha,  et  dormit. paisiblement. 

Cependant,  les  relations  que  j'étois  forcé^d'àvoir 
avec  lés  Commissaires  de  la  Commune,  pour  le  ser- 
vice de  la  Famille  Royale,  étoient  de  plus  en  plus 
épineuses.  La  demande  des  choses  les  plus  indis-- 
pensables  m'obligeoît  de  revenir  plusieurs  fois  à  la 
chatte.  Dans  ces'  circonstances,  un  particulier 
s'introduisit  au  Temple,  je  ne  sais  à  quel  titre;  II 
y  'prenoit  un  ton  de  maître,  y  commandoit,  se 
mêloit  de  tout,  aflfectoit  l'air  le  plus  important. 
Trompé  par  cette  apparence  de  pouvoir,  je  me  flattai 
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d'obtenir^  par  la  médiation  de  ce  nouveau  maître^ 
ce  que  souvent  la  dureté  des  autres  différoit  tant  à 
m'accorder:  je  m^adressai  à  lui.  Cette  tentative 
produisit  le  plus  mauvais  effet.  Jaloux  de  leur  pou- 
voir, les  municipaux  m'interdirent  toute  communi- 
cation avec  cet  intrigant  ;  ce  fut  le  nom  qu*ils  lui 
donnèrent.  Cet  homme  a  joué  longtemps  un  rôle 
actif  dans  la  révolution.  Quelques  mois  plus  tard^ 
Adjudant  de  Ronsin,  quand  ce  féroce  Lieutenant 
de  Robespierre  commaiidoit  en  chef  Tannée  révo- 
lutionnaire de  Paris^  il  m'arrêta^  de  sa  propre  au- 
torité^ et  fut  la  cause  de  ma  détention  pendant  onze 
mois. 

Durant  les  premiers  jours  de  la  captivité  au  Tem-> 
pie,  la  Famille  Royale  descendit  quelques  fois  dans 
le  jardin,  pour  s'y  promener.  Alors,  elle  marchoit, 
conduite  par  Santerre,  et  environnée  de  la  bande 
municipale.  Santerre  absent,  la  promenade  n'avoit 
pas  lieu.  Monsieur  le  Dauphin,  accoutumé  à  Tair 
et  à lexercice,  si  nécessaires  à  son  âge,  soujBTroit  sen  \ 
siblementde  cette  privation.  Au  reste,  la  Famille 
Royale  ne  descendoit  au  jardin  que  pour  s'y  voir 
exposée  chaque  fois  à  de  nouvelles  insultes.  Au 
moment  de  son  passage,  les  gardes  du  service  exté- 
rieur, placés  au  bas  de  la  Tour,  affectoient  de  se 
couvrir  et  de  s'asseoir;  à  peine  la  Famille  Royale 

3  C 
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étoit-elle  passée^  qu  ils  se  levoient  aussitôt  et  se  dé- 
couvroient. 

Tant  que  je  restai  au  Temple^  le  Roi^  malgré 
ses  demandes  réitérées,  ne  put  obtenir  la  lecture 
d'aucuns  journaux.  Il  n'en  connoissoit  dautres 
que  ceux  oubliés  quelquefois^  ou  laissés,  à  dessein^ 
par  un  des  municipaux,  sur  la  table  de  Tantî- 
chambre.  Un  jour,  sur  l'un  de  ces  papiers,  je  lus, 
écrit  au  crayon:  "  Tremble  y  Tyran^  la  Guillotine 
"  est  permanente''  Je  déchirai  et  brûlai  la  feuille. 
Ces  menaces  couvroient  habituellement  les  murs. 
Des  soldats  factionnaires  les  crayonnoient  jusque 
sur  la  porte  de  la  chambre  du  Roi.  Toute  mon  at- 
tention à  les  faire  disparoître,  n  empêchoit  pas  que 
les  yeux  de  Sa  Majesté  n'en  fussent  quelquefois 
frappés.  Et,  quels  hommes  taxoient  le  Roi  de  ty- 
rannie! Des  scélérats,  les  oppresseurs  de  la  nation, 
des  monstres  souillés  de  meurtres  et  de  rapines! 

Pour  donner  au  Roi  une  connoissance  sommaire 
des  journaux  que,  tous  les  soirs,  on  venoit  crier 
sous  les  murs  du  Temple,  je  montois  dans  la  petite 
Tour,  à  l'heure  du  passage  des  crieurs.  Là,  me 
hissant  à  la  hauteur  d'une  fenêtre  aux  deux-tiers 
bouchée,  je  m'y  tenois  jusqu'à  ce  que  j'eusse  pu 
saisir  les  annonces  les  plus  intéressantes.  Alors,  je 
levenois  dans  ia  pièce  qui  précédoit  la  chambre  jdm 
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la  Reine.  Madame  Elisabeth  passoit  au  même  in3- 
tant  dans  sa  chambre  :  je  Vy  suivois^  sous  quelque 
prétexte^  et  lui  rendois  compte  de  ce  que  j'avois  pu 
recueillir.  Rentrée,  dans  la  chambre  de  la  Reine, 
Madame  Elisabeth  alloit  se  placer  au  balcon  de  la 
seule  fenêtre  qui  n  eût  pas  subi  le  sort  des  autres, 
qu*on  avoit  condamnées  dans  la  majeure  partie  de 
leur  ouverture.  Le  Roi,  sans  que  les  municipaux 
eussent  lieu  den  prendre  ombrage,  venoit  à  cette 
fenêtre,  comme  pour  respirer  Tair.  Son  auguste 
sœur  lui  répétoit  alors  ce  que  j  avois  pu  lui  rap* 
porter.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Sa  Majesté  fut 
instruite  de  Ventrée  des  troupes  coalisées,  sur  le 
territoire  de  France  ;  de  la  reddition  de  Longwi  et  de 
Verdun  ;  de  la  désertion  de  M.  de  la  Fayette,  avec 
son  Etat-Major*  ;  de  la  mort  de  M.  de  la  Porte, 

*  M.  de  la  JFayette,  instruit  du  triomphe  des  Jacobins,  dans 
la  nuit  du  10  Août,  ainsi  que  du  projet  qu'ils  avoient  de  le  ikire 
arrêter,  abandonna  son  camp,  le  19  Aoàt.  Suivi  des  prin- 
cipaux officiers  de  TEtat-Major  de  son  année,  il  passa  sur  le  ter* 
ritoire  Liégeois,  fut  arrêté  à  Roclicfort,  et  conduit  à  Wesel,  for- 
teresse appartenant  au  Roi  de  Prusse.  A  l'approche  des  Fran<» 
çois,  M.  de  la  Fayette,  et  une  partie  de  sa  suite  (l'autre  ayant 
été  mise  en  liberté  à  Anvers),  fut  transféré  à  Magdebourg,  forte-  ' 
resse  dans  les  Etats  Prussiens.  En  i795,  l'Empereur»  Fran- 
çois II,  le  fit  transférer  dans  la  citadelle  d'Olmutz,  où  il  est  resté 
enfermé  jusqu'à  k  signature  du  traité  de  Catnpo'FortniOf  au  mois 
d'Octobre,  1797:  alors,  rendu  à  la  liberté,  il  fut  conduit  à 
llambourg. 
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Intendant  de  la  Liste  Civile  ♦,  de  œlle,  de  Durosoi  J  ; 
enfin^  de  la  plupart  des  principaux  événemens. 

3oit  que  Tattention  journalière  que  je  donnois 
aux  crieurs  publics  eût  été  soupçonnée^  soit  que 
l'on  prît  à  tâche  de  renouveler  dans  lame  des  au- 
gustes Captifs  Tanxiété  et  les  alarmes^  des  colpor- 
teurs publioient  journellement  de  sinistres  an- 
nonces, quelquefois  aussi  des  choses  controuvées. 
Un  jour,  Tun  d'eux  annonça  qu'un  décret  ordonnoit 
de  séparer  le  Roi  de  sa  famille.  Dans  ce  moment, 
la  Reine,  à  portée  d'entendre  distinctement  la  voix 
du  crieur,  éprouva  un  saisissement  dont  elle  eut 
peine  à  se  remettre.  Il  lui  resta  depuis  une  impres- 
sion de  terreur  qui  ne  s'effaça  plus. 

Chaque  jour  mettoit  è  de  nouvelles  épreuves  la 
patience  du  Roi.  Un  matin,  au  moment  où  il 
s'habilloit,  le  municipal  de  service  s'approcha,  et 
prétendit  fouiller  Sa  Majesté.  Sans  laisser  voir  la 
moindre  impatience,  le  Roi  tira  de  ses  poches  ce 

*  Le  24  Août»  M.  de  la  Porte  fut  décapité  sur  la  Grande  Place 
du  Carrousel,  vi»-à-vîs  du  Palais  des  Thuileries.  Son  jugement 
prononcé,  il  protesta  de  son  innocence,  et  mourut  avec  autant 
de  dignité  que  de  courage. 

t  Durosoi  rédigeoit  le  journal,  intitulé:  La  Gazette  de  Paris. 
Marchant  à  la  mort,  le  25  Août,  flte  de  St.  Louis,  il  dit:  quU 
était  b€au  pour  «n  royaliste,  comme  lui,  de  mourir  ie  Jour  de  Si. 
Louii. 
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qu  elles  contenoient,  et  le  déposa  sur  la  cheminée. 
Ce  municipal  examina  chaque  chose  avec  attention, 
puis  me  remettant  le  tout  :  "  Ce  que  j'ai  fait>'' 
dit-il,  "  j'ai  reçu  Tordre  de  le  faire  "  Après  cette 
scène,  le  Roi  m'ordonna  de  ne  lui  présenter  désormais 
ses  habits,  que  les  poches  retournées.  En  consé- 
quence, tous  les  soirs,  j  avois  soin  de  vider,  lorsque 
le  Roi  étoit  couché,  les  poches  de  ses  vêtemens.  A 
quelques  jours  de  là,  ce  municipal  expira  d'une 
manière  tragique*. 

Dans  le  même  temps,  un  autre  municipal,  maître 
de  pension  à  Paris,  alors  Commissaire  de  la  Com- 
mune au  Temple,  me  remit  un  mémoire,  par  lequel 
il  demandoit  à  être  nommé  Instituteur  de  Monsieur 
le  Dauphin.  Il  avoit,  me  dit-il,  présenté  le  double 
de  ce  mémoire  au  Comte  Alexandre  de  Beauhamois, 
à  l'époque  où  ce  Député  présidoit  l'Assemblée  Coiis^ 
tituante.     Thomas,  c'étoit  le  nom  du  municipal, me 


*  Ce  Commissaire  du  Temple  s'appeloit  Meunier.  Il  étoit 
marchand  d'images.  Emporté  dans  Paris  par  un  cheval  des  écu« 
ries  du  Louvre»  quil  avoit  eu  Timprudence  de  monter»  il  passoît 
près  du  Pont  au  Change.  Plusieurs  fob»  une  sentinelle  lui 
cria  :  Qui  vive  f  II  fut  impossible  au  municipal  de  s'arrêter.  La 
sentinelle,  qui  crut  sa  consigne  violée,  tira  sur  lui,  et  le  tua. 
La  Commune  du  10  Août,  dont  il  étoit  membre,  lui  décerna» 
sur  les  ruines  de  la  Bastille,  les  honneurs  d'un  entenement 
civique^ 
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]ma  de  parler  au  Roi  de  sa  supplique^  et  d^  jom« 
dre  mes  sollicitations.  '^  Il  m'est  presque  impossible 
*^  de  vous  servir,"  lui  répondis-je  ;  "  je  ne  parle  au 
^^  Roi  qu'autant  que  Sa  Majesté  daigne  m'adresser 
/'  la  parole.  D'ailleurs,"  ajoutai-je,  ^^  dans  les  cir- 
^'  constances  présentes,  votre  demande  ne  pourroit 
'^  être  accueillie."  A  cet  instant,  le  Roi  parut« 
Thomas  protesta  de  sa  fidélité,  et  témoigna  son  in- 
dignation des  insultes  journalières  dont  plusieurs  de 
ses  collègues  aocabloient  Sa  Majesté.  ^^  Je  m'a- 
'^  baisserois,"  dit  le  Roi>  ^^  si  je  paroissois  sensible 
^^  à  la  manière  dont  on  me  traite.  Si  Dieu  per- 
"  mettoit  que  je  reprisse,  un  jour,  le»  rênes  du 
*^  gouvernement,  on  verroit  que  je  sais  pardonner.'* 
Le  municipal  saisit  cette  occasion  de  mettre  en 
avant  sa  demande.  '^  Pour  Finstant,"  reprit  Sa  Ma- 
jesté, "  je  suffis  à  l'éducation  de  mon  fils." 

Avant  la  translation  du  Roi  au  Temple,  la  Liste 
Civile  avoit  été  supprimée.  Un  décret  avoit  réglé 
que  le  Roi  recevroit  annuellement,  pour  ses  dé- 
penses, une  somme  de  cinq  cents  mille  livres.  En 
vain,  j'écrivis  plusieurs  fois  au  Maire,  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  pour  demander  des  payemens  à  compte 
sur  cette  somme.  Le  Maire  ne  répondit  pas.  C  e- 
toit  un  chagrin  sensible  pour  le  Roi.  Prévoyant 
le  sort  qui  lui  étoit  réservé,  il  auroit  voulu  acquitter^ 
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ehaque  mois^  les  avances  que  lui  faisoient  les  four-*' 
;Disseur8. 

J'avois  (paiement  demandé^  par  écrite  au  Maire 
qu'il  fût  permis  aux  médecins  ordinaires  de  la  Fa* 
mille  Royale  de  lui  donner  des  soins^  et  que  les  mé^ 
<lîcamens  à  son  usage  fussent  pris  chez  Tapothicaire 
de  Sa  Majesté.  Ces  demandes  demeurèrent  presque 
toujours  sans  réponse. 

En  venant  au  Temple^  le  Roi  n'avoit  qu^une 
très-légère  somme  en  numéraire.  Manuel  ayant 
£ût  diverses  emplettes^  dont  je  lui  avois  donné  la 
note,  me  les  envoya,  avec  le  mémoire  des  frais, 
montant  à  cinq  cents  vingt-siv  Ihres.  A  la  vue  de 
ce  mémoire,  que  Manuel  avoit  signé,  '^  Je  suis 
''  hors  d'état,"  me  dit  Sa  Majesté,  ''  d'acquitter,  de 
^^  ma  bourse,  une  pareille  dette."  Une  somme  de 
six  cents  livres,  qui  me  restoit,  épargna  au  Roi 
l'humiliation  de  contracter  envers  Manuel  une  obli- 
gation pécuniaire.  Sur  mes  instances.  Sa  Majesté 
me  permit  de  solder  le  mémoire. 

C'est  à  tort  qu'il  a  été  publié  par  certains  jour- 
^naux  que,  dans  sa  détresse,  le  Roi  avoit  accepté 
un  emprunt  de  Pétion.  Ce  Maire,  il  est  vrai,  re- 
mit une  somme  à  Sa  Majesté  ;  mais,  c  étoit  un  à- 
compte  de  celle  que  lui  attribuoit  le  décret  de  VAb- 
liemblé^  Nationole.     Le  rq^  ÛQi^é  pur  le  Roi,  por- 
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toit  :  ^^  Le  Roi  reconnoit  avoir  reçu  de  M.  Pétîon,  la 

*^  somme  de  deux  mille  cinq  cents  vingt-six  livres^ 

^^  y  compris  les  cinq  cents  vingt-six  livres  que  MM. 

^'  les  Commissaires  de  la  Municipalité  se  sont  char*- 

^  gés  de  remettre  à  M.  Hue^  qui  les  avoit  avancées 

**  pour  le  service  du  Roi.     A  Paris^  le  3  Septem- 

*'  bre,  1792. 

''  LOUIS." 

On  eût  dit^  qu^en  entrant  au  Temple^  chaque 
municipal  avoit  pour  mission  daggraver  la  capti- 
vité de  la  Famille  Royale.  '^  Quel  quartier  habitez- 
"  vous?"  demandoit^  un  jour,  la  Reine^  à  Tunde 
ces  hommes  qui  assistoient  au  dîner. — "  La^patrie,'^ 
répondit-il,  avec  arrogance. — ^^  La  patrie,  c'est  la 
"  France/*  répliqua  la  Reine.  J'en  ai  vu  s'opi- 
niâtrer  à  rester  jusqu'à  Fheure  du  coucher,  dans  la 
chambre  de  la  Reine^  et  n'en  sortir  qu  a  force  d'ins- 
tances. Les  mouvemens,  les  gestes,  les  paroles,  les 
regards,  tout,  jusqu'au  silence  même  de  Leurs  Ma- 
jestés, étoit  interprété  méchamment. 

Le  service  de  la  Tour  roulant  tout  entier' sur  moi, 
le  Roi  craignit  que  la  continuité  d'une  semblable  fa- 
tigue ne  fût  au-dessus  de  mes  forces.  Pour  me 
souAèger,  Sa  Majesté  fit  demander  au  Conseil  Mu- 
nicipal d'envoyer  dans  la  Tour  un  homme  propre 
aux.  ouvrages  de  peine.    Le  Maire  nomma,  pour  ce 
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serrice,  un  ancien  employé  aux  barrières  de  Paris, 
appelé  Tison.  Il  vint  au  Temple  avec  sa  femme.' 
Jusqu'à  répoque  où  je  fus  enlevé  de  la  Tour,  je 
n*eus  à  me  plaindre'  ni  de  Tun,  ni  de  Tautre.  La 
femme  étoit  d'un  caractère  doux  et  compatissant. 
Son  mari,  àTexemple  du  plus  grand  nombre  de» 
gens  de  sa  classe,  étoit  imbu  de  préventions  contre 
le  Roi.  Les  gagner,  et  faire  ensorte  qu'ils  allé-, 
geâssent,  de  tout  leur  pouvoir,  la  captivité  de  la 
Famille  Royale,  fut  Tobjet  de  mes  soins. 

J'étois  instruit  que,  dans  Paris,  il  «e  faisoit  des 
visites  domiciliaires  fréquentes  et  nocturnes  ;  qu'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  gentilshommes/ 
de  militaires,  en  un  mot,  de  personnes  soupçonnées 
de  ne  pas  aimer  la  révolution,  étoient  emprisonnées  ;, 
j'en  informai  la  Reine. — "  Je  n'ai  pas  à  me  repro- 
'^  cher,"  me  dit-elle,  "  d  avoir  causé  la  détcrntipn  de 
^'  ceux  qui  nous  serVoient.  Longtemps  avant  la 
^*  journée  du  10  Août,  je  ne  me  suis  jamais  cou- 
'^  chée  sans  avoir  brûlé  tous  les  papiers  capables  de 
^^  compromettre  nos  amis." 

Le  24  Août,  entre  minuit  et  une  heure  du  ma* 
tin,  plusieurs  municipaux  entrèrent  dans  la  cham- 
bre du  Roi.  Eveillé  par  le  bruit,  je  me  levai  à  la 
hâte  ;  je  les  vis  s'approcher  du  lit  de  Sa  Majesté. 
^^  JEn  exécution  d'un  Arrêté  de  la  Commune,"  dit 

3  D 
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Tun  d'eux,  ^^  nous  vêtions  faire  la  vîsite  de  votre 
*  chambre,  et  èrdever  les  armes  qui  peuvent  s'y 
*^  trouver. — ^^  Je  n  en  ai  point,"  répondit  le  Roi.** 
Ils  cherchèrent  liéanmoîns,  et  n*ayant  rien  trouvé  ; 
^^  Cela  ne  suffit  pas/'  reprirent-ils.  ^^  En  entrant 
"  au  Temple,  vous  aviez  uneépée,  remettez-la." 
Contraint  à  tout  souffrir.  Sa  Majesté  m'ordonna 
d*apporter  son  épée.  Concourir,  quoiqu'involon- 
tairement,  à  désarmer  mon  Roi,  étoit  pour  moi  une 
idée  révoltante.  Je  remis  au  Roi  son  épée.  **  Mes- 
^  sieurs,"  leur  dit-il,  ^*  je  la  dépose  entre  vos  mains. 
^^  Plus  ce  sacrifice  me  coûte,  plus  il  vous  garantit 
*^  mon  amour  pour  la  tranquillité  publique." 

Le  lendemain,  à  son  lever,  le  Roi  me  témoigna 
éombien  cette  insulte  lui  étoit  pénible.  Aucune 
jusqu'alors  ne  m'avoit  paru  l'avoir  affecté  aussi  vive- 
faient.  Sa  Majesté  m'ordonna  d'écrire  sur-le-champ 
au  Maire  de  Paris,  ce  qui  s'étoit  passé,  la  nuit  pré- 
cédente, et  de  lui  demander,  de  sa  part,  qu'il  fût 
enfin  statué  sur  le  itiode  dont  on  devoit  lui  annoncer 
les  Arrêtés  de  la  Commune.  Pétion  ne  fit  point  de 
réponse. 

Ce  désarmement  du  Roi  augmenta  mes  inquié- 
tudes pour  ses  jours.  Le  soir  liiême,  l'apparition 
d'un  nouveau  municipal  (c'étoît  un  bonnetier), 
sembla  justifier  mes  craintes.     Cet    homme,    de 
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iiaute  taille^  de  complexioiv  robuste^  d'une  figure 
bazannée  et  sombre^  tenant  en  main  un  bâtan 
.<iouieux>  entra,  dans  la  chambre  du  Roi  :  Sa  M^esté 
•venoit  de  $e  mettre  au  lit  "  Je  viens  faire  ici/' 
dit-il^  en  entrant,  ^^  une  perquisition  exacte.  On  ne 
^^  sait  pas  ce  qui  peut  airiven  Je  veux  être  sûr  que 
*'  Monsieur*'  (il  pârloit  du  Roi)  "  n*a  aucun  moyen 
*^  de  s'évader .*•  Ce  début  étoit  &it  pour  redoubler 
mes  alarmes:  cethomme^  disois-je,  a,  sans  doute» 
des  intentions  coupables.  Puis^  lui  adressant  la 
parole  :  ^'  Vos  collègues  ont  fiût  ici  cette  recherche^ 
"  la  nuit  précédente  ;  le  Roi  a  bien  voulu  la  souf* 
*^  fiir." — "  Il  Fa  bien  fallu/'  répliqua  le  municipal  ; 
^^  s'il  avoit  résisté^  qui  eût  été  le  plus  fort?"  A  ces 
-mots,  je  crus  plus  (|ue  jamais  à  la  réalité  de  mes 
soupçons.  Résolu  de  défendre  jusqu'à  mon  dernier 
soupîr^  la  vie  de  mon  Maître  :  ^^  Je  ne  me  couche- 
rai pas/'  dis-je  à  ce  Commissaire^  '^  je  restenû 
près  de  vous." — "  Fatigué;  comme  vous  l'êtes,''' 
me  dit  le  Roi,  "  coudiez-vous  ;  je  vous  l'ordonne^** 
Sans  répliquer  à  cet  ardre,  je  me  retirai;  mais,  la 
disposition  de  la  porte  empêchant  que,  de  son  lit,  le 
Roi  pût  apercevoir  le  mien,  je  m'y  jetai  tout  ha- 
-bilté,  les  yeur  fixés  sur  cet  homme,  et  prêt,  au 
moindre  mouvement  suspect,  à  m'emparer  de  lui. 
Ma  frayeur  n'étdt  pas  £H;Klée  ;  ce  municipal  qui 


te 
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avoit  pris  à  tache  de  ptfroitre  si  redoatable^  dormit 
jusqu'au  matin  d'un  sommeil  profond.  Le  lende- 
main de  (^ette  nouvelle  sëène^  le  Koi  me  dit  à  son 
lerer:  ^^  Cet  homme  vous  a  Oausé  une  vive  alarme  : 
*^  j  ai  soujfiert  de  votre  inquiétude^  et,  moi-même, 
^^  je  ne  me  suis  pas  cru  sans  danger  ;  mais,  dans 
'^'  Tétat  où  ils  m'ont  réduit,  je  m  attends  atout!'* 

Le  surlendemain,  le  Maire  écrivit  au  Roi,  que 
M.  Clery  se  proposoit  pour  le  service  de  Monsieur 
le  Dauphin.  ^'  Lisez  cette  lettre,"  me  dit  Sa  Ma- 
jesté, '^  et  répondez  au  Maire  que  jy  consens. 
^^  Ajoutez-lui  que  je  ne  peux  voir,  sans  indigna- 
^^  tiouf  que  la  Municipalité  affecte  de  ne  pas  ré- 
^^  pondre  aux  demandes  que  j'ai  faites,  et  surtout, 
^^  à  œlle  de  laisser  entrer  le  médecin  ordinaire  de 
•^^  mesenfens*." 

Le  même  jour,  un  Commissaire  municipal  in« 
troduisit  M.  Clery  dans  la  Tour  ^. 

Obsédées  dans  tous  les  instans  par  les  geôliers  mu- 
nicipaux, la  Reine  et  Madame  Elisabeth  ne  pou- 
voieht  qu'à  la  dérobée  mè  doiiner.leurs  ordres,  et 


*  Ce  médecin  étoit  M.  Brunier.  Le  lendemain  de  la  mort  du 
jBoiy  il  fiit  permis  à  ce  fidèle  ierviteur  d'fAtrer  su  Temple,  pour 
j  donner  des  soins  à  la  Famille  Roy:Ue> 

t  Depuis  pluûeurs  années,  M.  Clerv  étoit  attaché  au  service 
^e  UoBsiettr  le  Dauphin,  en  qualité  de  Vulti  de  Chambre. 


qoelquéfoift  tôe  fâitler  d€  lisfl^  peinerii.  Uii  jociri 
cfue  Tcntlre  de  ttdn  sèrviM  m'avoît  fait  etitrer  chez 
Madame  Elisabeth,  je  trouvai  cette  PirinôeÉse  eu 
prières  ;  mon  premier  moïÉvémeiit  fit  de  me  retirer, 
^^  Rester,**  me  dit-elle,  *^  tâquéz  à  vos  occupations  i 
^'  je  n^én  t€^\  point  dérangée/^  Voici  quelle  étoit 
la  prière  de  Madatiie  Elisabeth  :  elle  me  permit  dé 
ht  copier. 

^*  Qae  m*arrivera-t-il  aujowd^hm,  O  mon  Dieu  î 
'*  j^  r^nore.  Tout  ce  que  je  sais,  c*e«t  qu'il  ne 
^  m*ttmvera  rien  que  vous  n*ajrez  prévu  de  toute 
^^  éternité.  Cela  me  suflfit,  O  moir  Dieu!  pour 
^*  éfre  tranquille.  J'adoTé  vos  desseins  étemeb: 
^^  je  m'y  souiïiefs  de  tout  moii  cœur  :  je  veux  tout, 
'•  j'accepte  tout,  je  vous  feis  un  sacrifice  de  tout  ; 
'*  j'unia  ce  sacrifice  à  celui  de  votre  cher  Fils,  mon 
^^  Sauveur,  vous  demandant,  par  son  cœur  sacré, 
^^  et  par  ses  .mérites  infinis,  la  patience  dans  nos 
'^  maux,  et  la  parfaite  soumission  qui  vous  est  due 
**  pour  tout  ce  que  vous  voudrez  et  permettrez." 

Sa  prière  étant  achevée,  ^'  Cest  moins  pour  le 
''  Roi  malheureux,"  dit-elle,  "  que  pour  son  peuplé 
'*  égaré,  que  j'adresse  au  Ciel  des  prières.  Daigne 
"  lé  Seigneur  se  laisser  fléchir  et  jeter  suï*  la  France 
'*  un  r^ard  de  miséricorde  !"  Cet  acte  de  généro» 
stté  héroïque  fit  sur  moi  une  impression  que  Ma« 
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« 

dame  aperçut  ^'  DujXMinige/'  rqpn1>elle  ;  ^^  Dieii 
^'  ne  neuft  envoie  jamais  plus  4e  peines  que  nous 
*'  n*en  pouvons  supporter/* 

L'état  habituel  de  contrainte  danift  lequel  les  mu- 
nicipaux tenoient  leurs  prisonniers,  étcnt  td  que  les 
Pï'incesses  n*avoient  plus,  dans  la  Tour  qu'un  seul 
endroit  où,  par  un  reste  d*égard  pour  la  décence,  il 
leur  fut  permis  d'être  seules.  Averti  par  un  signe 
que  me  faisoit  la  Reine  ou  Madune  Elisabeth,  en 
passant  dans  Fanti^chambre,  je  les  suivois,  sous  le 
prétexte  de  quelque  objet  de  service.  La  chambre 
où  couchoit  Madame  Elisabeth,  préoédoit  le  heu 
dont  je  parle.  De  cette  chambre,  je  pouvois,  sans 
témcHns,  recevoir  les  ordres  de  Tune  ou  de  Fautrt 
de  ces  Princesses.  Dans  ces  circonstances,  je  fus 
honoré  de  plusieurs  entretiens;  je  dois  en  rap- 
porter deux. 

Les  troupes  combinées  de  FEmpereur  et  du  Roi 
de  Prusse,  commandées  par  le  Duc  r^;nant  de 
Brunswick  venoient  d'entrer  en  France.  Les  fiu:- 
tieux,  frappés  de  terreur,  étoient  plus  irrités  que 
jamais  contre  la  Famille  Royale.  La  Reine,  qui  le 
savoit,  me  dit  à  cette  occasion.  ^'  Tout  m'annonce 
'^  que  je  dois  être  séparée  du  Roi.  J'espère  que 
^^  vous  resterez  avec  lui.  Comme  François,  comme 
*'  Fun  de  ses  fidèles  serviteurs,  pénétrez-vous  bien 
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*^  des  sentîmens  que  vous  deviez  toujours  lui  expri- . 
"  mer,  et  que  je  lui  aï  souvent  manifestés.  Rap- 
'*  pelez  au  Roi,  quand  vous  pourrez  lui  parler  seul, 
^^  que  jamais  Timpatience  de  briser  nos  fers  ne  doit 
'*  arracher  de  lui  aucun  sacrifice  indigne  de  sa  gloire. 
^*  Surtout,  point  de  démembrement  de  la  France* 
'^  Que  sur  ce  point,  aucune  considération  ne  l'égaré. 
'*  Qu'il  ne  s'effraie  ni  pour  ma  sœur,  ni  pour  moi. 
'*  Représentez-lui  que  toutes  deux  nous  préférons 
'*  voir  plutôt  notre  captivité  indéfiniment  prolongée, 
*^  que  d'en  devoir  la  fin  à  l'abandon  de  la  moindre 
'^  place  forte.  Si  la  Divine  Providence  nous  fait 
"^^  recouvrer  notre  liberté,  le  Roi  a  résolu  d'aller 
^^  établir  momentanément  sa  résidence  à  Strasbourg. 
*^  C'est  également  mon  désir.  Il  se  pourroit  que 
^^  cette  ville  importante  fût  tentée  de  reprendre  sa 
*^  place  dans  le  Corps  Germanique.  Il  faut  l'en 
^*  empêcher  et  la  conserver  à  la  France." 

"  Je^fiuis  pénétré,'*  répondis-je,  *^  de  la  marque 
*'  de  confiance,  dont  la  Reine  daigne  m'honorer: 
"  Mais,  dois-je  perdre  de  vue  ma  double  qualité  de 
^'  sujet  et  de  serviteur?" — '^  L'intérêt  de  la  France 
^'  avant  tout,"  reprit  la  Reine. 

Le  ton  avec  lequel  Sa  Majesté  s'exprimoit,  me 
fit  sentir  que,  daus  ces  conjonctures,  la  fille  de 
Marie-Thérèse^  la  sœur  de  Joaeph^  de  Léopold,  et  la 
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4ante  de  François  11^  n'étoit  plus  que  Tëpouse  du 
Roi  de  Fiance  et  la  mère  de  rhéritier  du  trône. 

Deux  jours  après^  j'eus  encore  dans  le  même  lieu 
im  entretien  avec  la  Reine.  Cétoit  au  retour  de  la 
promenade  du  jardin  ;  Santerre  y  avoit  accompagné 
k  Famille  Royale.  '^  Cet  homme/'  me  dit  la 
Reine^  ^^que  vous- voyez  aujourd'hui  notre  geo- 
'^  lier^  a  plusieurs  fois  sollicité  et  obtenu  du  Roi 
'^  des  sommes  considérables  sur  les  fonds  de  la  Liste 
'^  Civile.  Combien  d'autres  dans  la  Garde  Nationale^ 
"  dans  l'Assemblée  même^  ont,  sous  divers  prétextes, 
^^  obtenu  du  Roi  des  secours  pécuniaires,  et  se  mour 
^  treut  en  ce  moment  nos  plus  mortels  ennemis! 
*^  Avant  le  10  Août,  les  égaremens  de  Dumou- 
"  rier*,  la  pusillanimité  de  JVL  de  la  Fayette  et 
"  les  erreurs  du  Duc  de  Liancourt  ayant  trompé 
*^  toutes  nos  espérances,  de  quoi  nous  ont  servi  les 
**  fortes  sommes  -f-  que  nos  amis  ont  distribuées  à 

*  L'anecdote  qui  suit  prouvem  que  M.  Dumourier  a  recon- 
BU  lui-même  ses  égaremens. 

Paul  1er»  Empereur  de  Russie,  avoit  permis  qull  lui  présentât 
des  plBDs  de  campagne  pour  la  guerre  que  ce  Prince  méditoît. 
Arrivé  à  Pétersbourg,  au  mois  de  Février»  1800»  admis  àl'aijb* 
dieuce  de  l'Empereur,  "  Géuéral/*  lui  dit  Sa  Majesté,  "  vous 
#*  n*avez  pas  toujours  été  des  nôtres." — '«  Sire,"  répondit  M. 
Dumourier»  **  c'étoit  plus  le  tort  de  mon  esprit^  que  celui  de 
•*  mon  cœur." 

t  Cta  fortes  sommes  étoient  dues  en  grande  partie  au  Proca- 
raur  Général  de  rOidre  de  Malthe  (Bailli  d'Ë^tourmeO^au  Duc  du. 


DE  LOUtS  XVI.  393 

'^  Pétîon,  à  Lacroix,  et  à  d'autres  conjurés?     Ils 
*^  ont  reçu  Targent  et  nous  ont  trahis/* 

Depuis  que  Tison  et  sa  femme  étoient  dans  le 
Temple  et  que  Clery  y  paitageoit  mon  service,  le» 
soins  auxquels  j^avois  été  seul  assujetti  quelque 
temps,  étoient  diminués.  Mais,  si  ta  peine  du  corps 
étbit  moindre  pour  moi,  il  8*en  préparoit,  pour  mon 
cœur,  une  au-dessus  de  tout.  Les  marques  de  bien-» 
veillance  signalée  que  me  donnoient  le  Roi  et  la 
Famille  Royale^  portoièht  ombrage  à  certains  mu« 
nicipaux.  Je  m*en  étois  aperçu;  j'ayois  même  des 
raisons  pour  craindre  dé  me  voir,  d'un  moment  à 
l'autre,  enlevé  de  la  Tour.  Cette  appréhension 
n  étoit  que  trop  fondée.  Cependant,  rien  n*avoit . 
«nnoncé  le  coup  qui  étoit  prêt  à  me  frapper. 

Le  2  Septembre,  j'avois  rempli  mes  fonctions 
ordinaires.  Le  Roi  et  la  Famille  Royale  étoient 
descendus  dans  le  jardin  pour  s'y  promener.  Res- 
té seul  dans  la  chambre  de  la  Reine,  je  m'étois  mis 
à  la  fenêtre  pour  y  respirer  un  moment.  Vers  les 
cinq  heures,  j'entendis  tout  à  coup  battre  la  géné- 
rale. Un  bruit  confus  me  fit  soupçonner  quelque 
mouvement  extraordinaire  dans  Paris.    Ce  que,  peu 

Chât4«t,  à  M.  Bertrand  de  Moleville,  et  à  quelques  autres  su^ 
jets  fidèles.  Le  Duc  du  Châtelet,  condamné  pour  ce  fiiit  et  poi|r 
4oa  attachement  à  la  cause  royale»  a  péri  sur  Rchiifiiud.   * 
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d^  jours  Ayante  un  municipal  m*avoit  dit  ^  ton* 
fidence^  sur  des  visites  domiciliairesy  des  enlèvemens 
d'arme  et  de  nombreux  emprisontiemens^  revint 
à  ma  pensée.  Mille  conjectures  miistres  occu» 
poient  mon  esprit^  lorsque^  soudain,  je  vis  deiix 
Commiteaires^  sortant  du  Palais  du  Temple,  s^avan*^ 
car  à  grands  pas  vers  la  Famille  Royale  et  la  &ire 
roiionter  aussitM.  «Tétois  avee  Clerjr  dans  la  cham** 
bre  du  Roi,  qui  dans  ce  m^meirt  étoit  entouré  de 
sa  famille.  Sa  Majesté  reçut  debout  les  deux  muni<» 
eipaux*  Mftthieu,  Tun  de  ces  CommÎBsaires,  ébnt 
itn  ex-eapuqin»  De  ma  vie,  je  n^oublierai  le  dis* 
eours  atroce  de  ce  moine  apoâtat. 

^  Monsieur/*  dit-il  au  Roi^  ^^  vous  %nomz  ce 
^^  qui  se.  passe  dans  Pans.  On  bat  la  générale  dan» 
"  tous  les  quartiers,  on  a  tiré  le  canon  d'alarme,  le 
^^  peuple  est  en  fureur  et  veut  se  venger.  Ce  n*é» 
^^  toît  pu  assez  d'avokfiMtassAsttiier  nos  frères,  le  1<> 
*'  Août,  d'avèir  employé,  contre  eux,  des  bafiea 
^  maebées  dont  on  a  ramassé  des  miUiera  dans  lea 
**  Thuilems..;.iC*est  voiuqui  laites  encore  maÉrcbcr 
*'  contre  noua  un  ennemi  féroce  qui  menaœ  de  nous 
<^  massacrer,  d'égcv^r  nos  femmes  et  nos  enfiuis;,. 
*^  Notre  mort  est  jurée,  nous  le  savons  ;  mais  avant 
"  qu'elle  nous  atteîgtie,  vous  et  votre  famille  périrez 
^'  de  la  maw.méme  des  olSiciers  nmnicipaux  qui 
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^  VOUS  gardent.  Il  est  temps  encore  ;  et  si  Vous  le 
'*  voulez,  vous  pouvez. . .  ."-:—"  J'ai  tout  ftât  pour 
^*  le  bonheur  du  peuple,**  répondit  le  Roi  avec  fér- 
ftieté  :  "  il  ne  me  reste  plus  rien  à  fcîre»** 

Souvent  je  mè  suis  rappelé  cette  réponse,  lors«> 
que  j  entendbis  parler  d*une  prétendue  lettre  de 
Louis  XVI  au  Roi  de  Prusse,  pour  déterminer  la 
retraite  de  ce  Monarque*.  M.  de  Malesherbes  et 
M.  de  Sèze,  défenseurs  officieux  du  Roi,  m*ont  con- 
firmé rinexisteiice  de  cette  lettre  que  je  trouvais  4 
contraire  aux  vœux  que  j^avois  entendu  former  à 
Louis  XVI  et  à  la  Famille  Royale  pour  leur  dé-, 
livrance.  '  .      -      . 

;  A  peine  le  Roi,  auprès  de  qui  j^étoisen  eetînstant/ 
eut-il  cessé  de  parler  que  Ma(!hieu  reprit.  '*  Je 
^  vous  arrête."—*^  Qui  ?  nidi .  • .  .  .V  ditSa  Ma- 
^  jesté  "— "  'Non.    Votre  valet'  de-  Chàmbre.^^ 

'^  Qu*a-f-il  (ait  ; ?'  Il  m'^stattaehé;  voilà  son 

*'  cHittie.  Du  mbin^,  n'attentez  pas  à  ses»  jours''  ^— 
^^  Dé  <i«iel  droit  m^'âfrecez-vôus^'dis^je- alors  au 
.^  municipal.  Oèprétend<»-¥otis  mecoÀduHf^7"~- 
^  Je'n'ai  pas  dé  compté,  à  Ce  rendre,  tép6Aéit  Ma^ 
^  thieu  ;  j'ai  we^  9rdi3es,**f7->ïe  "^phI^  monter  dans 

*  O9  a  débité  ^ue  ci;tte  lettre  ayoit'été  écrite,  lorsque  le  Roi 
de  Prusse,  déjà  niaUre  de  Loi^y  et  de  Verdun,  marchoit  à  la 
tète' d'une' armée  vidoi^use,  sur  Çbâlons  ea  Champagne»  et 
■  étoit  plus  f|tt'à  quarante-cîn^i^aeade  Paria* 
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maçbambi^  JMbthieu  oie  saisit  |nr  le  bras.  ''Reste- 
''  là,*'  me  4itrîl>  *'  tu-es  sous  ma  garde/'    Il  ne  me 

permit^^y  alle^r^I^'^v^M*  • 

Je  vouloîs  emporter  avec  moi  qpelqfie  peu  de 

linge  et  des  rasoirs.  ''  Point  de  nufoira/*  mç  dit  le 
mvoicîpal?  ''  oii  je  vais  tfi  ptiener^  .onte  rasera.  Je 
''  peux  ménie  t*assurer  quelles  bar^i^r^  P9  te  man« 
'/  queront  paf /'  ^  Je  compris  le.  viiai?  sens  des  paroleii 
de  Mathieu  <»:».••  Je  gardai  le  silence^  persuade 
que  j'^Uoia  droit  à  Tédia&ud.  J'euf  à  peine  quitté 
91a  chambre»  que  leK  scellés  forent  mis  sur  les  deux 
portes  e|t  i^i. furent  levés  qu'après  ^  mort  de  Loui| 
XVL  Descendu  dans  la  chambre  de  la  Reine,  je 
rendis  au  Boi,  avec  )a  permission  des  municipaux, 
qadques  papiers  qui  le  C9nc€moiéntf ,  "  Homme 
^\  uaallieur^x  r  me  ditrîl,  le  cœur  navié,  '^  le  peu 
*'  d'argent  qui  vqfos  restott^'  vous  l'avez  avancé 
^^  pour  moi-)r*  Aujourd'fiut,  vous, partez)  etvws 
^^  êtes  sws  ressource. **-*-*^'$irei  je  n'ai  besoin  de 
'Vriefu.  4 1 .  •  r  U»lerBies€tfe98ang^1sin^suira- 
quoi^iL  Chaque  pepsoane  de  la  Famille  Royale 
mliOBQK»  deq^elqu^  tésio|g9a|^de  sqnsibîlîtét  Cette 

r 

'«  C€9  {Âpien  ^ietit  l^t  des  Tètemens  et  de  qvdtiocsdé» 
pentes  psitkuUères  da  RoL 

t  Cette  somme  de  cinq  cents  vingt-six  livres  que  j'avoîi  Svmicée 
pour  te  service^du  Roû  me  fat  rem&e  par  la  Munîdpdifé»  (ilu* 
sieuh  aoh  après  ma  sortie  de  prison. 
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8cène  attendrissante  pouvant  avoir  de  funestes  efieta, 
je  fis  sur  moi  un  nouvel  effort.  ^^  Je  suis  prêt 
**  à  vous  suivre,"  dis-je  à  mes  conducteurs. 

Au  bas  de  la  Tour,  deux  Gendarmes  se  joignirenc 
à  Mathieu.  Nous  montâmes  dans  une  voiture  de 
place  :  nous  partîmes.  Sur  le  chemin  que  je  par^ 
courus,  quel  épouvantable  spectacle  frappa  mes  re-  ' 
gards  !  Les  passans  fuyoient  avec  effroi»  On  fer* 
moit  avec  précipitation  les  portes,  les  fenêtres^  et 
les  boutiques.  Chacun  se  réfugioit  dans  Tendroit  le 
plus  reculé  de  sa  demeure.  J^entendois  les  rug^sse- 
mens  affreux  des  assassins  et  les  cris  lamentables  des 
victimes;  des  monstres,  couverts  de  sang,  armés  de 
poignards,  de  coutelas,  et  de  bâtons,  parcouroient 
les  rues,  et  montroient  au  peuple  les  trophées  san- 
glans  de  leurs  cruautés  *• 

Enfin,  arrivé  à  la  Placé  de  Grève,  une  horreur 
inexprimable  me  saisit.  La  place  étoit  couverte 
d'un  peuple  immense.  La  plupart  agitoient,  dans 
leurs  mains,  des  piques,  des  sabres,  des  fusils. 
Dans  rimpossibilité  d'avancer  en  voiture  jusqu^à 
FescaUer  de  l'Hôtel  de  Ville,  on  me  fit  descendre 
et  passer  au  milieu  de  cette  multitude.  -  ^^  Bon/* 

*  tis  promenoiept  en  triomphe  an  bout  de  leurs  piques  des 
binbe^ox  de  corp9  humain. 
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disoient-ils,  ^^  voilà  du  gibier  de  guillotine^  c^est  la 
''  Valet  de  Chambre  du  Tyran."  A  Faspect  de  ce 
danger  pressant,  jaloux  de  ne  pas  déshonoier  le  sa* 
crifice  de  ma  vie,  je  demandai  à  Dieu  de  fortifier 
mon  âme*  Tout  entier  à  cette  penaée,  j'entrai  dans 
la  salle  de  la  Commune  ;  on  me  plaça  auprès  du 
Pk'ësident. 

A  peu  de  distance,  ëtoit  Sant^re*  Ce  Com- 
mandant de  la  nûlice  Parisienne,  éooutoit,  d'un 
air  capable,  les  plans  que  des  gens  à  moitié  ivres 
lui  dévebppoient  pour  arrêter  les  années  étran* 
gères.  D*autres  proposoient  de  se  lever  en  masse, 
et  de  marcher  à  Fennemi.  Au  parquet,  place  w- 
dinaire  du  Procureur  de  la  C<»nmuné,  Billaud  de 
Varennes,  Tun  des  substituts,  et  Robespierre, 
s'agitoient,  crioient,  donnoient  des  ordres,  et  pa- 
rmssoient  très-animés.  Dans  cette  salle  et  dans 
les  ]»èces  voisines,  le  tumulte  étoit  extrême. 

Au  milieu  de  œ  désordre,  le  Président  demanda 
du  silence,  et  me  fit  une  première  question.  Avant 
qu'it  m*eût  été  possible  de  répondre,  on  s*écria,  de 
toutes  parts,  A  f  Abbaye  !  A  la  Force!  Dans  ce  mo- 
ment, on  y  massacroit  les  prisonniers*  Le  calme 
rétabli,  mon  interrogatoire  commença.  Des  faits, 
la  plupart  imaginaires,  me  furent  reprochés.  - 

"  Tu  as/'  dit  Tun  des  municipaux^  *^  fait  entrer 
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^,  dans  h  Tour  du  Temple  une  mdle,  rènfermint 
^^  des  rubans  tricolores  et  divers  déguisemens: 
"  c'étoit  pour  fiiire  évader  la  Famille  Royale."—*^ 
'*  J*ai  entendu,"  8*ëcrioit  nn  auh«,  '*  le  Roi  lui  dire: 
^  quarante- cinq,  et  la  Reine:  cinquante-<[eux« 
**  Ces  deux  mots  lui  dés^nmait  le  Prmce  de  Poix  dt 
V  le  traître  Bouille/'  On  me  vepiochoitatissi  d'avoir 
commandé  nne  veste  et  une  culotte  couleur  'Sa« 
voynrd*,  preuve  certaine  d'une  intdti^ce  avèe 
le  Roi  de  Sardaigne.  *  A  la  vérité,  j'avoîs  signé  et 
fitii  viser  par  les  Commissaires  de  garde,  la  demande 
d*un  vêtement  de  cette  espèce  poxir  Tison.  Enfin, 
on  m*accusôit  d*avoir  remis  clandestinemênt  cer- 
taines  lettres  au  Roi  et  à  la  Reine,  et  de  ikire  usage 
de  caractères  hiérogl}rphiques,  pow  fticiltter  leur 
correspondance.  Ces  caractères  hiérogl3rphique9 
n'étoient  autre  chose  qu^un  livre  d'aarithmétique# 
Tous  les  soirs,  avant  que  Monsieur  le  Dauphin  s^ 
couchât,  je  posois  ce  livre  sur  son  lit,  afin  que  le 
jeune  Prince  se  préparât  le  matin  à  k  leçoi^  d'arith^ 
Bfiétiqve  que  le  Roi  lui  donnmt. 
^  Un  grief  irrémissible,  étoit  d*8Voir  chanté  dans 
la  Tour  Taîr  et  les  paroles,  O  Richard!  O  mon  Roi, 
&c.t    Je.n'tfvois  chanté  ni  Tair,  ni  les  paroles*    Et 

•  Certams  habitant  ie  la  Savoie  portent  des  vètemens  de  con- 
leur  bron  foncé.    De  là,  cette  expression:  CouUur  Savoyard,   * 
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• 

quand  je  les  aurois  chantëB^  il  étoit  trop  vrai  ifae, 
comme  Richard,  le  Roi  étoit  abandonné  ;  *que  ses 
sujets  les  plus  dévoués  à  sa  personne  et  à  sa  cause^ 
a'étoient  éloignés  pour  le  servir  ;  que^  parmi  ceux 
qui  étoient  restés  auprès  de  lui,  les  uns  avoient  été 
massacrés,  le  10  Août,  les  autres  étoient  actudlement 
en  arrestation  ou  en  fuite.  Devois-je  avoir  pour  les 
malheurs  de  mon  Maître,  l'insensibilité  qu^afiectoient 
968  persécuteurs? 

Un  dernier  grief  étoit  Tintérét  que  la  Famille 
Royale  afiêctoit  de  me  témoigner,  tandis  qu'à  peine 
elle  parloit  aux  Commissaires  municipaux. 

A  ce  dernier  reproche,  je  restai  muet.  Les  clar» 
meurs  se  renouvelèrent:  A  f  Abbaye!  A  la  Farce! 
Enfin,  la  fureur  contre  moi  fut  au  comble,  quaud 
Billaud  de  Varennes  s'écria  :  ^'  Ce  Valet  renvoyé  au 
^f  Temple  une  première  fois,  a  trahi  la  confiance 
'^  du  peuple,  il  mérite  une  punition  exemplaire.'* 
Au  oiême  instant,  un  municipal  se  leva:  '^  Cet 
'^  homme,*'  dit-il,  ^'  tient  les  fils  de  la  trame  ourdie 
*^  dans  la  Tour.  S'assurer  de  lui,  le  mettre  au  se- 
^^  cret,  en  tirer  tous  les  renseignemens  qu'il  peut 
'^  donner,  sera  plus  utile  et  plus  sage  que  de  l'en- 
**  voyer  à  l'Abbaye  ou  à  la  Force."  Quel  que  fut, 
en  ce  moment,  le  motif  du  municipal,  son  obser- 
vation  me  sauva  la  vie.     Il  fut  décidé  de  m'enfer- 
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met  èÊnn  m  des  cadiots  de  YKàtà  de  ViUe.  lte« 
inii  aussitôt  à  la  garde  d*tm  guichetier,  il  mé  fit 
descendre  de  k  salle  de  la  Commune,  me  feuiOa, 
me  conduisit  au  lieu  de  réclusion  qui  nfétoit  des-* 
tinë,  ouvrit  une  porte  de  fer^  et  la  referma  sur 
moi*. 

Joëlle  position  que  la  mienne!  Seul,  au  milieu 
des  ténèbres,  poursuivi  par  Tidée  des  assassinats  qui 
se  comipettoient  dans  les  priscHis  de  Paris,  entendant 
moi-même  les  égorgeurs  errer  autour  de  mon  cachot 
et  demander  ma  tête,  laissant  le  Roi  et  la  Famille 
Royale  en  captivité!  Je  frisonne  encore,  au  sou* 
venir  seul  de  ces  aflfreuses  pensées. 

En  entrant  dans  mon  cachot,  la  lanterne  du  gui« 
chetier  m^avoit  lait  apercevoir  un  mauvais  ^bat. 
Jem*y  traînai  à  tfttons.  Accablé  de  iatigues,  je 
cédois  enfin  à  un  sommeil  qui  apportoit  à  ma  dan- 
gereuse position  un  oubli  passager,  lorsque,  tout  à 
coup,  un  bruit  confus  me  réveilla^  Je  prêtai  To- 
reille  ;  j*entendis  clairement  articuler  ces  pait>les*f': 
^'  Ma  femme,  les  assassins  ont  fini  dans  les  àutrea 


*  Depuis  le  2  Septembre^  jour  de  môa  premier 
meut,  le  récit  des  detaSs  de  la  Tour  du  Temple»  i^iputîent  à 
M-Clety,  qui  me  remplaça. 

t  Cétoit  k  concierge,  nommé  Viel».qui.  parfoit-  aiaâ  à  » 
ftmme, 

3  F 
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^^  ^nspm  )  il^  aoûourent  à  cdle^  df.  la  ÇQiniTHHitr 
^f  Jette^moi  vite  ce  que  npus  avons  de  meilleurs  e^ 
^,^  feta.  ^  descends  toi-mjêmQ  ;  sauyons-nous*'*  A  oef 
mot^;  je  ^e  prëcipi^ai  de  ipon  lit.  Je  tombai  à 
l^mVux;;  et  les  miûns  lev^s  vers  le  Ciel^  j'attendis 
dans  cette  situation  le  coup  fatal  qui  devoit  :m% 
frapper*  Une  heure  après^  une  voix  m*appela:je 
ne  répondis  pas.  '  On  appela  encore  i  je  prêtai  IV 
reille.  ^'  Approchez  de  votre  fenêtre/*  dit-OQ  à  voix 
basse,  J'approchai, .  ^^  Ne  vous'effi^yez.pas/'  fut* 
U.fyouté»  ^^  plusieurs  personnes  veillent  ici  sur  tvo^ 
^'  jours."  Après  ma  sortie  de  prison^  j'ai  fsat  inu* 
tilement  des  recherches  pour  connoitre  ce  généfeux 
protecteur.  ,  <2ui  que  vous  soyez^  homme  sensible^ 
quelque  lieu  que  vous  habitiez^  recevez  Thommage 
^*une  reconnoissance  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie! 

Trente-six  heures  s'écoulèrent  sans  que  personne 
entrât  dans  mon  cachot^  sans  que  j'eusse  ni  nourri* 
ture^  ni  l'espérance  d'en  recevoir.  Je  savois  que  le 
concierge  et  sa  femme  étoient  en  fuite,  ^^.he  gui- 
chetier," disois-je,  ^^  aura  fui  comme  eux."  Cette 
réflexion  abattit  le  reste  de  mon  courage.  Une 
sueur  )h>ide,  un  tremblement  universel  et  les  an- 
goisses de  la  mort  me  saisirent  ;  je  tombai  en  dé- 
faillance. Revenu  à  moi,  j'étois  prêt  d  appeler  les 
assassins   qu'à  la  clarté  des  réverbères  je  voyoîs 
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aller  et  venir  dans  la  cour.  *  J*allois  leur  demander 
de  mettre  fin  à  nia  longue  agonie^  quand  mes  yeux 
découvrirent  une  {bible  lueur  partant  du  plancher. 
A  Taide  d'une  mauvaise  table  et  de  deuxbancs^  que 
je  plaçai  Tun  sur  Tautre^  je  m'élevai  jusqu'à  la  hàu** 
teur  du  plancher^  et  frappai  plusieurs  coups  à  cet 
endroit  oît  j'entrevoyois  de  la  lumière.  Une  trappe 
Couvrit.      **  Que  voulez-vous?"  me  dit  une  voix 
douce.    '^  Du  pain,  ou  la  mort,"  répondis-je,  avec 
l^aecent  du  désespoir.    La  personne  qui  me  pailoit 
étoit  la  femme  du  cohciei^*.     ^'  Rassurez-vous,*^ 
îne  dit-^€f,  "  j'aurai  soin  de  vous."    Elle  me  donna 
à  l'instant  du  pain,  de  la  viande,  et  de  l'eau.   Tant 
que  dulrà  ^i  captivité  dàiis  ce  lieu,  cette  femme 
TOmpatissantie  daigna  tne  noilrrir.    Elle  me  passa 
line  bouteilie  garnie  d^ozier.    Avois-je  besoin  d'eau^ 
je  préseîitois  liia  bouteille  à  Fouverture  du  plancher^ 
et  k  concierge  y  versoit  Teau  avec  un  entonnoir. 
Far  ee  moyen,-  k|x>rte  de  'ma-prison  ne  s'ouvroit  que 
raMment,  et  je  rertois  mieux  caché. 

Néanmoins,  des  hommes  dont  les  bras  et  les  habits 
étoient  couverts  de  sang,  s'approdioient  quelquefois 
de  k  fenêtre  du  cachot,  et  cherchoient  à  voir  quelle 


*  LadanaVid»  doat  je  m  iaurois  trop  iceomioltre  hseft- 
«biUté. 
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Tictimeony  amtjet^ie.  Mais^  robseuritë  de  mon 
réduit^  augmentée  par  leur  approche^  trompoit  leur 
attente.  ''  Y  a-t-il  là  quelqu'un  à  travailler*;*  se 
demandoient-ils  dans  leur  horrible  langage*  Dès 
qu'ils  étoient  élotgnésj  je  me  hissois  aussitôt  pour 
observer  ce  qui  se  passoit  dans  la  cour.  Les  pre* 
çiièrea  fois^.  j'y  yis  les  assassins  prafioier  de  leurs  or* 
dures  la  statue  renversée  de  Louis  XIV,  et  jouer 
yvec  les  restes  ensanglantés  de  leurs  victimes.  Us 
ae  racontoient  mutuellement-,  les  détails  de  leun 
meurtres^  se  montrpient  leur  silaire«f*5  et  se  plai- 
l^oient  de  n'avoir  pas  reçu  celui  qui  leur  avoit  été 
promis. 

Qudques  jours  s'étant  écoulés,  j'^s  b  visite  de 
Manuel.  Je  sus  par  lui  que,  de  toutes  les  personnes 
sorties  avec  moi  de  la  Tour  du  Temple,  Ion  de  moq 
premier  enlèvement  une  seule  avoit  péri  ;  c'étoit 
la  Princesse  de  Lamballe.  Il  me  ijpu^oiita  la  fin  tra* 
gique  de  cette  Princesse,  etm'qout»:  '^  Les  massa- 
'^  cres  sont  finis,  vous  n'avez  plus  rkn  à  cnindre; 


^  IWRUBOer»  dhu»  la  kogiie  rfvsItBfiBnsiifi  dsct  ffs^nBÇ 
IloitksjuoiiiiiiedeiiiaciapYr.  ^ 

t  Ceux  des  miuiidiMia  de  h  CommiiM  de  Ftm  qui  sicr- 
foknl  plus  partkttlièreiiiciil  le  poinroir,  étoieiit  convesot  «vas  ks 
JhoBuats  qd  ans^mèraot  su  priMOflb.  ds  kiir  pi^ 
quekoaquc  ea  namteire» 
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^'  je  TOUS-  sauverai^  mais  il  me  Crat  du  teraps.^ 
Qeiy  m'a  dit^^  lorsque  nous  nous  sommes  retroovÀ^ 
que  le  Roi  et  la  Famille  Royale  avoient  instamment 
prié  Manuel  de  prot^;^  mes  jours^  et  qu'il  VzvcàH 
promis. 

Un  soir^  le  conderge  entra  dans  mon  cadiot 
*^  Savcz-vous,**  me  dit-il,  "  que  vous  êtes  encore 
^'  Tobjet  de  la  fureur  du  peuple.  Je  crains  bien*  • 
'*  ....  •• — '*  Quoi/'  lui  dis-je,  "  qu'il  ne  me  mette 
^^  à  mort."  Un  profond  soupir  Ait  sa  réponse.  Je 
crus  que  les  massacres  alloient  recommencer.  Qud 
fut  mon  effroi,  quand,  vers  minuit,  des  cris  qm 
perçoient  l'âme,  se  firent  entendre  d'un  cachot  pen 
éloigné  du  mien  ;  c'étoit  une  malheureuse  mère  de 
fiuniUe  qui  se  débattoit  avec  les  assassins.  Du  ton 
le  plus  lamentable,  cette  mère  infortunée  demandoit 
la  vie,  non  pour  elle,  mais  pour  des  en&ns  en  bas 
âge,  qui  n'avoient  d'autre  ressource  que  son  travuL 
Ses  gpufdes  accoururent  et  parvinrent  à  la  sauver. 

Ce  fut  pendant  ma  détention  que  le  concieige  me 
raconta  le  massacre  qui  avoit  eu  lieu  à  Versailles. 
Cinquante-quatre  prisonniers,  presque  tous  aussi 
lecommandables  par  leur  naissance  et  leur  rang, 
que  par  la  pureté  de  leurs  principes  et  les  preuves 
signalées  de  leur  attachement  au  Roi,  avoient  été 
traduits  dans  les  prisons  d'Orléans,  pour  j  être 
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jugés  par  la  hàûtè  *Côur  Nationale».  Mandés  à 
Fài'is,  lors  de  l'assassinat  des  prisons  dans  cette  ca- 

pîtale,  ils  étoieht  arrivés  à  Versailles^  le  9  Septem- 

f 

bre^  escortés  par  deux  mille  hommes  et  six  pièce! 
de  canon.  A  la  grille  de  TOrangerie,  les  gardes  se 
laissèrent  forcer  par  une  poignée  de  brigands.  Ces 
prisonniers^  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre, 
furent  impito3rablement  massacrés^. 

Dans  ces  circonstances^  Manuel,  prêt  à  partir 
pour  assister  à  l'Assemblée  '  Primaire  de  Montargis, . 
lieu  de  son  ancien  domicile,  et  s'y  faire  députer  à  la 
Convention  Nationale,  vint  m'annoncer  que  je  se- 
rois  quelque  temps  sans  le  voir.  Il  faut  avoir  été 
prisonnier  et  au  secret,  pour  sentir  tout  le  prix  des 
visites  d'un  seul  homme,'  et  surtout  quand  il  pa- 
Tott  compatir  à  vos  peines.    Chacun  des  premiers 


*  .Jua.  |Mute  Courl^flkioiiale  avini  été  ath  par  an  (Mciet  mdii 
le  2  Janvier,  1792*  Ce  tribunal  pronoofoit,  «n  dernier  reHort, 
sur  les  décrets  d'accusation  que  rendoit  le  Corps  Législatif. 

t  Dn  nombre  de  ces  Tidiinei»  fut  le  Duc  de  CoiséBrissac^ 
jCapttainc  des  Cent-Suissea,  et»  depuis  leur  réfoima,  Cowjdm» 
dant,  par  ordre  exprès  du  Roi,  de  la  Garde  Constitutionnellè. 
Afti^*  notule  et  lojàk,  trempée,  comma  celle  de  s^  illustres 
mfian^  dans  Taipour  de  la  Monaicliie  et  du.liooarqiie,  ïhpm 
Je  6  Octobre,  1789»  jour  de  Tarrivée  du  Roi  à  Paris,  le  Duc  de 
Bn'ssàc  ne  quitta<Sa  Majesté,  que  pour  être  conduit  prisonuier  à 
Oll6aiir«     ... 
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jours  de  Tabsence  de  Manuel  fut  un  siècle  pour 
moi*,  .       \ 

La  situation  désespérante  oîi  je  me  trouvai,  altért^ 
totalement  ma  santé*  Encore  quelques  jours,  et 
j'allois  y  succomber,  quand,  informé  par  le  conciei^ 
que  Tallien,  alors  Secrétaire  de  la  Municipalité, 
suppléoit,  par  intérim^  le  Procureur  de, la  Com- 
mune, je  le  fis  prier  de  descendre  d&ns  mon  cachot. 
Je  n'étois  pas,  je  Tavoue^  sans  quelque  appréhen-. 
sion,  que  Tallien^  au  lieu  de  s'intéresser  ^  jnon  sort, 
ne  resserrât  plus  étroitement  m^  chaînes. ,  Le  pla- 
card incendiaire  qu*il  rédigeoit,  jsous  le  titre  de  FArfii 
du  Citoyen,  i^e  pouvoit  me  Pannoncer  comme  ua^ 
protecteur  Jndulgent.  Quelle  fut  ma  surprise,  quand 
au  lieu  de  Taspect  farouche  que  mon  imagination 
lui  supposoit,  je  vis  un  homme  d'une  physionomie 
douce^  et  qui,  dans  ses  manières,  n'ayoit  rien.qu^rde 
rassurant.  Ses  premiers  mots  déterminèrent  ma 
confiance,.  Je  lui  parlai  des  motiij^  imaginaires 
donnés  à  nia  détention,  de  sa  longueur,.,  du  dépér 
rissement  de  ma  santé  ;  enfin, .  des  dangers  auK* 
quels,  chaque  jour,  ma  captivité  m'exposoit. , ,  Tial- 


.  *  QadM|ue  j'anticipe  iur  les  éréneineBS»  e*cstîci.telîeujdedîftt 
^ne  ne  voulant  prendre  aucune  part  aux  suHe«  du  procès  intenté 
contre  Loub  XVI,  Manuel  se  retira  de  la  Convention  Nationale  ; 
que  mèmeil  écrivit  à  cette  AssemMée  une  lettite  qni  exprimoit 
m,  profonde  indignation  de  Fattentat  qu'elfe  ^nédîtoit. 
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Een,  je  dois  fe  dire^  parut  vivement  touché  de  ma 
position.  II  me  recommanda  aux  soins  du  con* 
ciei^,  et  se  retira. 

Dès  le  lendemain^  je  comparus  devant  une  Corn* 
mission  particulière^  composée  d*ofliciers  munici* 
pauxy  et  je  subis  un  second  interrogatoire»  Après 
quoi,  je  fils  reconduit  en  prison,  mais  j*emportois 
quelqu'espoîr  de  n*y  pasrester  long-temps.  De  ce 
moment,  j^eus  la  jouissance  d^une  pièce  contigue  à 
mon  cachot.  Le  guichet,  par  lequel  communi* 
qiloient  les  deux  pièces,  étoit  si  bas^  que  je  n*y 
passois  qu'à  demi  courbé.  Dans  k  nouvelle  cham* 
bre,  étoit  Une  espèce  d*armoire;  je  Touvris  :  elle 
renfermoit  un  autel.  Cétok  là,  que,  précédem- 
ment, on  célébroit  la  messe  iK>ur  les  prisonniers  au 
secret. 

Dans  rheureux  transport  que  me  causa  cette  dé- 
couverte imprévue,  je  tombai  à  genoux.  Les  mains 
levées  vers  le  Ciel,  et  les  yeux  humides  de  larmes, 
je  le  remerciai  de  m*avoir  sauvé  de  la  fureur  des  can- 
nibales ;  je  priai  pour  mon  Roi  captif;  je  priai  pour 
la  Famille  Royale,  prisonnière  avec  lui.  Ce  der« 
nier  élan  de  mon  âme  acheva  d*épuiaar  mes  forces. 
Mon  cœur^  déjà  tant  agité  par  de  violentes  se- 
cousses, ne  put  soutenir  cette  vive  épreuve.  Je 
tombai  sans  connoissance  :  le  concierge,  qui  sur- 
vint, me  trouva  dans  œt  état. 
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Le  14  Septembre,  des  Commissaires  choisis 
parmi  les  officiers  municipaux  me  firent  subir 
un  nouvel  interrogatoire.  Lorsqu'il  fut  terminé,  le 
concierge  se  mit  en  devoir  de  me  reconduire  à  mon 
cachot  ;  je  le  suivis.  Une  des  personnes  qui  com- 
posoient  la  Commission  (M.  de  Boyenval),  et  que 
je  voyois  pour  la  première  fois,  s'avança  vers  moi  ; 
je  crus  que  c'étoit  dans  la  seule  intention  de  fermer 
la  porte  quand  je  serois  sorti.  Combien  je  me  trom- 
pois!  En  effet,  lorsqu'il  fut  assez  près  pour  n'être 
entendu  que  de  moi,  il  me  dit  à  la  hâte  :  "  Votre 
**  sort  intéressç  ;  cela  ne  sera  pas  long/*  J'expri- 
merois  imparfaitement  le  sentiment  que  j'éprouvai  ! 

Manuel  étoit  de  retour  ;  il  donna,  comme  Pro- 
cureur-Syndic de  la  Commune,  ses  conclusiorTs  sur 
cet  interrogatoire  ;  elles  tendoient  à  mon  élai^sscr 
ment.  Mais,  d'après  une  nouvelle  délibération  de 
la  Commune,  tout  prisonnier  devoit  passer  par 
Texamen  d'un  Juiy.  Cet  incident,  qui  différa  d'un 
jour  mon  jugement,  servit  à  le  rendre  plus  solen* 
nel.  Je  comparus  devant  ce  Jury  ;  *  il  me  déchargea 
de  toute  accusation,  et  me  fit  mettre  en  liberté  *.   - 

*  L'on  des  municipaux,  nominé  Dangé,  qui  a  péri  sur  l'édia* 
faud,  offrit  de  lue  conduire  jusqu'à  mon  logement  ;  j'acceptai  sa 
proposition.  Chemin  faisant,  il  osa  me  montrer  plusieurs  por« 
traits  en  miniature,  qu'il  s'étoit  appropriés,  le  jour  des  massacres. 

3  G 
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Malgré  toiu  les  périls  réanis  sur  ma  tête^  la 
liberté  n'eut  pas  pour  moi  le  même  charme  qua 
pour  les  autres  victimes  échappées  à  la  mort.  Tou- 
jours présente  à  ma*  pensée^  la  captivité  du  Roi  et 
de  la  Famille  Royale  ne  me  laissoit  ni  repos,  ni 
jouissance.  Porter  mes  pas  vers  la  Tour  du  Tem- 
ple, étoit  le  seul  adoucissement  à  mes  peines.  Je 
contemplois  ce  misérable  réduit  où  le  premier  Roi 
du  monde,  ce  .Roi -si  digne  d*être  aimé,  étoit  em- 
prisonné par  des  sujets  rebelles.  Mon  imagination 
en  parcouroit  Tenceinte  avec  un  douloureux  intérêt. 
Mais,  disois-je,  avec  Taccent  du  désespoir,  si  mes 
yeux  ne  doivent  plus  revoir  les  objets  sacrés  de  mon 
dévouement,  mon  cœur  ne  cessera  de  leur  être  fidèle. 
J'attesterai  partout,  je  dirai  à  Tunivers,  j'écrirai,  je 
publierai  les  conjurations  et  les  trames  de  leurs  en- 
nemis, la  probité,  l'innocence,  et  les  vertus  de  ces 
victimes:  je  présenterai  aux  générations  futures  le 
tableau  des  malheurs  de  l'âge  présent;  je  dénonce- 
rai ce  que  je  sais  ;  je  peindrai  ce  que  j'ai  vu  ;  je 
rehausserai,  s'il  est  possible,  les  actions  de  mon 
Maître,  en  mettant  au  jour  ses  motifs.    Je  dirai, 

f  Les  figures  vous  sont-elles  connues  T  me  demanda-t-il.  Une 
d'elles  me  Tétoit  pLrticuIièrement  '*  £h  biçn]"  me  dit  le  muni- 
dpal,  '^aucune  de  ces  personnes  n'existe  présentement."  Je 
ftémis  dlioneor,  et  quittai  brusquement  ce  conducteur  féroce. 
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je  répéterai  aux  François^  j'apprendrai  ànosneveux, 
que^  de  son  propre  monvement,  Louis  XVI  a  tout 
ikit  pour  le  bonheur  de  son  peuple. 

Tourmenté,  jour  et  nuit,  du  désir  de  rentrer  au 
Temple,  je  fis  des  démarches  auprès  de  Pétion. 
Après  le  passage  de  ce  Maire  à  la  Convention  Na- 
tionale, en  qualité  de  Représentant,  je  me  déter* 
minai  à  voir  Chaumette.,  alors  Procureur-Syndic 
de  la  Commune.  Cet  homme  m'accueillit  beau- 
coup mieux  que  je  ne  •  Tespérois.  Il  voulut  causer 
confidentiellement  avec  moi,  et  fit  interdire  sa  porte. 
D'abord,  il  m'entretint  de  sa  naissance,  des  occupa- 
tions de  sa  jeunesse,  et  des  rigueurs  que  le  gouverne- 
ment lui  avoit  fait  éprouver*.  Ensuite,  il  me  fit 
d'importans  aveux  sur  les  infidélités  de  plusieurs 
personnes  du  service  du  Roi-f*.    Passant  ensuite  à 

*  Chaumette  avoit  été  Tun  des  rédacteurs  de  la  Gazette  des 
Deui-Poots.  La  Cour  ayant  eu  lieu  d'être  offensée  de  certains 
articles  de  cette  gazette,  le  fit  enfermer  quelque  temps  à  la  Bas- 
tille.    Chaumette  a  péri  sur  Téchafaud. 

t  Je  pourrois  mettre  i  découvert  la  perfidie  de  ces  traîtres» 
Chaumette  m'en  nomma  plusieurs,  qui,  pour  prix  de  leur  espio* 
nage  et  de  leurs  délations,  recevoient,  par  jour,  un  ou  plusieurs 
louis,  stipulés  payables  en  or  ;  mais,  dois  je  rappeler  leurs  noms, 
quand  mon  vertueux  Maître  les  a  voulu  taire î 

*'  Je  sais,"  dit  le  Roi  dans  son  Testament,  "  qu'il  y  a  plusieurs 
*'  personnes  dé  celles  qui  m'étoient  attachées,  qui  ne  se  sont  pas 
**  conduites  envers  moi  comme  elles  le  dévoient,  et  qui  ont  moo- 
**  tré  de  llngratitude,  àcc.  Je  prie  mon  fils  de  ne  songer  qu'à 
«*  leurs  malheurs." 
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la  Famille  Royale^  il  me  laissa  entrevoir  de  Fintërêt 
pour  Monsieur  le  Dauphin.  "Je  veux,**  dit-il, 
"  lui  £iire  donner  quelqu'éducation.  Je  Téloignerai 
"  de  sa  famille,  pour  lui  faire  perdre  Vidée  de  son 
'^'  rang.  Quant  au  Roi,"  sôouta-t41,  **  il  périra. 
"  Le  Roi  vous  aime/'  Ces  derniers  mots  firent 
couler  mes  larmes.  Je  m'efibrçois  de  les  retenir; 
Chaumette  s'en  aperçut.  *'  Donnez,"  dit>il,  **  un 
^'  libre  cours  à  votre  douleur.  Si  vous  cessiez  un 
"  instant  de  regretter  votre  Maître,  moi-même^ 
^^  je  vous  mépriserois."  Malgré  cet  accueil  con* 
fiant,  ma  demande  auprès  de  Chaumette  demeura 
sans  succès.  Réduit  à  savoir,  le  plus  souvent  pos* 
sible,  des  nouvelles  de  la  Famille  Royale,  je  pro- 
fitai de  tous  les  moyens  de  m'en  procurer.  Je 
réussis,  enfin,  à  me  faire  donner  r^ulièrement  des 
détails  certains  sur  ce  qui  se  passoit  dans  la  Tour  du 
Temple*. 

A  cette  époque,  une  nouvelle  Assemblée,  dite 
Convention  Nationale,  composée  d'hommes  qui  se 

•  J  apprÎH,  par  une  voîe  indirecte,  que,  le  25  Octobre,  on  avoît 
trahsleié  le  Roi  et  la  Fan  ille  Royale  dans  leur  nouvelle  demeure, 
ail  tinl«5îème  élage  de  la  grande  Tour  du  Temple;  que  sur  uue 
pendille  placée  dans  la  chambre  du  Roi,  et  sur  laquelle  étoit  écrit: 
Le  Pautic,  horloger  du  Roi,  on  avoît  rayé  les  derniers  luots,  tiit 
Hoi,  pour  y  substituer  ceux-ci:  de  la  République.  Le  Pautr^ 
étoit  mort  depuis  long-temps. 
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disoient.  Patriotes  exclusifs,  remplaça  rAssetnMëe 
Légwlativé*.  Dès  8a  première  séance  (21  Sep* 
tembre)^  sur  la  motion  de  Collot  d'Herbois-f,  et 
presque  sans  aucune  dbcussion  préalable^  la  royauté 
ftit  aboKé^  et  la  république  proclamée,  par  le  déi 
cret  suivant  J: 

^  La  Ro3rauté  est  abolie  en  France.  Tous  le» 
^'  Actes  ^publics  seront  datés  de  la  première  année 
*5  de  la  République.  Le  sceau  de  TEtat  portera 
**  pour  légende  ces  mots:  République  de  France. 
*•  Le  sceau  national  représentera  une  femme  assise 
^  sur  un  fiiisceau  d*annes,  tenant  à  la  main  une 
*^  pique^  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté.'* 

Des  divers  partis  qui  divisoieiit  la  ConVendoh; 
plusieurs  avoient  besoin  dé  cette  mesure  mons-^ 
trueuse,  pour  parvenir  à  leurs  fins;  quelques-tmis 
des  meneurs  du  club  des  «hicobins  pour  s'emparer 

des  premières  places  du  gouvernement  ;  ceur'du 

..  »       *     .  '   • 

^  La  plupart  des  membres  de  l'AssemUée  LégMalive  farent 
tius  Députés  à  la  Conveation  NatiouaW. 

t  Avant  la  révolution,  Collot«d*Herbois  étoit  un  mauvais  Co- 
médieu  de  campagne.  Reçu  par  grâce  au  théâtre  de  Lyon,  et 
fouvent  sifflé,  il  se  vengéi  sur  cette  grande  tillê,  par  des  cmantés 
et  des  barbaries  sans  exepiple.  .     . 

l  Les    nouveaux    républicains  jurèrent    alors    guerre   aux 
trônes,  et  liberté  aux  peuples:  et,  depuis,  ib  ont  détruis  ou 
renversé,  les  principales  républiques,  là  Hollande  Gènes,  Va-  i 
Bise,  et  la  Siiisse. 
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cUib  des  Cordeliers  pout  établir  sur  Fanarchié  gë« 
nérale  leur  fortune  particulière.  Les  Modérés  for» 
moient  deux  autres  partis;  celui  des  GirondÎM*, 
ou  hommes  tTEtat,  et  celui  des  Indépendans.  Les 
premiers  vouloient  soumettre  la  France  au  régime 
démocratique^  et  la  diviser  en  républiques  fédéra» 
tives  ;  les  autres^  plus  adroits^  attendoient  pour  se 
déclarer  en  faveur  d'une  forme  de  gouvernement^ 
celle  des  crises  qui  satisfèroit  complètement  leur  am^ 
bition.  Le  peuple  abusé  ne  voyoit  pas  qu'il  ne  s'a- 
gitoit  que  pour  le  compte  de  vils  intrigans^  dont  l'am- 
bition étoit  le  seul  mobile!  Ces  démagogues  établis^ 
soient  l'impunité  des  crimes^  pour  les  commettre 
tous.  Ils  corrompoient^  à  prix  d'argent,  ou  intimi- 
doient  par  des  menaces,  le  peuple  et  ses  magistrats  ^ 
Us  troubloient  par  toutes  sortes  de  violences,  et  in- 
fluençoient  par  la  terreur^  les  assemblées  électorales  ; 
ils  ne  gardofent  plus  de  mesures,  ni  dansieurs  dis«- 
cours,  ni  dans  leurs  délibérations.  Les  chefs  de 
parti  concertoient  ce  qu'ils  croyoient  nécessaire  à 
l'exécution  de  leurs  complots  ;  les  autres  applaudis- 
soient  à  tout  ce  qui  pouvoit  en  assurer  le  succès. 

La  Convention  Nationale  eut  bientôt,  comme  les 
Assemblées  précédentes,  son  côté  droit  et  son  côté 

*  Ce  parti  avoit  pour  chefs  les  Députés  du  Départcmeat  de  b 
Gironde. 
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gauche.  Ce  dernier  se  subdivisa  en  plusieurs  ac- 
tions. Marat^  dans  son  journal,  suggéra  Tidée  de 
Dictature.  Daaton  en  proclama  la  nécessité,  dans 
la  tribune  de  FAssemblée  Nationale.  Ces  deux 
députés,  ainsi  que  Pétion,  Brissot,  et  Robespierre, 
avoient  aoandonné  les  intérêts  du  Duc  d*Orléans^ 
pour  ne  travailler  qu'à  leur  propre  élévation.  Néan- 
moins, ce  Prince,  malgré  une  défection  aussi  sensi- 
ble, conservoit  dans  l'Assemblée  quelques  partisans 
auxquels  plusieurs  Généraux  se  rallioient.  Quant  2^ 
la  majeure  partie  du  côté  gauche  de  la  Convention, 
formée  de  Jacobins  et  des  meinbres  du  Club  des 
Cordeliers,  elle  servoit,  sans  d'abord  le  soupçonner, 
les  projets  ambitieux  et  tyranniques  de  Robes- 
pierre. 

Robespierre!  nom  qui  ne  doit  s'écrire  qu'avec  du 
sang!  Tyran  plus  impitoyable  qu'il  n'en  fut  ja- 
mais; plus  despote  que  Sylla,  plus  soupçonneux 
que  Tibère,  plus  avide  de  meurtres  que  Néron. 
L'horreur  des  attentats  qu'il  alloit  commettre^  ne 
fit  jamais  reculer,  dans  sa  marche  révolutionnaire, 
ce  monstre,  nommé  par  les  Jacobins,  Xincorruptible. 

Il  ne  connut  d'autre  mode  de  domination  que  la 
mort  :  il  l'étendit  à  tout,  l'ordonna  de  sang-firoid. 
Frapper  isolément  des  individus,  ne  fut  pas  assez 
pour  lui  $  il  se  repaissoit  d'avance  du  plai&ir  d*im^. 
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moler  à  la  fois  des  femilles^  des  classes  entières. 
Pour  assurer  ou  multiplier  ses  massacres,  il  mit  des 
obstacles  à  la  fuite  des  personnes  que  la  terreur 
avoit  forcées  de  s'expatrier,  ou  les  ramena  par  des 
promesses  trompeuses.  Dans  le  cours  de  deux  an- 
nées, Robespierre  promena  sur  la  France  la  feulx 
de  la  mort.  Une  loi  confisquoit  les  biens  des  vic- 
times immolées  à  ses  fureurs*.  Des  milliers  d  a* 
gens  étoient  à  ses  ordres.  Et,  le  dirons-nous, 
la  Convention  Nationale,  les  autorités  constituées, 
les  corps  administratif,  les  tribunaux  de  justice, 
les  Gardes  Nationales,  les  armées  elles-mêmes,  ser- 
virent les  cruautés  de  ce  tigre.  •  • .  Ignominie  éter- 
nelle, opprobre  ineflaçable  de  notre  nation! 

Maximilien  Robespierre,  né  en  1759,  à  Arras, 
capitale  de  l'Artois,  et  placé  dans  un  collège  par  la 
charité  de  l'Evêque  d' Arras,  n'avoit  rien  de  ce  qui, 
communément,  détermine  1  amour  ou  la  soumission 
de  la  multitude.  Aucune  qualité  morale  ne  com- 
pensoit  en  lui  lès  disgrâces  de  la  nature.  Sans  au- 
tre génie  que  celui  du  crime,  sans  imagination  et 


*  Les  tyrans  qui  domînoîent  alors  n'eurent  pas  honte  de  dire, 
en  parlant  de  ces  sanglantes  exécutions  et  de  la  confiscation 
dont  elles  étoient  suivies,  que  c'étoit  traître  nionnoie  sur  b 
Place  de  la  Révolution,  uoni  qu'ils  donnèrent  à  la  Place 
Louis  XV, 


DE  LOUIS  XVÎ.  ,        4lf 

MHS  éloquence^  ignorant  l'histoire  du  siècle  présent» 
comme  celle  des  temps  passés^  n'ayant  aucune  con- 
noissance  des  hommes^  et  les  haïssant  tous.  Lâche 
daijis  le  danger  ^,  Robespierre  n'eut  pour  talent  que 
son  invariable  ténacité  à  ses  systèmes*  Flatteur  ser- 
vile  de  la  populace^  apologiste  impudent  de  tous  les 
forfaits,  provoquant  avec  effronterie  la  haine  et  le» 
huées  des  diâërens  partis,  ce  nouvel  Erostrate  àut, 
dans  la  journée  du.  10  Août,  se  rallier,  par  la 
crainte,  toutes  les  factions.  Il  se  saisit  du  pouvoir, 
l'exerça  en  maître  absolu,  et,  chaque  jour,  le  ci- 
ment^  par  le  sang. 

A  cette  époque  désastreuse,  Dieu  lui-même  fut 
banni  de  ses  autels,  et  la  religion  sans  Ministres,  se 
réfugia  dans  le  cœur  des  hommes  vertueux.  Mar« 
tyrs,  ou  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  quel- 
ques-uns des  prêtres  fidèles  parvinrent,  en  trompant 
la  vigilance  des  persécuteurs,  à  rester  sur  leur  terre 
natale  que  plusieurs  arrosèrent  de  leur  sang.  Pour- 
suivis, errans,  sans  asile,  ils  administroient  clan* 
d^tinement  les  secours  de  la  religion.  Un  boîs^ 
un  antre,  un  rocher,  leur  servirent  souvent  de 
Temple.   Avec  quelle  ferveur  on  adressoit  des  prières 

*  Tant  que  dura  l'incertitude  sur  Tissue  du  combat  du  10 
Ao&ty  Robespierre  se  tint  caché  dans  une  cave.  U  ne  parut 
qu'après  le  triompha  de  sa  faction. 

3  H 
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à  Dieu  pour  le  fléchir^  et  lui  demander  le  retour  de 
ses  bénédictions  sur  la  France!    Mais  la  plupart 
des  Ministres  de  ce  Dieu  de  paix^  rictimes  d'un. 
héroisme  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans 
les^  siècles  de  la  primitive  Eglise*^  furent  expulsés 
avec  ignominie.     L'Angleterre,  que  les  vertus  de 
George  III,   Ténergie   de  ses  Ministres,    et  Ta- 
mour  de  ses  peuples,  préservoient  de  la  contagion 
révolutionnaire,  fut  leur  principal  asile.  C'est  là  que 
fîirent  accueillis,  honorés,  et  traités  avec  munifi- 
cence, des  miUiers  de  François  restés  fidèles  à  leur 
Dieu  et  à  leur  Souverain  légitime*!*.    Us  trouvèrent 
une  nouvelle  patrie  dans  cet  Empire  fiorissant,  qui 
a  conservé  son  indépendance  et  sa  dignité,  au  milieu 
de  convulsions  si  funestes  à  tant  d'Etats. 

L'Angleterre  offrait,  dans  ces  temps  de  calamité, 
un  tableau  bien  dififérent  de  celui  que  présentoit 
la^  France,  et  dont  le  peintre  sublime  des  révolu- 

•  Pie  VI,  leCbef  de  IT^ise,  fiit,  peu  d'aimées  après»  amh 
ché  lui-même  de  la  capitale  du  Monde  Chrétien,  et  trriiné  captif 
à  Valence,  en  Dauphiné.  Ce  Pontife  octogénaire  y  expira,  vic- 
fime  d'une  fermeté  et  d'une  constance  qui  inunortaliscnt  son  nom. 
—(Voyez  le  précis  historique  sur  la  Vie  et  le  Pontificat  de  Pie  VI, 
par  M.  l'Abbé  Blanchard,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estiméa.) 

t  L'Alexandre  du  Non!,  Sa  Majesté  Impériale  de  Russie,  nini« 
mortaliie  pas  moins  son  règne,  par  l'appui  généreux  qu'A  donne 
«u  maHieur,  dans  la  personne  de  Louis  XVIU,  de  son  auguste 
famiUe,  et  de  ses  fidiles  serriteurs. 
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tions*  nous  ofire  un  modèle  si  par&ît^  lorsqu'il  dit  : 
^^  Les  cérémonies  saintes  sont  pro&inées  ;  on  ne  voit 
^^  que  d'éclatans  adultères.  Les  mers  sont  couvertes 
'^  d'exilés^  et  leum.  bords  un  théâtre  de  carnage. 
*^  Dans  lei  villes  surtout^  Tatrocité  est  poussfée  au 
*^  comble  ;  le  crime  y  donne  ou  enlève  les  places  et 
'^  }es  richesses  y  la  mort  y  devient  le  prix  des  vertus, 
^^  Des  récompenses  plus  odieuses  que  la  scélératesse 
^^  méme^  sont  décernées  aux  délateurs.  Les  uns 
^^  s'emparent  des  sacerdoces  et  des  magistratures,  et 
^^  en  usent  comme  d'un  butin  pris  surlennemij 
^^  d'autres  usurpent  l'administration  des  provinces, 
*^  s'arrc^nt  toute  la  puissance,  renversent  et  dé- 
'^  truisent  tout.  Corrompus"  à  prix  d'or,  ou  par 
'^  la  terreur,  les  esclaves  se  soulèvent  contre  leurs 
^^  maîtres,  les  affranchis  contre  leurs  patrons,  et  ceu^ 
^^  à  qui  il  manquoit  un  ennemi,  sont  persécutés  par 
**  leurs  amis  *f*. 

•  Tacite. 

t  ''  PoUut»  cereiDontse,  magna  adulteria,  {denum  exilik 
"  mare,  infècti  caedibua  soopuli,  atrociiu  io  urbe  saevitîuiik 
**  Kobilitasy  opea,  omissi  geatîque  honores  pro  crimme»  et  ob 
**  virtutes  certiasimum  exitium  :  nec  minus  praemia  deiatonim 
f  '  tnvisa  quam  scelenu  Quum  alii  sacerdotia  et  c<»8ulatu8  ut  spo* 
^  lia  adeptiy  procuratîones  alii,  et  interiorem  potentîam,  âge* 
^  rent,  verterentcuncta.  Auro  et  tertore  corrupti  in  dominos 
««  servi,  io  patrones  liberti,  et  quibos  deerat  ioimicus,  pe  ami* 
«  C09  opprasi.'*— 7(0a^.  But.  h 
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L^animosité  du  peuple  contre  le  Roi  venoH:  de 
recevoir  un  pouvel  aliment  par  la  trahison  d*un  ou- 
vrier ♦.  Cet  homme^  employé  pour  la  ferrure  d'une 
armoire  pratiquée  dans  le  château  des  Thuileries,  la 
dén&nça  au  Ministre  Roland^  qui,  sur-le-champ, 
instruisit  de  la  découverte  la  Convention  Nationale. 
Cette  armoire,  connue  sous  le  nom  d'Armoire  de 
Fer,  devint  pour  les  factieux  une  source  inépuisable 
d*accusations. 

Roland  étoit  alors  un  des  chefs  les  plus  accré- 
dités des  Jacobins.  Affectant  un  rigorisme  stolque, 
il  en  imposoit  par  un  maintien  apprêté  et  une  dé- 
marche toujours  grave.  Sec,  frondeur,  d'un  abord 
repoussant,  ennemi  déclaré  de  la  religion  et  des  Rois, 
implacable  dans  sa  haine,  impitoyable  dans  sa  ven- 
geance, tourmenté  du  besoin  d'agir  et  d'innover, 
toujours  inquiet  et  soupçonneux,  Roland  n'eut  de 
repos  que  dans  les  bras  de  la  mort-f-. 

Des  motifs  de  prudence  avoient  engagé  le  Roi  à 
pratiquer  dans  son  Palais  un  dépôt  secret.  Sa  de- 
meure, déjà  violée  plus  d'une  fois,  pouvoit  Tètre 

*  C'étoit  un  sentirier,  nommé  Gamin:  le  Roi  l'aToit  honoré 
de  quelques  bienfaits.  Pour  récompenser  la  trahison  de  Gamio* 
la*  Convention  Nationale  ordonna,  par  un  décret,  qu*îl  serott 
pa^é  à  cet  ouvrier  une  pension  par  le  Trésor  Public. 

t  Les  journaux  ont  rapporté  que  son  corps,  portant  les  indkea 
du  poison,  fut  trouvé  sur  le  grand  chemin  de  Normatidic* 
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encore  ;  il  vouloit,  du  moins^  mettre'  en  sûreté  ses 
papiers  les  plus  importans. 

Remplacement  du  dépôt  avoit  été  choisi  dans 
lembrasure  d*une  porte  qui  communiquoit  de  la' 
chambre  à  coucher  du  Roi  dans  celle  de  Monsieur 
le  Dauphin.  A  Taide  d'une  vrille,  seul  instrument 
que  Ion  pût  employer  sansr  bruit,  le  Roi  étoit  par- 
venu à  faire  dans  le  lambris  de  cette  porte  une  ou- 
verture de  vingt-deux  pouces  de  haut  sur  seize  de 
large:  il  avoit  creusé  dans  le  mur  et  fait  sur  les 
mêmes  dimensions,  un  trou  de  huit  à  neuf  pouces 
de  profondeur.  Chaque  jour,  le  Roi  levoît  le  mor- 
ceau qu  il  avoit  détaché  du  lambris,  et  le  travail  du 
jour  achevé,  il  rattachoit  ce  morceau  avec  quatre 
vis.  Lui-même  scella  en  plâtre  quatre  tasseaux,  sur 
lesquels  il  posa  un  double  rang  de  tablettes  en  bois^ 
Là,  il  rangea  ses  papiers.  Le  serrurier  fut  appelé 
pour  doubler  d'une  feuille  de  tôle  le  morceau  de 
lambris  qui  recouvroit  cette  ouverture. 

Chambon  avoit  remplacé  Pétion  dans  la  place  de 
Maire  de  Paris.  Cet  homme  insignifiant  et  sans, 
caractère  étoit  Tagent  des  fiictieux.  Les  Jacobins 
dominoient  sur  la  Convention  Nationale,  sur  le  Dé^ 
partement,  sur  la  Municipalité,  et  sur  les  Sections  : 
ils  demandoiçnt,  à  grands  cris,  que  le  Roi  fût  mis 
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en  jugement.  Cette  oeuvre  d'iniquité  commença 
quelques  jours  après* 

Le  projet  formé  de  mettre  le  Roi  en  jugement 
ne  sortoit  plus  de  ma  pensée.  J'interrogeois,  sans 
cessç^  les  personnes  qui  pouvoient  m'éclairer  sur  les 
suites  d'une  si  étrange  procédure.  Je  consultois 
rhistoire.  Si,  d'abord^  l'assassinat  de  Charles  1er 
me  glaçoit  d  efiroi^  aussitôt  une  considération  me 
rassuroit.  Depuis  plus  d'un  siècle,  me  disois-je, 
TAngletèrre  expie,  chaque  année,  par  un  deuil  so- 
lennel, l'attentat  commis  sur  la  personne  de  son  Roi. 
La  France  voudra-t-elle  perpétuer  l'opprobre  d'un 
semblable  crime*,  par  la  solennité  d'un  semblable 
repentir? 

Je  savois,  d'un  autre  côté,  qu'il  n'étoit  que  trop 
ordinaire  d'entendre  dire  aux  Jacobins:  ^'  Au  point 
'^  ou  sont  les  choses,  il  ne  nous  est  plus  possible  de 
'^  reculer  ;  nous  l'avons  trop  outragé  pour  qu'il  ne 
^^  se  venge  pas.  Les  Rois  ne  pardonnent  point  ; 
^'  nous  sommes  proscrits  dans  son  cœur  ;  si  nous 
^^  ne  le  perdons  pas,  il  nous  perdra.*'  Cessenti- 
mens  ne  pouvoient  appartenir  qu'à  des  forcenés,  et 


*  Le  30  JaoTier,  1649,  Charles  1er.  Roi  d'Angktene,  dé- 
Irfrné,  mis  en  jugement  par  ses  si^ets  rebelles,  et  condamné  à 
mort  par  les  juges  que  Cromwel  avoit  fait  nommer,  fiit  décapité 
à  Londres* 
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j^aîmois  à  croire  que  la  majorité  de  la  Convention 
ne  les  partageoit  pas. 

J*étois  dans  cet  état  de  perplexité,  quand^  'le  6 
Décembre,  un  décret  de  la  Convention  cita  le  Roi  à 
sa  barre.  Il  y  étoit  dit,  article  V:  "  Louis  Capet  * 
**  sera  conduit  à  la  barre  de  la  Convention  pour  y  ré- 
*^  pondre  aux  questions  qui  lui  seront  laites  seulement 
'^  par  Torgane  de  son  Président.''  En  exécution  de 
cedécret,  lagénérale  battit  le  1 1  Décembre  dans  tous 
'  les  quartiers,  la  force  armée  se  rassembla  :  on  la 
distribua  à  difiërens  postes  et  surtout  le  long  des 
rues  que  le  Roi  devoit  parcourir.  A  une  heure  après 
toiidi,  entrèrent  dans  la  chambre  du  Roi,  le  Maire 
de  Paris  (Chambon),  le  procureur  de  la  Commune 
(Chaumette),  et  un  secrétaire  greffier.  **  La  Con- 
*^  vention  Nationale,"  dit  le  Maire,  ^^  vous  attend 
**  à  sa  barre.     J*ai  Tordre  de  vous  y  traduire.**    Le 

*  Ce  nom  de  Capct^  suniom  personnel  de  Hugues,  chef  de  H 
race  régnante,  ne  dut  jamais  être  transmis  à  se»  descendans» 
Le  père  AeEugueê  Capet  s'appeloit  Hugues  le  BlanCy  et  son  uïeul 
Robert  le  Fort  ;  ses  successeurs  reçurent  les  surnoms  de  Pieux^ 
de  HaréUt  itJugusthf  de  Sage^  de  Père  du  Peuple^  de  Grand,  de 
Bien-Aimé.  Par  quel  motif  choisir,  pour  l'appliquer  à  Louis 
XVI,  le  surnom  du  premier  Roi  de  sa  raceî  C'étoit  dans  Tiu- 
tention  d'avilh*,  par  cette  dénonûnation  ridicule,  la  miyesté  dn 
trône,  et  celle  d'une  famille  qui,  avant  de.  donner  tant  de  Rois 
à  la  France,  avoit  déjà  produit  plusieurs  générations  de  grands 
liommes. 
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secrétaire  fit  Iectui*e  du  décret.  ^^  Je  ne  me  nomme 
**  pas  Louis  Capet/' reprit  le  Roi;  "jep'mcidenterai, 
'^  cependant,  pas  sur  ce  nom  ;  je  suis  prêt  à  vous 
**  suivre." 

Sa  Majesté  descendit  de  la  Tour  et  monta  en 
voiture.  Le  Maire  se  plaça  à  ses  côtés.  Dans  son 
trajet/ le  Roi  parla  peu  et  n'articula  pas  un  mot 
relatif  à  son  procès.  Il  regardoit  d'un  œil  tranquille 
les  personnes  qui  se  trouvoient  sur  son  passage. 
Plusieurs  pièces  de  canon,  douze-cents  hommes  tant 
à  pied  qu  à  cheval,  trente  municipaux  déc6rés  de 
leur  écharpe,  entom*oient  la  voiture.  La  Garde 
Nationale,  rangée  le  long  des  rues,  portoit  les  armes 
basses.  Sur  le  passage,  toutes  les  fenêtres  étoient 
fermées.  Le  peuple  paroissoit  morne  et  dans  la 
stupeur. 

Dès  le  matin,  m'enveloppant  d'un  manteau  qui 
me  couvroit  le  visage,  je  m'étois  posté  près  de  la 
porte  du  Temple.  Là,  je  voulois,  s'il  étoit  possible, 
voir,  le  premier,  mon  malheureux  maître,  le  suivre, 
et  ne  pas  perdre  de  vue  la  voiture  qui  le  portoit 
Mêlé  avec  le  cort^,  je  marchois  du  même  pas^ 
tantôt  m'avançant  pour  jeter  dans  le  carosse  quelques 
regards,  tantôt  contraint  de  me  tenir  en  arrière, 
afin  de  cacher  mes  larmes. 

Arrivé  dans  la  cour  des  Feuillans,    le  Roi  mit 
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pied  à  terre,  et  (ut  introduit  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion Nationale,  ainsi  que  le  IVf  aire  et  les  municipaux 
qui  Tavoient  accompagné.  Je  me  glissai  dans  les 
fcorridors  de  la  salle^  ne  voulant  point  entrer  dans  sou 
enceinte  de  peur  d'être  trahi  par  mon  émotion,  et 
je  me  plaçai  de  manière  à  ne  rien  perdre  de  ce  qui 
keroit  dit.     Barrère  présidoit  F  Assemblée  !  ! 

Le  Roi  étant  arrivé  à  la  barre,  le  Président  lui 
«dressa  la  parole  en  ces  termes:  ^'  Louis,  la  Nation 
^^  Françoise  vous  accuse.  La  Convention  Nationale 
^  a  décrété,  le  3  Décembre,  que  vous  seriez  traduit 
*^  à  sa  barre*  On  va  vous  lire  l'acte  énonciatif  des 
*^  délits  qui  vous  sont  imputés.  Vous  pouvez  vous 
•'  asseoir. 

*^  La  Nation  Françoise  vous  accuse  ...!**    L% 

Nation  Françoise !     £t  du  milieu  de  TAs* 

fi^nbl^,  aucune  voix  ne  s*âeva  pour  repousser 
cette  imputation!  A  Londres,  lors  du  procès  de 
Charles  1er,  une  voix,  du  moins,  démentit  haute- 
ment le  tribunal  régicide,  et  vengea  Thonneur  na« 
tional.    A  ces  mots,  accusation  au  mm  de  tout  k 

bon  peuple  d^ Angleterre *^  Pas  de  la  cen- 

^^  tième  partie,"  s'écria  Lady  Fair&x^  femme  de 

Fami  et  du  compagnon  d'armes  de  Cromwell 

Mais  la  terreur  étoit  déjà  si  grande  en  France^ 
qu'dle  étouffi)it  tout  sentiment  généreux^ 

3  1 
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L'acte  d'accusation  ayant  été  lu^  le  Présidait  intef^ 
pella  le  Roi  sur  chaque  article.  Après  y  avoir  ré^ 
pondu^  Sa  Majesté  demanda  copie  de  Pacte  d^aocu* 
sation^  la  communication  des  pièces^  et  qu'il  lui  fût 
accordé  un  conseil.  La  demande  du  Roi  fut  mise 
en*délibération.  Sa  Majesté  sortit  avec  les  personnes 
qui  Tescortoient,  et  attendit  dans  la  salle  des 
conférences  la  décision  de  l'Assemblée.  La  délibéra- 
tiôn  traîna  en  longueur  f  enfin^  la  demande  du  Rot 
lui  fut  accordée.  Il  retourna  au  Temple^  vers  six 
heures  du  soir  ;  je  le  suivis  jusqu'à  la  porte. 

.  Là^  de  nouveaux  outrages  lui  étoient  encore  ré- 
servés. Les  municipaux  formant  le  Conseil  du 
Temple,  avoient  décidé  que,  Louis  XVI  se  trouvant 
tous  les  liens  d'un  décret  d'accusation,  il  faUoit 
prendre  garde  qu'il  n'attentât  à  ses  jours,  et  user 
avec  lui  des  mêmes  précautions  qu'obseiVoient  en 
pareil  cas  les  guichetiers  de  la  conciergerie  du  Palais. 
£n  conséquence,  toute  communication  avec  la  Fa- 
mille Royale  fîit  interdite  au  Roi.  On  lui  enleva 
encre,  plumes,  papier,  canif,  couteaux,  et  jusqu'à 
ses  rasoirs.  On  ne  laissa  pas  même  des  ciseaux  à  la 
Reine,  à  Madame  Ro}rale,  ni  à  Madame  Elisabeth. 

Louis  XVI,  en  cédant  au  conseil  déplorable  qui 
lui  fut  donné  de  répondre  comme  accusé  aux  inter- 
pellations des£EU^tieux  qui  s'arrogèrent  le  droit  de  le 
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Juger^  avoit  fait  avec  la  plus  grande  répi^nance  le 
sacrifice  de  son  opinion  qui  étoit  aussi  celle  de  M. 
de  Malesherbes.  Le  Roi  consentit  encore  à  deman- 
der et  à  désigner  des  défenseurs. 

Un  François^  Tavocat  Target^  osa  refuser  au  Roi 
son  ministère*  !  A  sa  place^  une  foule  de  sujets 
fidèles  se  pi;ésentèrent^'.  Mais  Thonneur  d*étre  le 
chef  de  son  conseil  étoit  réservé  au  courageux 
Malesherbes:!;.  MM.  Tronchet  et  de  Sèze  lui 
furent  adjoints §• 

Ce  fut  alors  que  le  Roi  me  fit  donner  par  M.  de 
Malesherbes  Tordre  de  lui  apprendre  ce  qu'étoient 
devenues  plusieurs  personnes  dont  Sa  Majesté  ignor 
rôit  le  sort  depuis  son  emprisonnement  au  Tem- 


*  Taxgâ  «voit  été  riin  des  principaux  membres  da  comité 
de  la  nouvelle  constitution  Françoise;  Le  Roi,  ûiussement  accusé 
d'avoir  violé  cette  constitution,  étoit  conséquent  dans  sa  conduite» 
en  désignant  pour  son  délGeoseur  un  des  pères  de  cette  même 
constitution. 

t  Parmi  ces  généreux  François  étoient  MM.  de  Nicolai, 
premiers  Présidents,  l'un  du  Grand  Conseil,  l'autre  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Paris,  MM.  de  Lally-Tolendal,  Malouet, 
Mounier,.  Sec 

X  M.  de  la  Moignon  de  Malesherbes  ayoit  été  long-temps 
Premier  Président  de  la  Cour  des  Aides,  ensuite,  Ministre  d'Etat 

§  M.  Tronchet,  avocat  célèbre  de  Paris,  avoit  été  Député  aux 
Etals-Généraux«  M.  de  Sèae,  avocat  de  Bordeaux,  s'étoit  d^ 
fiùt  connoltre  avantageusement  par  ses  plaidoyers  et  ses  écrits. 
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p\e^.  Aussitôt^  j'allai  voir  œlles  qai  se  trouToient 
k  Paris;  je  pris  des  renseignemens  sur  celles  qm 
^toient  absentes^  et  fis  passer  au  Temple^  par  M.  dt 
Malesherbes^  le  résultat  de  mes  informations. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  Tinique  pror 
cédure  intentée  contre  le  Roi  ;  asser  d'autres  que 
moi  les  recueilleront.  Je  me  bornerai  à  dire  com* 
malt,  à  force  de  sophismes  et  de  menaonges,  on  € 
au  foiger  des  délits  ;  comment  la  Convention,  par 
une  accumulation  monstrueuse  de  fonctions  et  de 
pouvoirs  essentiellement  distincts,  a  constitué  toqs 
les  membres  dénonciateurs,  accusateurs,  tém<Mns, 
et  juges  de  Louis  XVI,  dont  la  personne  inviolable 
^voit  été  déclarée  telle,  même  par  la  nouvelle  constî** 
tutiou'f'. 

Depuis  là  première  comparution  du  K(h  à  l(i 

*  Les  oly)el8  de  la  solllciftide  du^Roi  et  de  la  Famâle  Royab 
^deàt  b  PiioceBse  de  Tarénte,  les  Duchesifes  de  Duras  et  dt 
M&îllé»  1»  Marquises  de  Tourzd  et  de  la  Rocfae-AjnioD,  là 
Vkomlesse  de  Castellane,  le  Due  de  Choisenil»  le  Marquis  de 
bridges,  le  Viconite  de  St  Pries!  et  te  Comte  dUaussonville. 
•  t  Au  mois  de  Juin,  1795«  un  merabre  de  la  Conventidn,  par* 
lanty  eo  ma  présence,  du  procès  du  Roi»  disoit:  **  Si,  an  mo» 
^  ment  oè  tious  sommei,  la  question  étoit  à  décider,  il  n^  au- 
^  roit  pas  dans  TAsseniUée  dix  tdtans  pour  la  mort.  A  peint 
¥  en  auroit-on  réuni  trinquante,  à  Tépociue  du  jugement,  ai 
^  la  terreur  n%èt  pas  dominé  ia  Convention  Nationale,  et  si  Bar* 
«*  rère,  Lepelletier  St.  Fargeau,  et  plusieurs  autres»  S'eussent 
^  employé  tous  les  moyens  de  séduction." 
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barre  de  la  Convention,  la  fermeté  de  son  âme« 
ion  calme  inaltérable,  faisoient  Tadmiration  de  ue» 
défisnsenrs*  Préparer  sa  justification,  travailler 
avec  ses  Conseils  à  Tanalyse  des  pièces  et  à  la  réfu- 
tation des  griefs,  occupoit  une  partie  de  sa  journée^ 
Plus  d*une  ibis,  Tronchet  et  de  Sèze,  frappés  de  la 
justesse  de  ses  observations  et  du  sang-froid  qui  le^ 
fuïcompagnoit,  lui  témoignèrent  leur  surprise, 
^'  Pourquoi  vous  étonner,*'  répondit  le  Roi,  *^  le 
f*  malheur  n'est-il  donc  pas  le  meilleur  maître  de 
f*  rhomme?"  D'autres  fois,  il  leur  disoit:  *^  Nous 
*^  fidsons  ici,  croyez-moi,  Fouvrage  de  Pénélope  ; 
^'  mes  ennemis  l'auront  bientôt  défiiit  ;  poursuivons 
f'  néanmoins,  quoique  je  ne  doive  compte  de  mes 
"  actions  qu'à  Dieu." 

Le  26  Décembre,  le  Roi  fut,  pour  la  seconde 
lois,  conduit  à  la  barre  de  la  Convention  Nationale. 
Ce  jour  fiit  le  dernier  où  j'aperçus  mon  malheureux 
Maître,  Du  Temple  aux  Thuileries,  etdesThui- 
léries  au  Temple,  je  suivis  la  voiture.  Placé  à  Tune 
des  v^sues  de  la  salle,  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
remarqué,  j'entendis  le  discours  que  M.  de  Sèze 
prononça  en  faveur  du  Roi  ^.  Il  le  termina  par  ces 
paroles  mémorables. 

*  M.  de  Sèse,  renfenné  depab  dans  la  même  prison  que  moi, 
m'%  €Qfifi4  que  le  Roi,  après  avoir  enleodu  la  lecture  de  soe 
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"  Entendez/'  dit  l'orateur,  "  l'histoire  itedire  & 
^^  la  renommée  :  Louis  monta  sur  le  trône  à  vingt 
^^  ans:  à  vingt  ans^  il  donna  sur  le  trône  l'exemple 
^^  des  mœurs;  il  ny  porta  aucune  foiblesse  coupa- 
^^  ble,  ni  aucune  passion  corruptrice:  il  y  fut  ëco- 
^^  nome^  juste,  sévère  ;  il  s'y  montra  l'ami  constant 
<<  du  peuple.  Le  peuple  désiroit  la  destruction 
^^  d'un  impôt  désastreux  qui  pesoit  sur  lui  ;  il  le 
'^  détruisit.  Il  a  aboli  la  servitude  dans  ses  do- 
^^  maines  ;  il  fit  des  réformes  dans  la  législation  cri- 
"  miinelle,  pour  l'adoucissement  du  sort  des  accusés* 
^^  Des  François  étoient  privés  des  droits  qui  appar- 
^^  tiennent  aux  citoyens  ;  il  les  en  fit  jouir  par  ses 
^  lois;  le  peuple ' demanda  la  liberté;  il  la  lui 
^^  donna.  Il  vint  au  devant  des  désirs  du  peuple^ 
^^  par  des  sacrifices  personnels  sans  nombre.  £t^ 
"  cependant,  c'est  au  nom  de  ce  même  peuple, 
*^  qu'on  demande  aujourd'hui. ...  !  Citoyens,  je 
"  n'achève  pas. ...  !  Je  m'arrête  devant  l'histoire. 
**  Songez  quel  sera  votre  jugement,  et  que  le  sien 
"  sera  celui  des  siècles." 

plaidoyer,  lui  avoit  dit:  '*  Retranches  votre  péroraisoD,  toute 
**  éloqnente  qu'elle  est;  il  n'est  pas  de  ma  dignité  d'apitoyer 
**  ainsi  snr  mon  sort  :  je  ne  veux  d'autre  intérêt  que  celui  qui 
**  doit  naître  du  simple  énoncé  de  mes  moyens  justificatifs.  Ce 
'*  qne  vous  retrancherez»  mon  cher  de  Sèse,  me  feroit  moins  d» 
<*  bien»  qu'il  ne  vous  feroit  de  mai/ 
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Le  discours  de  M.  de  Sèze  achevé,  "  Messieurs/* 
Uit  le  Roi,  "  mes  moyens  de  défense  viennent  de 
*^  vous  être  exposés.  Je  ne  répéterai  pas  ce  qu  on 
'^  vous  a  dit.  En  vous  parlant,  peut-être  pour  la 
"  dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma  conscience 
*'  ne  me  reproche  rien,  et  que  mes  Défenseurs  ne 
^^  vous  ont  dit  que  la  vérité. 

^^  Je  n  ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fut  exa- 
^'  minée  publiquement;  mais  mon  cœur  est  dé- 
'*  chiré  de  trouver  dans  Tacte  d'accusation,  Fimputa- 
*^  tion  d  avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  peu- 
*^  pie,  et  surtout  que  les  malheurs  du  10  Août  me 
^*  soient  attribués.  J'avoue  que  les  preuves  multi- 
'*  pliées  que  j'avois  données  dans  tous  les  temps  de 
'*  mon  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière  dont 
^^  je  m'étois  toujours  conduit,  me  paroissoient  de- 
'*  voir  prouver  que  je  craignois  peu  de  m'exposer 
*^  pour  épargner  son  sang,  et  devoir  éloigner  à  ja- 
'*  mais  de  moi  une  pareille  imputation  ♦." 

Je  ne  saurois  exprimer  le  trouble  que  portèrent 
dans  mon  âme  ces  paroles  du  Roi:  *'  En  vouspar- 


^  Après  ce  discours,  le  Roi  et  ses  trois  Défenseurs  passèrent 
dans  une  pièce  adjacente  à  la  salle  de  l'Assemblée.  Là,  prenant 
entre  ses  bras  M.  de  Sèze,  le  Roi  le  tint  étroitement  embrassé, 
prit  ensuite  une  chemise,  la  chauffa  lui-même  pour  M.  de-Sèze» 
et  lui  rendit  tous  ks  soms  d'un  ami. 
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*^  lanty  peut-être  pour  la  dernière  fais.''  M*é1an- 
çant  de  la  fatale  enceinte  où  j'étois^  je  fondis  en 
larmes,  et^  de  ce  jour,  le  pressentiment  de  la  perte 
de  mon  Maître  ne  m'abandonna  plus.  Lui*méme^ 
lorsqu'il  sortit  de  la  séance^  regardant  sa  condam- 
nation comme  inévitable,  avmt  dit  à  ses  Défenseurs: 
^^  Etes-vous  bien*  convaincus  à  présent,  qu'avant 
^^  même  que  je  fusse  entendu^  ma  mort  avoit  été 
^^  jurée?" 

La  fin  de  Décembre  ^  le  commencement  de  Jan- 
vier, furent  employés  à  de  prétendues  discussions 
sur  le  procès  du  Roi.  La  tribune  de  la  Convention 
Nationale  ne  retentit  alors  que  de  féroces  déclama- 
tions* ^^  On  ne  peut  r^ner  innocemment,'*  disoit 
Tun*  ^^  Il  fut  Roi,  donc  il  est  coupable,*'  disoit  un 
autre.  Ceux-ci  s'écrioient  :  ^^  Il  a  versé  le  sang  da 
*^  peuple,  il  a  mérité  la  mort/*  On  statua  que  le 
décret  à  intervenir  ne  saoit  pas  soumis  à  Tacoepta- 
tion  de  la  nation.  Ainsi  se  préparoit  TArrét  barbare 
qui  devoit  condamner  le  plus  juste  des  Rois! 

Dans  ces  circonstances,  une  personne  que  des 
événemens  ultérieurs  ne  me  permettent  pas  de  nom« 
mer,  me  procura  chez  elle  une  entrevue  avec  Pé- 
tion  :  mon  but  étoit  de  lui  parler  du  procès  du  Roi. 
Après  m'avoir  attentivement  écouté,  Pétion  médit: 
'*  Mais,  le  Roi  nous  pardonneroit-il?"^— '*  Oui,"  ré- 
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pcrtidift^jei  Pétion  se  laissa  presqu^émouvmr^  me 
tânoigaa  oouibien  il  éioit  surpris  qu'une  certaine 
Puissance  f  éelaitiât  aussi  foiblement  la  personne  du  \ 
Boi.  Bétiott  me  confia'  aussi  que  k  fisietion  dàa 
Girondins^;  dont  il  fiûsoit  partie^  ne  vouloit  pas  1» 
mort  du  Roi^  et  qu'ayant  sur  eux  quelqu'asoendant^ 
il  les  entretiendroit  dans  cette  disposition.  Elles 
dbangèrent  presqu  aussitôt.  Des  fédérés  dévoient, 
disoit-on^  appuyer  de  leurs  armes  les  Girondins,  et 
les  &ire  triompher  des  autres  frétions.  Ces  fédérés 
furent  à  peine  arrivés  à  Paris,  que  ceux  des  Députés 
qui  vouloient  la  mort  du  Roi,  les  gagnèrent  et  les 
conduisirent  à  la  société  des  Jacobins  :  elle  acheva 
de  les  corrompre.  Les  Girondins  étant  alors  trop 
foibles,  n'osèrent  pas  exécuter  le  projet  qu'ils  avoient 
conçu  de  sauver  les  jours  du  Roi.  La  plupart 
votèrent  pour  la  mort. 

Le  16  Janvier  (1793)>  à  huit  heures  du  soir, 
l'appel  nominal  commença  :  il  ne  finit  que  le  lende- 
main, à  peu  près  à  la  même  heure.  Avant  d'en 
proclamer  le  résultat,  le  Président*  déclara  que 
deux  lettres  venoient  de  lui  être  remises.  Tune  des' 
Défenseurs  de  Louis,  qui  demandoient  à  être  en- 

f  Teifimad.    11  a  périsur  risha&ud; 
3  I^ 
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tendus  de  nouveau^  t^tre  de  PAmbassadéiir  c^Eb*. 
pagne.  BelatiTement  à  là  demande  de  FAmlrnssa- 
deuc  d'Eqpagne^  on  paista  à  rordre  du  jonr.  Quant 
à  celle  des  Défenseurs  de  Laaîs^  oa  décréta  quHb 
seioîent  entendus^  Ipiaque  le  résultat  de  Tappel  no- 
ii;dnal  secoit  ptocbmé.  L'Assanfajée  attendit  ce  ré- 
sultat dans  le  plus  profond  sifenee»  Le  reoensenaent 
des  suffiages  étant  adievé,  le  Président  prononça  : 
*^  La  Convention  est  composée  de  s^t  cents  qua- 
'^  rante-neuf  memlnnes.  Quinae  sô$A  absens  par 
^^.  commission^  sept  pai^  maladQe^  et  un  sans  cause  ; 
^^  cinq  membres  n'ont  pas  voté.  Le  nombre  des 
'f  yotans  est  de  sept  cents  vingt-un  ;  la  majorité 
'f  absolue  est  de  trois  cents  soixante-un. 

'^  Deux  ont  voté  pour  les  fers^  deux  cents  quatre- 
^'  vingt*six.  pour,  la^détention  durant  la  guerre,  et  le 
''  bannissement  à  la  paix,  ou  pour  la  réclusion; 
^'  quelquetruns.ontiyoutéla  peine  de  mortcondi- 
'^.  tionnelle,  si  le  territoire  étoit  envahi,  quarante-six 
^'.  pQur.laJiu>rt.avBCâursi8«  Trois-eentequatre-vk^t* 
'^  s^t  ont.  voté  pour,  la  mort,  avec  demande  d'une 
^  discussion  pour JULVoir  s!il  oonvîendroit  à  rintérét 
'^  de  r£tat  qu'elle  lut,  ou.  qoi^  difiërée,  déclarant 
^  néanmoins  leur  vœu  indépendant  de  cette  de- 
^^  mande:  ain^i^  pour  la  mort  saba  cpndition,  trois 

cents  quatre-vingt-sept  voix  ;  pour  la  détenticm» 


(( 


/'  0%  pour  lu  mort  coii4itîgmidle  trok  cents  trento- 
.^^quiftre.     . 

''  Je  dédare^  au  nom  èe  la  Convention  N»* 
^^  tionsJe^  que  là  peine  qu'elle  prononce  contré 
'^  I^uisCupet»  cet  o^  de  mort.** 

M.  de  MaJesherbeïB  remplit  la  donloufeuse  mia^ 
;iion  d'apprendre  au  Roi  le  décret  de  mort  porté 
xioAtrelui.  Cependant^  les  trois  Défenseurs  aroient 
qndqué  espoir;  ils  le  fohdoient  sur  Fappd'  au 
fieupte.  Le  Roi^  d'après  leur  conseil^  mais  sans 
«Itérer  àucùii  succès^  fit  passer  à  FAssemblée  Tacte 
SHaÎTaiity  écrit  de  sa  main. 

^^  Je  dois  à  mon  honneur^  je  dois  à  ma  famili^ 
^^  de  Ae  pdint  souscrire  au  jugement  qui  m'inculpe 
^*  d'uii  cswne  que  je  ne  puis  tné  reprocher.  En 
f^  eooséqtiëntej  fi  dédare  que  j'interjette  appd  à  la 
^^  Nation  du  jugement  de  ses  Réprésentans.  Je 
^^  donne^  par  ces  présentes;  ^uyoirà  mesDëfen* 
'^  senrrofficieux;  jet  cfaaifie  expressément  leur  fldé^ 
^'  lité,  de  faire  connoître  à  la  Convention  Nationale 
^'  cet  appel»  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  leur 
^  pouvoir»  et  de  demander  qu'il  en  soit  fiât  men* 
^'  tion  dans  le  procè»-verbal  de  la  séance  de  la  Con* 

'*  vention. 

*'  LOUIS/' 
Le  Roi  connoissoit  trop  Uai  les  dispositions  dt 
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•«es  juges^  pour  ne  pas  avoir  prévît  le  résultat  de  Jk 
démarche.  Le  jour  méme^  il  chargea  M.  de  Ma* 
Jesherbes  d'avertir  Técdésiastique  que  M.  de  Maies* 
herbes  avoit  déjà  vu,  dp  la  part  deSa  Majesté.  Le 
courage  du  Roi  dans  ees  cifoonstances  frappa  d*unè 

,  4elle  adtniratiou  les  Commissaires  municipaux,  alors 
de  garde  dans  la  Tour  du  Temple,  que  Tun  deux, 
oubliant  la  rigueur  de  sa'  consigne,  conduisit  lui* 
même  jusqu'à  la  main  de  Sa  Majesté,  la  main  trem* 
Uantede  Ml  de  Malesherbes,  qui  venoit  rendre  au 
JSi>i  Tadresse  du  Confesseur.  Ce  municipal  fit  plost 
il  s'abstint  de  lire  Técrit»  et  même  osa  laisser  pen- 
dant quelques  minutes  le  Roi  et:  son  Ministre. 
^'  Causez  Wec  lui,"  d}t4r  à  M.  de  Mafesherbes; 
dTun  ton  attendri,  '^  nous  n'écôutaions  pis.'*  A  là 
0Ottvdle  que  le  prêtre  qu'il  avoit  désiré  alloît  se  ven- 
dre au  Temple,  le  Roi  embrassa  M.  de  Malesherbes. 
fi  La  mort,"  lui  dit^l,  ^^  ne  m'efiraie  pas  ;  j'ai  mis 
S^  toute  ma  confiance  en  Dieu  ;  je  compte  but  sa 
f^  miséricorde^'' 

Ces  sentimens  religieux, .  source  inépuisable  de 
consolation  et  de  force,  firent  supporter  au  Roi  avec 

^  résignation  de  nouveaux  outrages,  avant-coureur< 
de  sa  fin,  entr'autres  l'exécution  d'un  ordre  humi* 
l|ant  émané  du  Conseil  de  la  Commune.  Cet  ordre 
fP^Joiguo^t  (|e  le  Cuiller,  et  dç  l^i  ôfer  toute  espèce 
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d'instrument  aééré  ou  *  tranchant.  ^^Me  croit-on 
^  assez  lâché  pour  me  détruire?*'  fut  la  seule  ré* 
flexion  que  le  Roi  se  permît. 

Conformément  aux  intentions  du  Roi^  les  trois 
Défenseurs  vinrent  à  la  barre  de  la  Convention  Na* 
tionale,  notifier,  ?  au  nom  de  iSa  Majesté^  Tàcte  de 
«on  appel  à  la  Nation.  L'Assemblée  le  déclara  nul> 
et  défendit,  à  qui  que  ce  fût,  d'y  donner  aucune 
MÎte,  à  peine  d'être  poursuivi,  etptani  comme  cou- 
pable d'attentat  éontre  la  rôreté  publique.  Sur-le- 
^bamp,  un  ])éputé  demanda  que- le  décret  porté 
contre  le  Roi,  lui*  fât  signifie,  s»is  délai,  par  le 
Conseil  Exécutif^  et  que  Texécution  suivit  dans  les 
vingt-quatre  heures.     La  proposition  fot  adc^itée. 

En  vertu  de  ce  décriet,  le  Conseil  Exécutif  dé- 
cida, que  le  Ministre  de  la  Justice*,  celui ;des  A& 
âdres  Etrangères -f-,  et  le  Seciétaire  du  Conseil  J^é- 
.       .  .  ■  .  '•  f 

^  (Hrat,  rkéB^txa  d«i  Joarattl^Faiisy^atant  la  léTolation» 
/lattoH  ah>n  basseineiit  )a  Cour  et  jet  Grands.,  Peodant  la  rêva.- 
lutioD,  il  fut  journaliste  incendiaire,  bientôt,  Tun  des  priacipaux 
fiicfieiu,  enfin  Tégidde. 

t  La.  Bvno.  Connu  d'f  bordious  le  nom  de  rAb)>é  Toqf&i,  le 
Brun  avoit  obtenu  une  des  places  payées  par  le  Roi,  à  l'Observa- 
toire, pour  les  jeunes  gens  qui  par'oissoient'  propres  aux  matfaé- 
ipiatiques.  Peu  de  temps  après,  il  s'étoit  engagé  comme  ^Idat, 
€t  Louis  XVI  lui  avoit  fait  rendre  la  liberté.  Zélé  partisau  de  la 
irévolution,  il  fut,  après  la  journée  du  10  Août,  nommé  Miuistre 
îles  Affaires  Etrangères.    Le  Brun  est  mort  sur  Téchafaud. 
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^çtttif  proyisoitef,  innent  &ice  cette  mgnifiéatîoiû 
Le  IKmaochej  2H>  Janvier^  à  deux  heures  i^irès* 
oiidi^  ils  se  rendirent  à  h  Tour  du  Temple, 

Garat>  IVésident  de  la  Commission^  porte  la  pa- 
role, '' Le  ConseU  Exécutif;*  dit-il^  ^' a  été  chaîné 
'*  de  vous  notifier  Textrait  du  prooès-verbal  des 
^^  séances  de  la  Convration  National^  des.  165  17, 
''  19,  et  20  Janvier.    Le  Secrétaire  va  les  lire, 

1.  ^^  La  Convention  J^ati<male  déclare  Louis  Ga- 
^  pet)  dernier  Roi  des  Ffuiçoîs,  coupaUe  de  cobs> 
^^  piration  contre  la  liberté  de  la  Nation^  et  d'atlef^ 
''  tat  contre  la  sûreté  générale  de  rStat. 

3.  ^^  L'Assemblée  Nationale  décrète  que  Louis 
''  Capet  subira  la  peine  de  mort 

3.  '^  L9  Conventbn  Nationale  dédaienul  l'acte 
^  de  Louis  Cap^  aj^rté  à  la  barre  par  ses  Coib- 
f^  seils^  qualifié  d*appel  à  la  Naticm  du  jdfemeiit 
*'  rendu  contre  lui  à  la  Convention.  Défend  à  qui 
<'  que  oe  soit  d*y  donner  aucune  suite»  à  peiped*étre 
^  poursuivi,  et  puni  comme  coupable  d'attentrt 
^^  contre  la  sûreté  générale  de  la  république.** 

Le  Roi  écouta  cette  lecture  avec  sang-fimd  et 


^  Grouvellei  ancien  Secrilaire  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  de 
Oondé. 
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dignité*.  Qùmà  elfe  fut  ttébevée,  3  remit  à  Ga- 
rât un  ptjHer  écrite  danandant  une  réponse  prompte 
et  dédaivè.  Au  sortir  du  Tempfe^  la  Commissbn 
étaftt  venue  rendre  compte  au  G>nseil  Exécutif  de 
la  demuide  du  Roi^  il  fut  arrêté  de  la  renvoyer  à  la 
Convention.  Garât  se  rendit  sur-le-champ  à  1* As- 
semblée. Il  exposa  le  motif  de  sa  mission^  et  lut 
l'écrit  suivant^  €pxe  le  Roi  venoit  de  lui  remettre. 

^^  Je  demande  un  délai  dé  trois  jours^  afin  do 
'^  pouvoir  me  préparer  à  peroître  en  présence  de 
^^  Dieu.  Je  demande  pour  cela^  de  voir  librement 
'^  la  personne  que  j'indiquend  aux  Commissaires 

•  Le  sbbstihitda  Proctnearde  k  CouunoDC^  Hébert,  autear 
du  jouma)  révolutimmairey  intitulé:  Le  Pèrt  DêickÊMe,  ibumil, 
k  cet  égard,  mi  t^oigiiage  înéfiragaMe. 

^  Je  voulus,*  dit-il,  dus  Tune  des  feuilles  de  ton  jonnd, 
^  être  présent  \  la  si|^cation  de  FAnêt  dejnor|de  Louk.  Lu 
^  noblesse  et  la  dignité  qui  règnoient  dsns  son  maintien  et  dans^ 
"  ses  paroles  m'arrachèrent  des  pleurs  de  rage.  Je  me  retira^ 
^-  résolu  de  finir  là  mon  ministère.  Un  de  mes  eoD^ncs  nte-i 
^  nonfoit pas  plus  de lermeté que  miM.  <Monam^'  lai  dis^- 
**  avec  ma  franchise  ordinaire,  «les  prêtres  constitutionnels,  menn^ 
'^'bres  de  la  ConTention,  en  votant  pour  k  mort,  quoique  k 
^  sainteté  de  leur  caractère  k  leur  défendit,  ont  tonak  k  miijb* 
-^  rite.  Eh  bien,  ^e  les  prèâres  constitutionnels,  membies  du 
**  Consdl  général  de  la  Commune,  k  conduisent  à  Téchafiuid/ 
^  Voué  finies  déôder^  que  deux  prêtres  monkipaux,  Jacqvtê 
^'  fiottr  dkjacqu€$  Cknds  Bemardp  aocompagaeroîent  Louis  à  k 
^  mort.  L'un  et  Tautre  s'aoquillèreiA  avec  iasenaibîUté  de  cette 
*' fonction." 
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"  de  k  Commune^  que  cette  per$Od|ine  soit  à  Tabri 
^^  de  toute  crainte  et  de  toute  inquiétude  pour  cet 
^f  acte  de  chanté  qu'elle  remplira  près  de  moi.  Jo- 
^^  demande  d'être  délivré  de  la  surveillance  perpé*. 
^'  tuelle  que  le  Conseil  Général  a  établie  depuis  quel- 
'^  ques  jours;  Je -demande,  dans  cçt  intervalle,  à: 
'^  voir  ma  {unille  quand  je  le  demanderai,  et  sapa 
'^  témoins^  Je  désirerois  que  la  Convention  Na- 
*'  tionale  s'occupât  tout  de  suite  du  sort  de  n)a  fit- 
''  mille  ;  qu'elle  lui  permît  de  se  retirer  U}>rement 
'^  et  convenablement  où  elle  jogeroit  à  propos.  Je 
'^*  recommande  à  la  bienveillance  de  la  Nation, 
'^  toutes  les  personnes  qui  m'étoient  attachées.  Il 
'^  y  eni^.beaucoup  qui,  ayant  mis  toute  kluf  fortune 
/'  dans  leurs  charges,  et  n'ayant  plus  d'appointé» 
'^  mens,  doivent  être  dans  le  besoin,  ainsi  que 
<^  d'autres,  qui  ne  vivoient  que  de  leujrs  appointe^ 
*'  mens.  Dans  les  pensionnaires,  ilest  beaucoup 
^*  de  vieiUards,  de  femmes,  et  d'enfens,  qui  n'a- 
"voient  pour  vivre  que  le  produit  de  leurs  pen- 
^\  sions.  Fait  à  la  Tour  du  Temple,  le  20  Jan- 
'^.  vier,  ir93.'* 

La  Convention  décréta  que  Louis  pouvoit  ap- 
peler près  de  lui  le  Ministre  du  Culte  dont  il  avoit 
donné  à  Tun  des  Commissaires  municipaux  le  nom 
et  la  demeure,  et  qu'il  lui  seroit  libre  de  voir  sa  &« 
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mHle,  sans  témoins.  Sur  la  réclamation  concernant 
les  créanciers  et  les  pensionnaires,  il  fut  passé  à  IW* 
dre  du  jour,  sous  le  prétexte  que  c*étoit.à  eux  à  se 
pourvoir  à  Teflet  d^obtenir  leur  payement.  L'ordre 
du  jour  fut  également  la  réponse  à  la  demande  du 
sursis  de  Texécution.  Enfin,  sur  Tobjet  des  recom- 
mandations du  Roi  en  faveur  de  sa  famille,  le  Mi- 
nistre de  la  Justice  fut  autorisé  à  répondre,  que  la 
Nation  Françoise,  toujours  grande  et  toujours  juste, 
s^occuperoit  du  sort  de  la  Famille  Royale.  Quelle 
barbare  ironie! 

L'Ecclésiastique  demandé  par  le  Roi,  entra  dans 
k  Tour  du  Temple,  à  la  suite  du  Ministre  de  la 
Justice.  Cétoit  M.  Edgeworth  de  Firmont,  que 
jses  éminentes  vertus  appeloient  à  remplir  cette  ho- 
norable, mais  périlleuse  fonction. 

La  vue  de  M.  de  Firmont  porta  dans  Pâme  du 
Roi  une  douce  satis&ction.  Dès  ce  moment,  il 
sembla  n'avoir  plus  rien  à  désirer.  Il  n'interrompit 
point  Iç  cours  de  sa  vie  accoutumée,  se  mit  à  table^ 
mangea,  et  parla  sans  humeur  aux  municipaux  pré- 
sens à  son  repas.  *'  Je  mourrai  innocent,"  leur  dit- 
il,  ^^  mais  quelle  tache,  ceux  qui  me  font  mourir^ 
*^  vont  imprimer  au  nom  François!" 

Depuis  le  1 1  Décembre,  le  Roi  n'avoit  plus  au- 
cune communication  avec  sa  femille^  qui  occupoit^ 

3  L 
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dans  la  grande  Tour»  Tétage  ^u-  dessus  da  sien.  Le 
80  Janvier^  vers  sept  heures  du  soir,  la  Famille 
Royale  eut  la  liberté  de  se  réunir.  Ce  n  est  pas  à 
moi,  c^est  à  cebii  qui  fut  le  témoin  de  cette  scène 
déchirante,  qu'il  est  réservé  de  la  .décrire*.  Quel- 
ques heures  après,  le  régicide  fiit  consommé*!*'! 
^'  Je  meurs  innocent,  et  je  panionne,*'  furent  les 
dernières  paroles  du  Roi. 

Louis  XVI,  né  à  VenaïUes,  le  23  Août,  1^54, 
étoit  âgé  de  trente-huit  ans,  quatre  mois,  et  vingt* 
huit  jours,  avoit  été  marié  le  l6  Mai,  177^9  étoit 
monté  sur  le  trône  le  Ji O  Mai,  1774*  U  avoit  r^é 
dix-sept  ans,  sept  mois  et  onze  jours.  Descen-^ 
dant  de  Hugues  Capet,  que  les  grands  feudaiairea 
duro}raume  proclamèrent  Roi,  à  la  fin  du  dixième 
siècle,  il  coroptoit  dans  sa  Maison  huit  cents  ans  de 


*  M.  Ckiy  a  paMié  ces  déta&s  du»  un  joumdt  qui  a  c^oâlé 
k  plus  grand  iotértt 

t  Le  21  Janvier,  Louis  XVI  fut  décapité  sur  un  échafiiad 
dressé  sur  la  Place  de  Louis  XV.  Son  corps  fut  porté  au  cime- 
tière dp  l'égUte  pacoîssialç  de  Ste.  MagdelsMae.  li  fut  déposé, 
sans  cercueil,  entre  la  sépulture  des  personnes  qui  périrent  en 
1773,  après  le  feu  d'artifice  tiré  en  réjouissance  de  son  mariage» 
et  celle  des  Saiaes  tués  le  10  AoAt,  179^»  en  défrndani  aon  IV 
lais.    La  fosse  fut»  dit-on»  recouverte  de  chaux  n?e» 

Aussitôt  après  la  mort  de  Lbuis  XVI»  la  Famille  Ro^le  prit 
le  deuil»  e|  témoigna»  par  ses  démonstrations  de  respect  pour 
I^  XVU«  qu'elle  voyoil  en  lip  k  9«cQweiir9»  totosi 
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royauté»  S'il  n'eut  pas  k  gloire  d'égaler  ea  exploits 
guerriers  les  nombreux  héros  de  saracé^  ilen  est 
bien  peu  dont  il  n'ait  surpassé  les  tertus  *. 

Louis  XVI  n'est  plus  ..••..  l  Je  poserois  la 
plume  ;  je  laisserois  reposer  mon  cœur^  s'il  n'étoit 
encore  quelques  détails  liés  au  récit  des  malheurs  de 
la  Famille  Royiale^  et  qui  ont  droit  d'intéresser  les 
lecteurs. 

Quelques  mois  après  la  mort  du  Roi^  a3rant  été 
traîné  de  prison  en  prison^  je  me  trouvai  dans  celle  de 

*  Noire  vénéntion  pour  k  MilKia  de  Fiance,  nous  hiiik>se 
l'oblîgatioQ  de  dire,  que  plusieurs  historiens  font  remonter  son 
origine  jusqu'à  Pharamond,  chef  de  la  première  race  de  nos  Rois. 

M.  de  Ouilhermy  nous  a  commuuiquf ,  à  fapput  de  ce  sys^ 
tème»  un  thivail  qu'il  fil  en  1800,  à  Mkan,  en  Conrlande.  Lé 
résultat  de  ses  reclierches,  fondées  principalement  sur  les  preuves 
rapportées  dans  l'ouvrage  intitulé,  *'  l'Art  de  vérifier  les  Dates," 
dtaDuUre  Tidentlté  dTorigine  entre  k  seconde  et  k  troisième  race; 
Elles  remontent,  en  effet,  à  Pe^d'Heristal,  père  de  Charles 
Martel,  qui  est  l'auteur  de  k  seconde  race,  et  de  qui  descend  k 
tioînènie.  H  est  également  démontré  que  Fepin-d'Héristal  re^ 
monte  jusqu'à  St  Amould,  qui  fut  nommé  tnlieur  de  Dagobert^ 
premier  Roi  d'Anstrasie,  en  6^3,  et  qui  fut  depuis  Evêque  de 
Metf.  Le  Dnc  Amoalde,  son  père,  étbil  fils  du  Doc  Ausbert* 
Les  écrivains  contemporains  nous  disent  que  St.  Amould  étoit 
IsMi  dei»  phis  nobles  et  de  k'  plus  vaiiknte  race  d^entre  les 
Railcs;  **  ex  noUlissinto  fintbshnoqne  Francorum  stemmate.'^ 
Zt  qn'eBe  antre  race,  que  k  mce  royale,  sous  le  règne  de  Clo- 
Mfe  If,  anqudrhistbîre  i  décerner  le  titre  de  Ôrand,  arurojt  osé 
st  qvmfifier  de  h  pltts^noUc  et  de  la  pîus  raillanU  race  d'entre  Idè 
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Port-Royal*,  lot^juc  M.  de Malesherbe»  y  fiit  con- 
duit. Si  quelque  chose  a  pu  suspendre  mes  douleurs, 
ce  fut  le  plaisir  de  converser  avec  ce  rwpectable  vieil- 
lard, et  de  m^entretenir.avec  lui  de  rofcjet  commun 
de  nos  r^ets.  Je  ne  pouvois  aller  que  la  nuit,  et 
sans  lumière,  dans  le  réduit  où  il  couchoiL  Quel 
tendre  accueil  je  recevois  de  ce  tendre  ami  de 
Louis  XVI  !  Avec  quelle  avidité  j'écoutois  ce  nou- 
veau Socrate!  avec  quel  respect  je  recueillois  ses 


"  Mon  ami,'*  me  dit-îl  un  jour,  ^'  vous  survî- 
^^  viez,  je  Tespère,  au  supplice  qui  m'attend.  Re* 
*'  tenez  donc  ce  que  vous  méritez  d'entendre. 
^^  Ajoutez  aux  traits  sous  lesquels  vous  avez  connu 
'^  le  plus  vertueux  et  le  plus  courageux  des  hommes^ 
"  les  traits  qiie  je  veux  vous  retracer,"  Quelque^ 
jours  après.  M,  de  Malesherbes,  cédant  à  mes  ins* 
tances^  voulut  bien  me  donner  un  écrit  qui  conte* 
hoit  en  substance  les  différentes  conversations  que 
je  vais  rapporter-f*, 

*  Oa  avoît  changé,  par  dérbioQ,  sans  doute»  Taiicten  non»  de 
otite  maison,  en  celui  de  Pori-Libre. 

f  Le  concierge  de  la  prison  où  j'étoîs,  accordant  qnelqoefiiis 
àmon  fils,  alors  âgé  de  huit  ans»  la  pennission  deme  voir»  je 
âw^hai  soigneosement  sous  ses  habits  l'écrit  de  AL  de  Bfales» 
herbes,  ainsi  que  plusieurs  notes  et  renseignemens  précieux  que 
j*aTots  recueillis.  Mon  fils,  sorti  de  la  prison,  m'informa»  par 
un  signal  dont  nous  étions  cmnreaus,  que  ces  pajaeis  étoient  ca 
sftreté. 
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''  J*ai  vu  Louis  XVI  arriver  au  trône/*  me  dispit 
M.  de  Malesherbes  ;  ^  quoique  dans  i*âge  oii  le» 
passions  soiit  les  plus  vives  et  les  illusions  les  plus, 
fortes^  il  y  apportoit  des  mœurs  pures^  le  méprb 
du  fiiste,  une  sage  disposition  au  tx^ërantisme^  et 
le  désir  inépuisable  de  faire  le  bieh.  Son  neqpect 
pour  la  religion  étoit  égd  à  la  fcrmelé  de  sa. 
croyaneef*.  Plus  d'une  fois,  m'éxpriniant  oam« 
bien  il  sbuhaitoit  que  je  partageasse  ses  opiniona 
reli^euses^  il  me  discMt:  ^^  Sans  reCgion^  mon  cher 
^  Malesherbes^  point  de  vrai  bonheur'  pour  les  so» 
^^  ciétéa,  ni  pour  les  individus.  La  religion  est  le 
^^  plqs  ferme,  lien  des  hommes  entr'eux  :  elle  em«! 
^^  pêche  Tabus  de  la  puissance  et  de  la  force^  pro« 
^^  t^  le  foible^  console  le  malheureux;  garantit 
<^  dans  Tordre  social  Tobservation  des  devoirs,  réci* 
^'  proques.    Croye2»moi>  il  est  impossible  de  gou«^ 

verner  le  peuple  par  les  principes  de  la  phUoso» 


€€ 


*  Ce  désir  naturel  à  Loub  XVI  etoîI  été  fortifié  par  aae 
grande  leçon.  Lorsque  Monsieur  le  Daopiiin  fit  suppléer  à  Lonb 
XVl,  âgé  de  s^  ansy  les  cérémonies  du  baptèmey  3  lui  fil 
renmrquer  son  nom  inscrit  sur  tes  registres  de  la  paroisse»  A  o6t6 
de  ceux  des  plus  paurres  habitans  de  Versailles.  "  Mon  Sht!*  lui 
dit-il,  *'  l'instant  de  la  naissance  et  celui  de  la  mor^  noas  coa« 
^  fondent  avec  le  resta  des  hommes.  Elevé  ao-dessus  d^eux^ 
**  durant  le  coursde  la  vie»  travailla  à  leur  bonheur,  est  votre 
<«  devoir,'  Vous  rqMndres  devant  Diemdc'soa  açcosapIisseBMat.'^ 
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^  phie/'--'^  Celte  eonTictioii  étok  dans  Lout»  XVI 
IsLbase  8c£de  de  ara  wrtitô.  Elle  €ft  fit  im  Roi  . 
jurte,  dément,  haaiaitt,  ^ienftitsaiit.  Elle  lé  ren*» 
dit  ^soiix  fidèle,  .père  teiubie,  bon  frèi«,  bon  maf^ 
tR,  en  ua  mot^  lui  modèle  de  vertu»  morales  et 
donuti<]iie^» 

.  ^^  A  mon  entrée  da»  le  Ministère,  deskant  vé^ 
nfior  les  nioti&  dc9  lettres  de  cachet  préoédemment 
éaaaêegy  fw^ais  eonçu  le  prcgct  d'une  visite  gêné- 
nJe  des  prisons  d'Btnt*.'  '  J'anrois  voulu  que  le  Rof 
fitlin^mâme  la  visite  dé  quelques  prisons>  qu'il  en 
coimAfc  le  local  et  le  P%ime  intérieur  ;  je  dénrois^ 
surtout»  que  des  prisannifss  trop  l^rement,  où 
d^ais  tnp  long-temps,  enfennés^  reçussent  de  la 
boudie  même  du  Monarque  l'annonce  de  leur  li- 
berté. Le  fond  démon  projet  plut  beaucoup  au 
BttL  II  m'oEdaBBB  dfen  suivre  ^exécution  et  dy 
emçiofer.  les  Infendims  deï  provinces/^— -^^  Pour 
**  moi/'  ajouta-t-il,  ^' je  ne  visiterai  aucune  prison. 


'  ^  Du  nombre  des  prisons  d'Etat  étoit  la  Bastille^  que'  les  fkc* 
ijeix%  dgnaiirent  avec  affectation,  qu'ils  firent  attaquer  et  prcn» 
dfe,  te  *14  Juillet,'  1789»  par  cette  classe  du  peuple  dont  ib  fài- 
soient  déjù  rinstrûment  de  leur  rébellion^  La  Bastille  ne  m» 
^nnoit  alors  que  six  ou.hiiit  prisonniers^  que  tout  gouvememénl 
^  Siirôitjenus  renfermésr 


^'  Faisons  le'bien»  M.  de  Maleàferbes^  mais  &sons- 
'^  le  sans  ostentation/* 

.  ^^  Cert  ahisi  que  le  Roi  meltCHt  sur  ses  vertus  on 
voile  qu'U  étendoit  jusques  sur  ses  connoissanoes» 
Cest  un  mal.  Un  Roi  doit  laisser  voir  les  unes  et 
les  aidi^es.  Un  jour^  travaillant  avec  Sa  Migesté, 
je  fus  surpris  du  dévelop^ment  et  de  retendue  de 
ses  lumières.  Le  Roi  s*en  aperçut.** — ^  J*ai  aenti/* 
me  dit-ilj  ^'  au  sortir  de  mon  éducation^  que  j*étaM0 
^^  loin  encore  de  Tavoir  complétée.  Je.  formai  le 
''  pkm  d'acquérir  1  instruction  qui  me  manquoit. 
^^  Je  voulus  savoir  les  langues  Angloise,  Italienne, 
^^  et  Esps^ole*  Je  les  appris  seul.  Je  me  rendis 
<f  assez  fort  dans  la  littérature.  Latine  pour  traduire 
^^  aisém^it  les  auteurs  les  plus  difficiles.  Ensuite, 
^^  m*enfonçant  dans  rhisbHre,   je  remontai   jus- 

V  qu  au^  premiers  âges  du  monde,  puis  descendant 
<^  de  siècle  en  siède^  jusque  nos  jours,  je  m*arrètad 
^  plus  spécialement  à  Thistoire  de  France.  Je 
^^  nCimposai  la  tâche  d*éçlaîfcir  ses  obscurités.    Jet 

V  méditai  la  législation  et  les  coutumes  du  rojraume  ; 
*^  je  cooqpafaî  la  marche  des  diflërens  r^es,  j*ana^ 
^^  lysai  les  causes  de  leur  prospérité  et  de  leurs  re- 
'^  vers.  A  ce  travail  habituel  je  joignois  la  Jeo- 
^  ture  de  tous  les  bons  ouvrages  qui  paroissoient. 
f^  Ceux  qui  traitoient  de  matières  d'administration 


44S  D£RKlàR£S  AKK^S 

^  OU  de  politique^  m'attachoient  spécialement  jy 
"  faisois .mes  observations*/* 

'^  Cet  aveu  du  Roi,"  continua  M.  de  Malesher* 
herbes,  ^^  me  donna  une  haute  idée  de  la  constant 
de  8<Hi  caractère  et  de  sa  capacité.  Chaque  jour, 
pendant  mon  ministère,  j*eus  occasion  de  reconnof* 
tre  que  ht  timidité  assez  habituelle  dans  ce  Prince^ 
n^étoîtque  Teflet  d^une  trop  grande  modestie,  qui  le 
tenoit  continuellement  en  garde  contre  la  présomp- 
tion, et  le  portoit  à  penser  que  ses  Ministres  avoient, 
en  aflàires,  un  discernement  supérieur  au  sien. 
Voilà  ce  qui  lui  faisait  sacrifier  si  facilement  son 
opinion  à  celle  de  son  ConsdL  Ce  bon  Prince 
craignoît  aussi  de  ne  pas  rendre  clairement  sa  pen« 
sée."— "  J*aime  mieux,"  me  disoit-il  un  jour, 
^'  laisser  interpréter  mon  silence  que  mes  paroles.*^ 

*'  Du  même  fond  de  modestie  naissoit  Tindéci- 
aion  apparente  que  nous  lui  avez,  peut-être,  entendu 
reprocher.  J*en  étois  journellement  le  témoin  au 
Conseil  d*£tat  ;  j*ai  vu  qu  elle  n*étoit  en  lui  que 
le  balancement  du  meilleur  parti  à  prendre,  et 
deB  nombreuses  difficultés  qui  se  présmtotent.**-* 


*  On  a  trouvé  parmi  les  Uttcs  et  la  bibliothèque  particulière 
du  Rot^  un  assez  grand  nombre  d'oM?rages  ayant  des  notes 
écries  de  la  main  de  Sa  Mqealé. 
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^^  Quelle  responsabilité  r  disoit-il  souvenL  ^Cha« 
'*  cune  de  mes  actions  influe  sur  le  sort  de  vingt- 
^^  cinq  millions  d'hbmmes/*-^^^  Si  dans  le  cours  de 
cette  révolution^  il  lui  est  arrivé  quelquefois  de 
prendre  le  mauvais  partie  c'étoit^  m*a-t-il  répété, 
par  des  raisons  qui  eussent  rendu  celui  quMl  a  pris  le 
meilleur,  sans  les  trahisons  contre  lesquelles  la  pru- 
dence la  plus  éclairée  na  point  de  précautions  à 
prendre. 

^^  Le  Roi  me  savoit  un  gré  particulier  du  dé- 
dain que  j*avois  pour  ces  formes  extérieures  que  le 
monde  appelle  grâces,  mais  qui,  trop  souvent,  sont 
le  masque  de  la  fausseté/* — ^^  M.  de  Malesherbes,** 
me  disoit-il,  ^^  vous  et  moi  avons  ici  le  ridicule  de 
^  tenir  aux  mœurs  du  vieux  temps  ;  inais  ce  ridi- 
^  cule  ne  vaut-il  pas  mieux  que  les  beaux  airs 
*^  d'aujourd'hui?  Leur  vernis  cache  souvent  de 
^'  vilaines  choses.*' — ^^  Le  Roi  n*ignoroit  pas  les 
plaisanteries  que  la  jeunesse  de  la  Cour  se  per- 
mettoit  sur  ses  manières.     Il  méprisoit  sa  critique. 

^^  Dans  mon  Ministère,  je  ne  le  vis  ordonner,  ou 
-approuver  aucune  dépense  superflue.—^'  Sojrons,** 
disoit-il  à  ses  Ministres,  %  avares  dispensateurs  du 
f^  trésor  public.  Il  est  le  prix  des  sueurs,  et  quel- 
^  qiiefois  des  larmes  du  peuple.**—'^  Malheureuse- 

9  M 
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ment^  tous  ses  Ministi-es  ne  partagèrent  pas  <s& 
.sentiment; 

*'  J'ai  souvent  admiré  Topinion  flatteuse, que  le 
Roi  avoit  de  sa  nation.  Il  mettoit  de  Torgueil  à  rap- 
peler et  à  compter  les  grands  hommes  qu'elle  a  pro- 
duits. Il  ordonna  de  rassembler  leurs  statues  dans 
la  galerie  du  Louvre*.  Le  ciseau  des  meilleurs 
artistes  fiit  employé  à  les  exécuter.  Cétoit  offiir 
aux  talens  et  aux  vertus  un  objet  d'émulation^  et 
aux  arts^  un  moyen  d'encouragement.*'— ^^  Je  veux 
^^  avoir  sous  les^yeux/'  me  disoit  Sa  Majesté^  '^  les 
^^  images  de  ceux  à  qui  la  France  doit  sa  gloire. 
'^  Les  voir  chaque  jour,  sera  pour  moi  une  leçon  efr 
^  une  jouissance." — "  Le  Roi  fit  modeler^  à  la  m»* 
nufacture  de  porcelaine  de  Sèves,  ces  statues  en  pro- 
portions réduites,  et  les  distribua  dans  ses  apparte» 
mens  intérieurs. 

^^  A  peine  arrivé  au  Ministère,  je  m'occupai  de 
rendre  au  Roi  le  cœur  d'une  partie  de  ses  stgets,  et 
aux  Protestans,  la  jouissance  de  l'Etat  civil  *t**  Xeus  i 

*  Le  Roi  avoH  donné  cet  onf  re  au  Comte  cTAngivfllen,  In- 
tendant  de  ses  bàtknens,  et  qu'il  honoroit  d'one  affiection  pait^ 
culière. 

t  Par  l'Edit  portant  révocation  de  celui  de  Nantes,  les  Pro« 
testansy  reconnus  comme  tels»  ne  pouvaient  contucter  de  ma- 
riages légitimes  que  devant  un  prêtre  Catholique.  Ils  ne  pou- 
▼oient  posséder,  ni  tester  légalement:  ils  étoient  exdus  de  tour 
les  emplois  publics» 
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tet  égscrd  plusieurs  entretiens  avec  lui.  Frappé  des 
oonsidérations  que  je  lui  présentois  ; — "  Oui/*  me 
disoit-il^  ^^  je  conviens  avec  vous,  qtie  Thuinanité 
'^  réclaipe  la  tolérance.  La  persécution  ne  conver- 
^'  tit  point  ;  elle  ne  fitit  que  des  hypocrites  et  des 
*^  traîtres*.  La  douceur  qui  persuade,  vaut  mieux 
**  que  la  sévérité  qui  aigrit.  Aussi,  ne  veux-j« 
'^  pas  que,  pour  Tunique  fait  d'opinions  religieuses, 
**  aucun  François  soit  recherché,  ni  puni.  Mais; 
*^  la  loi  qui  statue  sur  le  sort  des  Protestans,  est 
^  une  loi  de  TEtat  ;  Louis  XIV  en  est  l'auteur  ;  les 
"  Cours  Souveraines  sont  d'avis  de  la  maintenir.  Ne 
^  déplaçons  pas  les  bornes  anciennes  ;  la  sagesse  le^ 
^  a  posées.  Défions-nous,  surtout,  des  conseils  d'une 
"  aveugle  philantropie." 

'^  J'ai,  plus  d'une  fois,  remarqué  que,  dans  les 
changemens  proposés  au  Roi,  rien  ne  l'arrêtoit  da- 
vantage que  son  respect  pour  les  anciennes  institu- 
tions, et  surtout  pour  la  mémoire  de  Louis  XIV. 
Sire,  reprenois-je,  les  temps  et  les  circonstances 
demandent  d'autres  mesures.  Ce  qui  fut  jugé 
utile  par  Louis  XIV,  peut  aujourd'hui  devenir  nui- 
sible. D'ailleurs,  l'utilité,  ni  la  politique,  ne  pres- 
crivent jamais  contre  la  justice. — *"  Où  est  donc," 
répliqua  le  Roi,  ^^  l'atteinte  portée  i  la  justice  ?  Le 
^^  salut  de  r£tat  n'estai  pas  la  suprême  loi?  Depuis 
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^^  près  de  deux  cents  ans^  des  guerres  de  religion 
^^  agitoient  la  France.  Louis  XIV^  en  éloignant 
^'  de  la  grande  femille  quelques  membres  tucbu* 
^^  lens^  a  voulu  ramener  la  paix  dans  son  sein. 
^^  Comme  Roi^  c*étoit  son  devoir.  Que  les  Pro- 
^^  testans,  s*ils  trouvent  ma  domination  trop  dure^ 
^^  vendent  ce  qu'ils  possèdent  dans  mes  Etats^  et 
^^  qu'ils  aillent  s'établir  ailleurs.  Je  ne  Tempéche 
^'  pas.  Mais  la  justice  est-elle  de  sacrifier  au  bieui» 
^^  être  d'un  petit  nombre  de  mes  sujets^  la  tran^ 
'*  quillitédetous?" 

^^  Malgré  mes  tentatives  fréquemment  réitérées, 
je  n'obtins  du  Roi  en  faveur  des  Protestans,  que  la 
suppression  des  dispositions  pénales  portées  contre 
eux.  Le  Cardinal  de  Loménie,  sans  doute  par  l'as** 
cendant  de  l'état  qu'il  professoit,  fut  plus  heureux 
que  moi.  Sous  son  Ministère,  les  Protestans  ont 
recouvré  la  jouissance  de  l'état  civil.  Cette  faveur 
méritoit  de  leur  part  quelque  reconnoissance.  Vous 
savez,  comlnemoi,  que  le  Roi  n*a  point  eu  de  plus 
fnortels  ennemis?'* 

Le  nom  du  Cardinal  de  Loménie  amena  M.  de 
Malesherbes  à  me  parler  du  Ministère  en  général  et 
des  continuelles  mutations  qui  s'y  opéroient.  ^^  On 
lésa  attribuées/*  me  dit-il,  "  tantôt  àTinconstancet 
tW^tôt  à  h  foiblesse  du  Roi  :  çUçs  ne  doivent  Tétre 
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ni  à  Tune,  ni  à  Tautre.  Tant  que  vécut  lé  Comte 
de  Maurepas,  ce  principal  Ministre^  arbitre  de  tous 
les  choix,  fit  et  défit  les  Ministres.  Après  sa  mort, 
le  Roi  crut  ne  pouvoir  mieux  iaire,  que  de  se  déter- 
miner par  Topinion  du  public.  Cette  opinion  Ta 
souvent  égaré.  Il  est  si  rare  que  le  public,  toujoum 
prompt  à  s'enthousiasmer,  ou  à  se  prévenir,  juge 
d'une  manière  saine  des  talens  et  des  vertus.  D'ail- 
leurs, pour  feire  un  bon  Ministre,  l'instruction  et  la 
probité  ne  sufilisent  pas.  Turgot  et  moi  en  avons 
été  la  preuve  ;  notre  science  étoit  toute  dans  les 
livres.  Nous  li'avions  nulle  connoissance  des 
hommes. 

*^  Heureusement,  je  ne  fus  pas  long-temps  à  le  re- 
oonnoître.  Ne  convenant  pas  plus  au  Ministère,  que 
le  Ministère  et  la  Cour  ne  convenoient'à  mesgoûts^ 
je  demandai  au  Roi  la  permission  de  me  retirer.-^ 
*^  Pourquoi?"  me  répondit-il  avec  bonté. — "  Sire, 
**  pour  la  retraite  et  pour  Tétude." — *'  Que  ne  puis- 
"  je  en  faire  autant!"  reprit  le  Roi  ;  "  car,  dans 
'^  les  temps  oîi  nous  vivons ** 

^^  Débarassé  des  afikires,  j'avois  partagé  mon 
temps  entre  mes  goûts  champêtres,  mes  livres,  ma 
famille,  et  mes  amis.  La  révolution  m'a  rappelé  à 
la  ville.  Tant  que  je  1  ai  pu^  je  me  suis  tenu  à 
portée  du  Roi^  et  quand  la  Convention  Ta  mis  eiû 


454  D£R)fi£R£s  jomkii 

jugement^  j  ai  tollicité,  et  j«ai  obtenu  Fhonneur  de 
le  défendre. 

*^  La  première  fois  qu  à  ce  titre  il  me  fut  permis 
d'entrer  dans  la  Tour  du  Temple,  le  Roi  m'eut  à 
peine  aperçu^  que,  sans  me  laisser  le  temps  d  achever 
ma  révérence,  il  vint  à  moi^  et  me  sériant  dans  ses 
bras,"— ^^  Ah!  c'est  vous,  mon  aAi,"  me  dit-il,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  "  vous  voyez  où  m'<Hit  con- 
'^  duit  1  excès  de  mon  amour  pour  le  peuple,  et  cette' 
'^  abnégation  de  moi-même  qui  me  fit  consentir  à 
^^  Téloignement  des  troupes  destinées  à  défendre 
'^  mon  pouvoir  et  ma  personne  contre  les  entreprises 
*'  d'une  Assemblée  factieuse.  Vous  venez  m'aider 
'^  de  vos  conseib»  vous  ne  craignez  pas  d'exposer 
'^  votre  vie  pour  sauver  la  mienne  ;  mais  tout  sera 
*^  inutile." — **  Non,  Sire,  je  n'expose  pas  ma  vie, 
et  même  j'ose  croire  que  celle  de  Votre  Miyesté 
ne  court  aucun  danger.  Sa  cause  est  si  juste  et 
ks  moyens  de  défense  si  victorieux."—^*  Non  ;  ils 
"  me  feront  périr.  N'importe,  ce  sera  gagner  ma 
''  cause,  que  de  lûsser  une  mémoire  sans  tache. 
'*  Occupons-nous  de  mes  moyens  de  défense!"— 
Ensuite,  le  Roi  me  questionna  sur  MM.  Tron- 
chet  et  de  Sèze,  mes  adjoints.  Le  premier,  ayant 
été  membre  et  Président  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante, lui  étoit  connu.    Il  me  demanda  quelquei 
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détaik  sur  M.  de  Sèze/  qil*il  ne  connoissoit  que. 
tomme  un  Avocat  renommé. 

^^  Lorsque  le  Roi  fut  conduit  à  FAssemblëe^  dite 
Convention  Nationale^  pour  y  être  interrogé^  on  le 
fit  attendre  vingt-trois  minutes  dans  une  salle  qui 
)>récédoit  la  barre  de  TAssemblée.  Sa  Majesté  se 
promenoit  ;  MM.  Tronchet  et  de  Sèze  se  tenoient, 
ainsi  que  moi^  à  quelque  distance  du  Roi.  Il  mV 
dressoit  de  temps  à  autre  la  parole  ;  j'emplo}rois,  en 
lui  répondant,  les  mots,  SirCy  Votre  Majesté. 
Treilhard,  Tun  des  Députés,  entra  tout  à  coup,  et 
furieux  d'entendre  les  expressions  dont  je  me  ser«* 
vois  en  parlant  au  Roi,  il  se  plaça  entre  lui  et  moi.** 
— ^^  Qui  vous  rend  donc  si  hardi,*'  me  dit-il,  "  de 
'^  prononcer  ici  des  mots  que  la  Convention  a  prbs- 
*^  crits?'* — ^*  Mépris  pour  vous/'  lui  répondis-je^ 
**  et  mépris  de  la  vie." 

*^  *  J'eus  dans  la  Tour  avec  le  Roi  plusieurs  entre- 
tiens, dans  lesquels  il  me  fit  d'importantes  ouver* 
tuies  ;  il  me  parla  de  la  guerre  des  Puissances  aldrs 
coalisées  contre  la  France.-^"  La  guerre,"  me  di- 
aoit-il,  ^'  dût-elle  opérer  le  rétablissement  de  mon 
*^  trône,  est  un  moyen  violent  qui,  loin  de  me 
^  ramener  les  cœurs,  ne  fera  que  le^  aigrir  davan- 
[^  tage.    Le  trône,  reconquis  pai:  la  force,  éprour 
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**  vera  chaque  jour  de  aouvelles  secousses.  L*é- 
'^  puisement  des  finances  et  une  sage  politique  ne 
^^  pennettront  pas  de  garder  long-temps  au  sein  du 
^^  royaume  des  troupes  étrangères  en  assez  grand 
**  nombre  pour  m'aider  à  y  rétablir  Tordre.  Ces 
**  troupes  seront  à  peine  éloignées,  que  les  fitctieux 
.*'  intrigueront  de  nouveau.  Il  seroit  plus  heureux 
'^  pour  moi^  et  beaucoup  plus  sûr  pour  le  repos  de 
**  l'Etat^  que  je  dusse  à  Tamour  des  François  le  re- 
**  tour  à  mon  autorité." 

^'  Ma  première  idée  avoit  été  que^  n^osant  pro- 
noncer contre  le  Roi  un  décret  de  mort,  la  Con- 
vention Nationale  le  condamneroit  à  la  déportation. 
Dans  cette  hypothèse,  je  lui  demandai  quel  pajrs 
il  préféreroit  d'habiter. — "  La  Suisse/*  répondit-il: 
«^  ce  que  l'histoire  rapporte  du  sort  des  Rois  fugî- 
^^  tife.  • . .  " — ^^  Mais,  Sire/*  repris-je,  **  si,  rendu 
à  lui-même,  le  peuple  François  vous  rappeloit.  Vo- 
tre Majesté  voudroit-elle  revenir  ?" — "  Par  goût, 
'^  non  ;  par  devoir,  oui:  mais,  dans  ce  cas,  je  met- 
**  trois  à  mon  retour  deux  conditions  •r  Tune, 
'^  que  la  religion  Catholique,  ApostoUque,  et  Ro* 
^^  maine,  continueroit,  sans  néanmoins  exclure  les 
**  autres  cultes,  d*étre  la  religion  de  TEtat;  Tautre, 
'*  que  la  banqueroute,  si  elle4st  inévitable,    se- 
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**  roit  déchrée  par  le  pouvoir  usurpateur.  Cest 
•*  lui  qui  Fa  rendue  nécessaire^  c'est  à  lui  d'en  por- 
**  terlahonte/* 

*'  Un  jour,  la  conversation  ayant  pour  objet  les 
divers  partis  qui  partageoient  la  Convention':  "  La 
^  plupart  des  Députés/*  me  dit  le  Roi,  **  auroîent 
•'  été  faciles  à  acheter."— «  Eh  bien!  Sire,  quel 
motif  a  pu  retenir  Votre  Majesté?  Les  moyens 
lui  manquoient-ils?** — ^^  Non.  J  avois  les  moyens. 
•*  L'argent  in'étoit  prêté  ;  mais,  un  jour,  il  eût 
^^  £dlu  le  rembourser  des  deniers  de  l'Etat.  Je  n'ai 
*'  pu  me  résoudre  à  les  faire  servir  pour  la  comip- 
'^  tion.  Les  fonds  de  la  Liste  Civile  n'étant  que  la 
*^  juste  représentation  dés  fonds  de  mes  domaines^ 
^  me  laissoient  peut-être  plus  de  liberté;  mais 
•^  ritrégularité  des  payemehs  et  la  nécessité  de  mes 
•*  dépenses  opposoient  de  grands  obstacles." 

**  Un  autre  jour,  le  Roi  me  laissa  connoître  la 
détresse  absolue  dans  laquelle  on  le  tenoit  depuis  sa 
captivité*—*^  Vos  deux  collègues,"  me  dit-il,  *'  se 
'^  sont  dévoua  pour  ma  défense.  Ils  me  consa- 
*'  erent  leur  travail,  et  dans  la  position  où  je  suis, 
**  je  n'ai  aucun  moyen  d'acquitter  ma  dette  envers 
^^  eux.     J'ai  songé  à  leur  iaire  un  legs  ;  mais  le 

V  payeroit-on?*'— "  U  est  payé.  Sire !  Le  Roi, 

3  N 
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m  les  choisissant  pojir  ses  Défei^ufSj  aimmc^talis^ 
leur  nom. 

'^  Dans  le  même  entretien,  ayant  vu  le  Roi  secu 
siblement  peiné  de  ne  pouvoir  faire  à  qui  que  ce  fut 
la  moindre  largesse,  j'arrivai  le  lendemain  au  Tem-* 
pie,  avec  une  bourse  remplie  d*or.  Sire,  dis-je,  en 
la  lui  présentant,  permettez  qu*une  &miUe  riche,  en 
partie  de  vos  bien&its  et  de  ceux  de,  vos  aieux^ 
dépose  cette  offrande  à  vos  pieds.  Le  Roi  hésita  % 
j'insistai  ;  il  se  rendit  à'  mes  instances.  J*ai  su  de» 
puis,  qu'après  sa  mort,  cette  bourse  avoit  été  trou* 
vée  intacte  parmi  ses  efièts.  Le  Roi  avoit  eu  la  pré- 
caution d'y  attacher  cet  avis,  écrit  de  sa  main: 
''  Argent  à  rendre  à  M.  de  Malesharfoes.**  Cette 
recommandation  n'a  point  été  suivie. 

^'  Un  jour  que  j^étois  revenu  au  Temple,  après 
avoir  pa^sé  presque  consécutivementtrente-six  heures 
dans  plusieurs  comités  de  la  Convention,  le  Roi 
m'en  fit  des  reproches. — ^'^Mon  ami/'  me  dit41^ 
"  pourquoi  vous  exténuer  de  la  sorte?  Ces  fatigues 
^^  fussent-elles  utiles  à  ma  cause,  je  vous  les  inter- 
''  dirois  ;  mais  vous  ne  m'obéiriez  pas.  Du  moin^ 
^'  abstehez-vous-en,  quand  je  vous  assure  qu^elles 
^  seront  infructueuses.  Le  sacrifice  de  ma  vie  est 
*<  fait  \  conservez  la  vôtre  pour  une  &miUe  qui  vous 
''  chérit.** 
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^  Le  Roi  étoit  si  frappé  du  pressentiment  de  sa 
mort^  que^  dès  le  premier  jour  où  je  fus  admis  à  le 
Toir^  il  me  prit  à  l'écart,  et  me  dit:  ^  Ma  sœur  m*a 
^^  donné  le  nom  et  la  demeure  d*un  prêtre  inser- 
^^  mente,  qui  pourroit  m*assister  dans  mes  derniers 
^^  momens.  Allez-le  voir,  de  ma  part  ;  disposez-le 
^^  à  m*accorder  ses  secours*  Cest  une  étrange  com- 
f^  mission  pour  un  phiibso^ie.  Mais  si  vous  étiez 
^  à  ma  place,  combien  je\vous  souhaiterois  de 
f^  penser  comme  moi.  Je  vous  le  répète,  mon 
^*  amî,  la  i^ligion  eonsole  tout  autrement  que  la 
/^  philosophie.** — ^*  Sire/'  repris-je,  ^^  cette  com- 
>  mission  n*a  rien  de  si  pressant/* — ^'  Rien  ne  Test 
^'  davantage  pour  moi,"  répondit-il.  Quelques 
jours  après,  le  Roi  me  montra,  écrits  de  sa  main, 
son  Testament  et  un  codicille.  Sa  Majesté  me  per- 
jnitd'en  prendre  une  copie,  sur  laquelle  même  sont 
quelques  corrections  de  sa  main.  J'emportai  ces 
pièces  avec  moi  ;  je  suis  parvenu  à  les  envoyer  hors 
de  France.  J*ai  même  acquis  la  certitude  qu'elles 
eopt  arrivées  à  leur  destination. 

^^  Dès  mon  entrée  au  Temple,  le  Roi  m*avoit  ex- 
primé Tenvie  de  lire  quelques  journaux.  Je  m'em- 
pressai de  satis&^re  ce  désir.  J*étois  souvent  té- 
moin du  sang-froid  avec  lequel  il  lisoit  les  motions 
qui  se  fiamoient  contre  lui  à  la  tribune.    Néanmoins, 
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paniM  les  qualifications  qu'on  loi  .{irûdiguoitj  o^e 
die  tyrifn  Toffenaoît  toMJlHW-  •  ^'  Moi^  tyran!! T 
dispit-iL  ^.^  Un  tyijan  ^i^jjte  tovt.  h^  lui.  N*aî-j? 
'^  pas  constamment;  rapporté  tout  à  mdn  peujplef 
^^  Qui  deux^  ou  de  moi^  hait  plus  la  tynuùne?  Us 
^^  m'appellent  t3rran>  et  savent  ciomme  vous  œ  que  je 
^^  suis.*' — Je  lui  apportai  aussi  un  ekemplàire  de 
la  roQ^ance  faite  aloiis,  -et  chantée  .dans  tout  F^s. 
Elle  étoit  intitulée:  Loui$  XVI  mux  Françoisy  et 
parodiée  sur  ce  passage  de  Jérémie:  Pvpukmeur, 
quidfedtibi ....?  *'  O  mon  peuple^  que  IrQùaai-je 
fait....  ?"  Sa  lecture  procura  au  Koi  quelques 
instans  de  consolation. 

^'  Un  matin>  j'attendois  dans  la  salle  du  CSon^ 
seil  le  moment  d'être  introduiti dans,  la  Tour; 
je  parcourois  quelques  feuilles  périodiques*'  Un 
municipal  m'interpella,-^'^  Comment/*  me  dit41, 
vous,  Tami  de  Louis,  osez-vous  lui  communiquer 
des  écrits  dans  lesquels  il  est  babituéttement  n  mal- 
traité?"—" Louis  XVI,"  répoudi^^,  "  n'est,  pas 
un  homme  comme  tant  d'autV6j|.''*-fC!e  municipal 
étoit  un  gentilhomme. 

^'  Le  Roi  voyoit,  avec  une  suiprise  mêlée  de 
peine,  des  gentilshommes  servir  basseosent  les  en*. 
nemis  du  trône  et  de  la  Noblesse.  "  Que  des 
y  hommes/'  me  disoit-il,  '^4és  dans,  uheconditioa 
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^' obaeure^  que  des  g^itilshommes' même,  €pâ 
*^  n*ont  jamaûi  ^^té  dam  1^  cas  de  me  coaiufltr^ 
f'  aient  cra  et  suii4 Aveuglément,  les:. epoiemis  de 
*^  mon  autxMrité^  )€!  ne  .m'esn  étooiie  ]>as.  ,  Maïs,  que 
^^  desgens,attaçhés  iu  service  de  ma  personne»  ^  la 
'^  plupart  comblés  de  mes  bienfaits^  aient  grossi  le 
^^  nombre  de  mes  persécuteurs,  voilà  ce  que  je  ne 
f^  saurois  concevoir*  DieU  m'est  témoin  que.  J4  ne 
'*  oonserve  contre  eux;  anicun  sentiment  de. hainc^ 
^^  et  même  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  de  leur  fidre  du 
*^  bien,  je  leur  en  ferois  encore," 

Tandis  que  M.  de  Mâlesherbes  m'faonoroit  de  ces 
entretiens,  un  événement  affreux  vînt  les  suspendre 
pour  quelque  temps.  La  même  prison  renfermoit^ 
avec  de  respectable  vieillàid,  ses  enfans  et  petits  en- 
fiins  *.  Cétpit  à  qui  allégeroit  le  plus  le  poids  de  sa 
activité.  Chaque  jour,  quelques  amis  se  réunis* 
soient  à  cette  intéressante  femille,  et  en  partageoienf 
à  r.envi  ies  égards  et.les  soins*  Soudain,  un  ordre 
du  tribunal  révolutionnaire,  cita  devant  ce  tribunal 
de  sang  M.  le  Pelletier  de  Bosambeau^^  gendre  de 


*  Mde.  de  Bosâtnbeitu.  et  90a  fils;  M»  et  Mde.  de Chàtea»- 
bmnt  ;  M.  et  Mda.  de  Ta«qiiciiilk»  et  M.  le  PeUelieiHrAiiimi. 

t  M.  k  MletierdeRoniAbeau,  Président  à  Mortier  au  Paiw 
femeat  de  Furis»  étoH  gendre  de  M.  de  Maleshcibes,  et  beau- 
pèie  de  M.  de  Cbàteaubriant, 
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M.  de  Malesherbesi  Le  digne  fils  de  M.  de  Ro- 
sambeftU  conduisit  B<m  vertueux  père  jusqu'au  gui- 
èhet  de  la  prison.  Le  guichet  s'ouvrit  pour  envoyer 
à  la  mort  ce  Magistrat,  aussi  courageux  que  fidèle  ; 
mais  il  se  reiermasur scm  fils,  jusqu'au  moment  où 
la  plus  grande  partie  de  cette  iamille  malheureuse 
lut  traînée  à  l'écha&ud«. 

Lonque  M.  de  Malesherbes  eût  payé  à  la  nature 
le  tribut  de  douleur  qu*il  lui  devoit,  je  le  priai  de 
reprendre  avec  moi  ses  conversations  nocturnes;  il 


*  Quelques  eemaiqes  apiès^  piiirant,  le  mktae  joar^en  Tertu 
d'un  jugement  du  tribumd  lévolutioiuiam,  M.  de  Malesherbes^ 
Mde*  le  Pelletier  de  Rosambeau»  sa  fiUe,  M.  et  Mde.  de 
CMCesubrimit*  J'étois  aussi  prisent  à  ce  dernier  d^jMrt.  Qud 
spedadel  M.  de  Bfalesbeibei»  oouibé  sons  le  pcïds  des  ans, 
s^appuyoît  sur  Mde.  de  Rosambeau.  Leur  fille»  leur  gendre  les 
suÎToient.  Mde.  de  Rosambesu  aperçut  Mlle,  de  Sombreuil. 
«*  Adieu  I  mon  amie»''  lui  dît-dle,  **  adkul  vous  euteslagloirt 
**  d'arracher  votre  père  des  mains  de  ses  bourreaux  f  ;  j'ai  la 
".consolation  d'aUer  mourir  avec  le  mien  II!"  Mde.  de  Sé- 
«offm,  SBur  de  M.  de  Mafesberbes»  eut  bientAt  wpA»  k  même 
sort. 

t  Le  2  Septembre,  179^*  M.  de  SopibreuO,  Gouverneur 
des  Invalides»  fut  tndné  devant  la  Commission  sanguinawe  oui 
dévoua  tant  de  victimes  au  massacre.  Mlle,  de  Sombreuil»  de- 
puis Comtesse  de  ViUelume»  s'attachant  fortement  à  son  père^  se 
mit  entre  lur  et  les  assassins»  et  parvint  à  le  sauver»  mais  après 
avoir  été  forcée  de  boite  dans  une  canft  ensanglantée'  quHs  Im 
présentèrent  Depuis»  M.  de  Sombreuil  a  péri  sur  i'écbufiiud, 
avec  un  de  ses  fib  ;  Tautre  a  é)té  fusillé  à  Quiberoui  par  |es  re* 
belles. 
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se  pkifloit  tant  à  oie  parler  da  Boi^  que  malgré  ses 
chagrins^  ilserendit  à  mes  instances.^ 

^^  Je  ne  vous  ai  pas  encore  entretenu/*  me  dit-il^ 
^'  d*un  cruel  sujet  de  peine  pour  le  Roi;  c^est  de 
rinjustice  des  François  envars  la  Reine*.  ^'  S'ils 
^'  savoient^  ce  qu*dle  vauV*  m*ar>t-il  répété  souvent 
avec  amertume^  ^'  sUls  savoient  à  quel  degré  de^ 
'^  perfectic»  dk  s*est  élevée  depuis  nos  infortunes^ 
^'  ils  la  révèreroient,  ils  la  chériroient;  mais^  dès 
<'  avant  noa  malheius^  ses  ennemis  et  les  miens  ont 
'^  eu  Fart^  en  semant  des  calomnies  parmi  le  peu- 
^^  pfej  de  changer  en  haine  cet  amour  dont  elle  fut 
^'  si  long-temps  Tobjet'f .    Puis^  entrant  dans  le 


*  MoNSiBUR»  siOourdliiii  Loub  XVIII»  l^oignoit»  un 
jour»  à  la  Reme  combien  il  étoîl  affligé  de  Htgasdce  et  de  la 
baibsik  avec  Icmneto  on  la  calonmioit  Sa  Majeité  lui  prit 
temaiii»  la  fem,  el  liû  cita  ces  nn  d'Alsire: 

^  Que  je  fois  de  totf  peuplé  «ppluidie»  ou  blaaiie» 
'*  1^  Kttk  opinioD  fera  ma  reooniniée  : 
5^  Estimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tiav 
«'  Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien.*' 

t  Je  ne  peux  me  n^pcter,  sans  émotion,  ranecdote  suivante  : 
Pendant  Tnn  des  deux  sQonn  que  FEmpcicnr  Joseph  II  fit 
à  Paris»  on  lui  donna  une  représentation  de  Fopén  dlpfaigénie. 
Sa  Mijesté  Impériide  éfoit  dans  la  même  loge  que  la  Reine, 
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détsdl  des  griefk  qu'on  lui  imputoit^  il  fiatok  Tapc^ 
logie  de  la  Reine^ 

«  Vous  ravez  vue/'  me  disoiWl^  **'  airiirer  i  la 
^  Cour.  Elle  sortoit  à  peine  de  Tenfiince.  Ma 
*'  grand  mère  et  ma  mère  n'âoient  plus;  mes 
^'  tantfô  lui  râstoie&t;  mats  lenra  droit!  stir  elle 
^^  n*étoient  pas  les  mêmes»  Placée  au  milieu  d'une 
*'  Cour  Imllante^  Tis-à-vis  d'une  femme  que  Tin-* 
^'  triguey  soutenoit*,  chaque  jour^  laReine^  alors 
'^  C^uphine^  avoit  soi»  les  yeux  rexem]de  de  son 
''  fiiste  et  de  ses  prodigalités»  Quelle  opinion  né 
^'  dut-èlle  pas  concevoir  de  sa  puissance  et  de  ses 
'',  droitSj  elle  qui  réunissoit  sur  sa  tête  tant  d'avan^ 
•*  tagesl 

^  Vivre  dans  la  société  de  la  favorite,  étoît  in- 
^'  digne  de  la  Dauphine.  Forcée  d^embrasser  une 
*'  sorte  de  retraite,  elle  adopta  ce  genre  de  vie 
•^  exempt  d'étiquette  et  de  contrainte;  elle  en  por- 

Monseigoeur,  Comte  d'Artois,  aujourd'hui  MoksieuRj  s'j 
trouvoil  aussi.  Uacteur  ayant  chanté  ce  vers  :  **  Chantes,  célè- 
bres votre  Reine  :**  tous  les  spectateurs,  se  tournant  du  côté  da 
Sa  Majesté,  s'écrièrent  unanimement  et  avec  enthousiasine  : 
**  Chantons,  célébrons  notre  Reine  :''  l'Empereur  parut  attendri  ; 
MpNsiEU A  s'e»  aperçut.  ''  Voitt,"  dît^,  à  Sa  Majesié  Im- 
périale, '<  comment  nooi  aioMins  noa  maîtres,^ 

^  La  Comtesse  du  BaxiL  Sous  la  tyrannie  4e  Robespierre  eDe 
a  péri  sur  rédiafaud. 
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"  ta  l'habitude  sur  le  trône.  Ces  manières  nou*^ 
^^..velles  à  la  Cour^  se  rapprochoient  trop  de  mon 
'^  goût  naturel^  pour  que  je  voulusse  les  contrarieri 
^^  J'ignorôis  alors  de  quel  danger  il  est  pour  les 
'^  Souverains  de  se  laisser  voir  de  trop  près.  Là 
^'  familiarité  éloigne  le  respect^  dont  il  est  tiéces- 
'^  saireque  ceux  qui  gouvernent  soient  environnés. 
"  D'abord^  le  publid  applaudissoit  à  Tàbandon  des 
^^  anciens  usages;  ensuite^  il  en  a  &it  un  crime." 

'^  La  Reitie  voulut  avoir  des  amies.  La  Princesse 
^^  de  Lamballe  fut  celle  qu'elle  distingua  davantage^ 
"  Sa  conduite  dans  le  cours  de  nos  malheurs^  a 
^'  pleinement  justifié  ce  choix*.      La  Comtesse 

*  Marie-Therèse-Louise  de  SaVeie4}arigiiaii,  dû  sang  des 
Rois  de  Sardaigoe»  veuve  de  Louis-Alexaudre-Joseph-Stanisla^ 
de  BonrboDi  Prince  de  Lamballe,  fils  da  Duc  de  Penthièvre, 
avoit  été,  peu  q>rès  Tavénement  de  Louis  XVI  au  trône,  nommée 
Chef  du  Conseil,  et  Surintendante  de  la  Maison  de  la  Reine* 
Demeurée  constamment  auprès  d'elle  pendant  les  malheurs  de 
Sa  Majesté^  Madame  de  Lamballe  ne  s'en  sépara  qu'au  moment 
du  départ  pour  Montmédy.  Les  embarras  d'un  pareil  voyage 
ne  permettant  pas  à  la  Reine  d'emmener  avec  elle  son  amie,  un 
billet  de  sa  main  la  pressa  de  passer  en  Angleterre.  La  route 
se  fit  à  travers  mille  dangers.  Aussitôt  que  l'acceptation  de  FActe 
Constitutionnel  eut  rendu  au  Roi  et  à  la  Reine  un  simulacre  de 
liberté.  Madame  de  Lamballe  n'écoutant  ni  les  instances  de  ses 
amis,  ni  le  pressentiment  du  sort  cruel  qui  Pattendoit,  vola  an 
Château  des  Thuileries  ;  elle  y  prit  un  logement,  et,  le  ^0  Juin 
et  le  H)  Août,  cette  Princesse,  modèle  d'attachement  à  sa  Sou* 
teiaine,  eut  la  consolation  de  lui  faire  un  rempart  de  son  corps. 

3  O 
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'^  Jules  de  Polignac  lui  plut;  elle  en  fit  son  amie. 
'^  A  la  demande  de  la  Reine,  j*accordai  à  la  Corn- 
^^  tesse^  depuis  Duchesse  de  Polignac,  et  à  sa 
^^  famille,  des  bienfaits  qui  éveillèrent  Tenvie.  La 
"  Reine  et  son  amie  sont  devenues  Tobjet  de  la  plus 
"  injuste  censure. 

"  Il  n'est  pas/*  ajoutoit  le  Roi,  ^'  jusqu'à  son 
*^  sentiment  pour  l'Empereur  Joseph  II,  son  fr^, 
^^  que  la  calomnie  n'ait  attaqué.  D'abord,  on  a 
*^  débité  sourdement)  puis  imprimé  dans  plusieurs 
*'  journaux,  enfin,  on  a  affirmé  à  la  tribime  de  TAs- 
**  semblée  Nationale,  que  la  Reine  avoit  fait  passer 
•'  à  Vienne,  et  donné  à  l'Empereur  des  millions  sans 
^'  nombre.  Calomnie  atroce  que  l'Abbé  Mauiy  a 
"  victorieusement  détruite*. 

'*  Les  factieux,*'  continuoit  le  Roi,  "  ne  mettent 


Madame  de  I^niballe  a  été  massacrée,  le  2  Septembre»  à  lliûtel 
de  la  Force»  l'une  des  prisons  de  Paris.  Sa  tète,  mise  aa  bout 
d'une  piqiie,  fut  promenée  dans  la  ville,  et  portée  jusque  sous 
les  fenêtres  du  Temple.  Les  assassins  traînèrent  son  corps  dans 
les  mes  de  la  capitale. 

*  L*Abbé  Maiiry  réfutant  cette  calomnie  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  constituante  désigna,  comme  ses  auteurs,  certains 
factieux.  Il  propya  |)ar  le  relevé  des  registres  des  messageries  de 
Paris  à  Bruxelles,  que  l'exportation  du  numéraire,  imputée  à  la 
Reine,  n'étoit  autre  chose  qu'un  revirement  de  fonds  qui  se  fai« 
•oit  avec  un  très-grand  profit^  entre  des  banquiers  d^  cen  dcui^ 
▼illes. 
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"  cet  acharnement  à  décrier  et  à  noircir  la  Reine, 
^'  que  pour  préparer  le  peuple  à  la  voir  périt*.  Sa 
^^  mort  est  résolue.  En  lui  laissant  la  vie,  on  crain* 
*^  droit  qu'elle  ne  me  vengeât.  Infortunée  Prin- 
^^  cesse!  Mon  mariage  lui  promit  un  trône  ;  au- 
"  jourd'hui,  quelle  perspective  lui  offre-t-ilT— 
*'  En  prononçant  ces  derniers  mots,  le  Roi  me 
serra  la  main,  et  laissa  échapper  quelques  larmes." 

^'  La  veille,  le  Roi  m*avoit  demandé  si  j*avois 
rencontré,  dans  les  environs  du  Temple,  ia  femme 
blanche.  Non,  Sire,  lui  répondis-je.** — ^**  Eh 
^  quoi,"  repliqua-t-il,  en  souriant,  "  vous  ne  sa^ 
*'  vez  donc  pas  que,  suivant  le  préjugé  populaire, 
^'  lorsqu'un  Prince  de  ma  Maison  va  mourir,  une 
*^  femme,  vêtue  de  blanc,  erre  autour  du  Palais/* 

'^  Quand,  malgré  les  soins  de  mes  collègues  et  les 
miens,  le  fatal  jugement  eut  été  prononcé,  ils  me 
prièrent  de  prendre  sur  moi  la  douloureuse  com^ 
mission  de  Tannoncer  au  Roi.  Je  le  vois  encore;  il 
avoit  le  dos  tourné  vers  la  porte,  les  coudes  appuyés 
sur  une  table,  et  le  visage  couvert  de  sa  main.  Au 
bruit  que  je  fis  en  entrant,  le  Roi  se  leva.  "  De- 
^^  puis  deux  heures,"  dit-il,  en  me  fixant,  *^  je  re- 
^^  cherche  ea  ma  mémoire,  si,  durant  le  cours  de 
^^  mon  règne,  j'ai  donné  volontairement  à  mes  su- 
^^  jets  quelque  juste  motif  de  plainte  contre  moi. 
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i^  Eh  bien!  je  vous  le  jure»  en  toute  sincérité,  je 
f '  ne  mérite  de  la  part  des  François  aucun  refwoche. 
f  ^  Jamais  je  n*ai  voulu  que  leur  bonheur." 

^^  Alofs»  prenant  }a  parole»  j's^nonçai  au  Roi  le 
jugement  rendu  par  la  Convention  :  et  comprimant  fat 
douceur  dont  j*étois  navré  ;  'î  Un  espoir,**  lui  dis-je, 
f/  nous  reste  encore  ;  TAppel  à  la  Nation.**  Un  signe  ^ 
de  tête  m*indiqua  qu*il  n*en  attendoit  rieq.  Sa  ié- 
9Îgnation»  son  courage»  firent  sur  moi  Fimpression 
la  plus  vive.  Le  Roi  s'en  aperçut.  ^^  La  Reine  et 
^/  ma  sœur»**  me  dit-il»  ^^  ne  montrenmt  pas  moins 
V  de  force  et  de  résignation  que  moi.  Mourir»  est 
f^  préférable  à  leur  sort.** 

^  Malgré  Topinion  du  Roi»  continua  M.  de  Ma- 
lèsherbes»  TAppel  à  la  Nation  me  laissoit  encore 
quelqu'espérance  ;  mais  Sa  Majesté  ccmnoissoit 
inieux  que  moi  ses  implacables  ennemis*  Je  oomp« 
tçÂs  aussi  sur  quelque  mouvement  favorable.  Reve->. 
^ant  avec  mes  collègues»  de  TAssemblée  où  nouflf 
^tipns  allés»  de  la  part  du  Roi»  notifier  sa  déckratic»! 
fl* Appel»  quelques  personnes»  qui  m*étoient  incon- 
^u€^»  m'avoient  entouré»  dans  les  corridors  de  la 
^^e»  et  pi*avoient  assuré  que  de  fidèles  sujets  arra- 
çheroient  le  Roi  dçs  mains  de  ses  bourreaux»  0u  pé^ 
nroient  avec  lui.  Je  le  dis  au  Roi.«— -^^  Les  connois- 
î*  sez-vous?'*  me  répondit-il—^*  Non»  Sire»  mais  je 
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pourrois  les  retrouver/' — '^  £h  bien!  tâdbez  de  les 
**  rejoindre^  et  déclarez-leur  que  je  les  remercie  du 
'*  2sèle  qu'ils  mé  témoignent.'  Toute  tentative  ex* 
'^  poseroit  leurs  jours^  et  ne  sauveroit  pas  les  miens* 
'^  Quand  V usage  de  la  force  pouàoit  me  conserver  le 
*^  trôné  et  la  vie,  fai  refusé  de  m'en  servir.  Vou^ 
"  drois-je,  aujourd'huiy  faire  couler  pour  moi  le 
^^  sang  François.^ 

"  Après  cette  pénible  coniëreoce,  j'eus  encore 
une  fois  l'honneur  d'entretenir  le  Roi.  Au  moment 
de  me  séparer  de  lui,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 
^  Sensible  vieillard,"  dit  le  Roi,  en  me  serrant  la 
main^  '^  ne  pleurez  pas.  Une  meilleure  vie  nous 
^'  réunira.  Je  regrette  de  quitter  un  ami  tel  que 
f  *  vous.  Adieu  !  Au  sortir  de  ma  chambre,  con- 
^^  traignez-vous  ;  il  le  iaut.  Songez  que  Ton  vous 
^observera....    Adieu!....    Adieu!" 

^^  Je  sortis  du  Temple,  le  cœur  brisé.  Un  An- 
glois  de  ma  connoissancé  m'ayant  rencontré,  la 
veille  du  jugement  rendu  par  la  Convention,  m'a- 
voit  dit:  "Ce  qui  rassure  les  bons  citoyens,  c'est 
^^  que  le  plus  malheureux  des  Rois  a  pour  défen- 
**  seur  le  plus  vertueux  des  hommes.** — ^^  Si  Louis 
XVI  succombe,"  lui'répondis-je,  "le  défenseur 
du  plus  vertueux  des  Rois^  sera  le  plus  malheureux 


.  Quoique  je  ne  poase,  saas  un  danger  certain,  me 
iaire  voir  dans  aucun  lieu  public,  je  n  en  étois  pas 
moins  instruit  de  ce  qui  se  passôit»  Javois  fré- 
quemment, avec  quelques  Seigneurs  de  la  Cour,  et 
même  avec  quelques  Députés,  des  entretiens  noc« 
tnriies.  Mes  sencfes-vous  avec  Turgis  avoient  lieu 
hors  des  murs  de  la  ville.  Là,  je  lui  lemettois,  par 
écrite  soit  à  rencrè,  soit  nu  crayon,  ce  que  je 
croyoifl  devoir  i^^nremke  à  la  Reine. 

Dans  cette  «orre^xmdance  journalière,  je  ren« 
dois  compte  à  k:  Famille  Royale  de  lesprit  qui 
régnôit  dans  Paris,  des  dispositions  du  reste  delà 
France,  des  événemehs  mîlitAires  dans  la  Vendée, 
du  prc^rès  des  armées  étrangères,  et,  surtout,  des 
intrigues  secrètes,  des  luttes  et  des  projets  ukérieufs 
des  divers  partis  de  la  Convention. 

Malgré  mon  extrême  circonspection,  je  n^échap^ 
pai.pas  aux  dénonciateurs:  on  iit  chez  moi  une  se* 
conde  visite  domiciliaire.  Dans  la  matinée  dil 
19  Juillet,  je  vis  entrer  *out  à  coup  dans  mon  ap- 
partement six  hommes,  tous  membi;^  de  comités 
révolutionnaire».  On  me  fit  lecture  d'un  ordre  de 
Tadministration  ide(  police,  à  laquelle  j  avois  été  dé-- 
nonce,  comme  entretenant  une  corre^ondance  avec 
la  Vetpce  Capet*  L'ordre  portoit  de  visiter  mes  pa^ 
piers,  mes  effets,  et  pour  peu  qti'il  se  trouvât  le 
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moindre  indice  contre  moî^  de  me  conduire  au  tri* 
bunal  révolutionnaire.  Cette  recherche  m'èxposoit 
d'autant  plus,  qu'au  moment  même  de  Tapparition 
des  Commissaires,  j*écrivois  à  la  Reine,  pour  lui 
rendre  compte  d*une  mission  dont  elle  m*avoit  ho- 
noré.  A  peine  eus-je  le  temps  de  faire  disparottre^ 
sans  qu'on  s'en  aperçût^  la  lettre  que  j*avois  '  com^ 
mencée  *.  DeuK  de  ces  inquisiteurs  me  fouillèrent, 
et  n'a3^nt  rien  trouvé  sur  moi,  ni  dans  mon  appar* 
tement,  ils  rédigèrent  leur  procès-verbal,  et  se  re- 
tirèrent^ 

Echappé  aux  périls  de  cette  dénonciation,  je  con- 
tinuai de  rendre  à  la  Famille  Royale  les  soins  que  je 
lui  devois.  Je  redoublai  de  prudence,  et  pris  des 
mesures  pour  éloigner  tout  soupçon. 

Déjà,  Louis  XVII,  arraché  dés  bras  de  la  Reine, 
avoit  été  séquestré  dans  la  partie  de  la  Tour  que  le 
Roi  avoit  occupée.  Là,  ce  jeune  Prince,  que  quel- 
ques-uns des  régicides  appeloient  le  Louveteau  du 
Temple 'f-,  étoit  abandonné  aux  brutalités  d'un  mona-> 

^  Cette  lettre  étoit  écrite  sur  une  très-petite  feuille  de  papier. 
Je  n'eu9  d'autre  moyen  que  de  la  mettre  dans  ma  bouche  et  da 
l'avaler. 

'  t  Dans  ces  jours' horribles,  la  Reine  étoit  publiquement  di* 
ngnée  sous  te  nom  de  Lmivc  Autrichienne  ;  et  lorsque  quelques 
Députés  de  la  Convention  parloient  du  feu  Roi,  ils  le  quali# 
fioîent  du  nom  de  LoiiM  l(p  raccovraV 

JUs  décrets  de  Dka  sont  impéaétrabics;  nais  que  dSiynilet 
3  P 
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tre  nommé  Simon,  autrefois  cordonmer,  ivrognes- 
joueur^  débauché*'.  L'âge^  Tinnocenoe^  Tinfor^ 
tune,  la  figure  céleste,  la  langueur  et  les  larmes  de 
r£n&nt  Royal,  rien  ne  pouvoit  attendrir  ce  gardien 
féroce.  Un  jour,  étant  ivre,  peu  s'en  fidiut  qu'il 
n'arrachât,  d'un  coup  de  serviette,  Tœilde  ce  jeune 
Prince,  que  par  rafinement  d'outrages,  il  avoit  con- 
tmint  de  le  servir  à  table.  Il  le  battoit  sans  pitié. 
Un  jour,  dans  mi  accès  de  rage,  il  prit  un  chenet> 
et  l'ayant  levé  sur  lui,  il  le  menaça  de  l'assommer. 
L'Héritier  de  tant  de  Rois,  n'entendoit,  à  chaque 
instant,  que  des  mots  grossiers  et  des  chanson» 
obscènes.    ^'  Capet^*'  lui  dit  un  jour  Simon^  ^^  A 


dites  don  à  chacun  de  ses  reprfisentaiis  sur  la  ttne,  tt  à  touS 
CD  qui  flervoit  au  culte  de  ses  autebl  Qui  pounoit  se ni|ipckrt 
sans  bdignation,  cette  procession  de  mannequins  désignant  le» 
principaux  Sou  vendus,  et  chargés  d'inscriptions  outrageantes  poot 
b  Majesté  Rojalel  Ne  nt-on  pasaum  promener  dans  Paris»  et 
comme  en  triomphe,  des  ânes  afiublés  d'omemens  sacerdotaux  i 
que  db-je  ;  ignoreroit-on  Tnsage,  impossible  à  décrire»  auqud 
serrirent  des  vases  sacrés!  CSterai-je  aussi  ce  défi  fiût  è  Dieo 
même,  lorsque  les  furibonds,  qui  coraposoicnt  la  Municipalité 
de  Parîsy  faisant  brûler  dans  la  Flaee  de  Grève  les  reliques  de 
Ste»  Genevkve»  patrone  de  cette  capitale,  Tun  d'enzprit  tout  à 
coupla  parole,  et  s'écria  comme  un  eneigumène:  **  S  tues  Dieu, 
**  tonne  .  •  •  •  T  Dieu  leur  réservoit  un  châtiment  édatant.  Plu* 
sieuis  mob  après,  ht  plv^part  des  membres  de  cette  Muuic^sUté 
périrent  sur  l'échaiaud. 
*  Simon  cstmoft  sur  l^échafiHid,r 
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^  ces  Vendons  te  délivroient^  que  me  ferois-tu?** 
— *'  Je  vous  pardonnerois/*  lui  répondit  le  jeune 
Roi.  ^ 

Quelques  mois  après,  Simon  ayant  été  retiré  de 
la  Tour  du  Temple,  Louis  XVII  resta  seul,  dénué 
de  linge  et  de  vêtemens,,  privé  de  tous  les  soins  né- 
cessaires à  son  âge,  entièrement  livré  aux  caprices 
des  guichetiers.     Personne  ne  laisoit  son  lit,  per- 
^  sonne  ne  balayoit  sa  chambre.     Ses  draps  n'étoient 
jamais  changés.     Soir  et  matin  on  lui  jetoit,  plutôt 
qu*on  ne  lui  présentoit,  une  nourriture  grossière. 
"Chaque  jour^    de    nouveaux  Commissaires    rem- 
plaçoient,  pour  la  garde  de  la  Tour,  ceux  de  la 
veille.     Sous  prétexte  qu  ils  dévoient  s^assurer  de 
Texistence  du  jeune  Captif,  à  toutes  les  heures  du 
Jour,  et  quelquefois  pendant  la  nuit,  ils  venoient  crier 
à  la  porte  de  sa  chambre:  Capet,  Capet,  es-tu  là? 
L>*enllmt  éveillé  en  sursaut,  se  levoit  tout  efirayé. 
**  Me  voilà,"  disoit-il,  d'une  voix  tremblante,  *^qn^ 
^*  voulez-vous." — "  Recouche-toi,"  lui  répondoient 
les  Cerbères.     Telle  fut  la  révoltante  situation  de 
Louis  XVII,  jusqu'à  ce  que  le  nommé  Laurent,  et 
après  lui,  les  Sieurs  Gomin  et  L'Ànes,  qui  m*ont 
confirmé  ces  détails  déchirans^  furent  envoyés  dans 
la  Tour  pour  le  soigner. 

Ce  n*éloit  pas  assez  pour  les  régicides  d'avoir  en- 
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levé  Louis  XVII  à  la  Reine.  Elle-même,  en  vertu 
d'un  décret  de  la  Convention,  fut  transférée,  le 
1er  Août,  1793,  dans  la  prison  de  la  Conciergerie 
du  Palais.  Vivement  inquiète  sur  les  suites  de  cet 
enlèvement.  Madame  Elisabeth  m'envoya  l'ordre  de 
faire  toutes  les  tentatives  possibles  pour  l'instruire 
de  la  véritable  position  de  la  Reine.  Les  renseigne- 
mens  quç  je  parvins  d'abord  à  me  procurer,  me 
paroissant  trop  vagues,  je  conçus,  et  j'exécutai  le 
projet  d'aller  moi-même  à  la  Conçiei^rie  les  vé- 
rifier. A  peine  eus-je  franchi  le  premier  guichet, 
qu'une  personne  sensible*^,  jugeant  à  mon  air,  que 

•  La  dame  Richard,  femme  du  concierge  de  cette  prison. 
Cétoit  soas  cette  qualification  de  Sensible,  que  Madame  EMsabetb, 
danslacon-espondance  qu'elle  me  permit  dVntreteDir  avec  elle 
au  Temple,  me  désigooit  cette  concierge. 

Je  confirmerois,  s'il  en  étoit  besoin,  une  anecdote  que  Ton  m'a 
dit  avoir  ^té  rapportée  dans  quelque  écrit  ;  je  la  tiens  de  la  dame 
Richard  elle-même. 

La  Reme  lui  avoit  témoigné  quelque  envie  de  manger  du  melon. 
Cette  femme,  qui  prenoit  le  plus  grand  soin  de  Sa  Majesté,  et 
qui  vdlloit  à  tous  ses  besoins,  autant  que  cela  étoît  eo  son  pou- 
voir, courut  au  marché  le  plus  proche  de  h  prison.  "  U  me 
**  faut  un  excellent  melon,"  dit-elle  à  une  marchande  qui  la  cod- 
Doissoit.  **  Je  le  devine,"  lui  répondit  celle-ci,  "  Le  melon  que 
'*  tu  demandes  «ivec  tant  d'empressement,  est»  j'en  8914  sape, 
**  pour  notre  malheureuse  Reine  :  choisis^  prends  ce  qu*il  y  a  de 
•*  plus  beau.''  Elle-même  lui  donne  celui  quelle  croît  le  meilleur. 
La  dame  Richard  veut  payer.  "  Gvde  ton  aigent,''  lui  répliqua 
la  marchande,  '<  et  dis  à  la  Reine  qu'il  y  eu  a  beaucoup  parmi 
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j*étois  embarrassé  de  la  marche  k  tenir  dans  cettç 
triste-demeure^  vint  à  mot^  me  tendit  la  main,  et  me 
conduisit  dans  un  endroit  écarté.  '^  Fiez-vous  à 
moi/'  me  dit*elle.  '^  Qui  êtes-TOus?  Quel  intérêt 
^^  vQUs  amène  ?  Né  me  dissimulez  rien/'  Cette 
invitation,  amicale  détermina  ma  confiance.  Je 
m'ouvris  à  cette  femme. .  Elle  répondit  avec  com- 
plaisance à  toutes  mes  questions.  ^^  Vous  voyez/' 
lui  diç-jç^  '^  le  motif  qui  m'amène.  Faire  passer  à 
^^  la  Reine  des  nouvelles  de  ses  enfans,  informer  ses 
/'  enfans  et  Madame  Elisabeth  de  Tétat  où  la  Reine 
^'  se  trouve^  est  mon  unique  objet.  Il  est  digne  de 
^<  vous  de  me  seconder.''  Geste  femme  le  promit^ 
et  me  titit  parole. 

L'habitation  de  la  Reine  à  la  Conciergerie,  étmt 
une  chambre  au  rez-de-chaussée,  basse,  étroite,  et 
humide.  Elle  yrespiroit  l'odeur  infecte  qui  s'ex- 
haloit  du  voisinage.  •  L'humidité  avoit  séparé  de  la 
toile  le  papier  dont  le  mur  avoit  été  couvert.  H 
n  en  restoit  plus  que  des  lambeaux.  Des  sangles 
renouées  en  plusieurs  endroits  avec  des  cordes,  une 


^  nous  qui  gémissons . .  •  .'^  Elle  albit  en  dire  davantage,  lois* 
que  la  concierge  se  retira»  porta  le  rnelon  à  la  Reine»  et  lui  ren- 
dit compté  de  ce  qui  a'éloit  pesié.    Sa  Majesté  fut  attendrie. 

Quelques  mois  après»  au  prisonnîcr  assassina»  dit-on,  la  dame 
Ricbard. 
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pûllaise  à  demi  pourrie,  un  maielaa  déchiré,  une 
couvertuiie  aussi  usée  que  malpropre,,  cmnposoient 
Je  lit  de  la  Reine  de  France.  Un  mauvais  paravent 
lui  ténoit  lieu  de  rideaux.  Cétoit  là  que  Sa  Ma* 
jesté  passoit  la  nuit  à  essayer  de  reposer  sa  tête  des 
douloureuses  méditations  de  la  journée*. 

La  personne  à  qui  je  m'étois  confié,  apprit  à  la 
Reine  que  j  avois  pénétré  juscpie  dans  sa  prison. 

**  Quoi,  jusqu'ici!'*  s'écria  Sa  Majesté Le 

succès  justifia  ma  hardiesse  ;  et  pendant  quelques 
semaines,  j'eus  la  consolation  de  procurer  aux  Prin* 
cesses  captives  dans  le  Temple,  des  nouvelles  de  la 
Reine. 

Alors  se  préparoit  dans  leisilenoe  cette  |)rocédure 
-  moustrueuse  où,  jusqu'à  la  nature,  tout  fut  outragé. 
Cependant,  je  conservoia  encore  quelqu'espérance. 
Ma  confidente  à  la  Conciei]gerie  Tentretenoit  par  ses 
rapports,  et  vouloit  le  faire  partager  à  la  Reine. 
^  Madame,''^  lui  disoit-elle,  "  ce  matin,  je  parlois 
^  de  vous  avec  l'Accusateur  Public.  Voici  comment 
"  il  sexprirapit:"— "  Je  ne  sais  pourquoi  la  Reine  a 
**  été  transférée  de  la  Tour  du  Temple  à  la  Concier- 
^^  gerie.    Dans  les  pièces  qui  m*ont  été  remises, 

*  Oa  adit»  qa'ini  priioanier  avoit  procuré  quelques  livres  à  la 
/Rciœ.  £o  les  rendsoty  Sa  Majesté  écrivoit»  avec  une  épingle» 
sur  l'un  des  feuOieU  blancs  ;  Mark  Antomtic. 
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^^  aacune  n*est  à  sa  charge/* — ^^  Madame,  je  tie  dé-' 
^'  sespère  pas/*  oontinuoit  cette  fiemme,  '^  qu'ince^ 
^'  samment  vous  ne  soyez  reconduite  au  Tempk.^ — 
•'  Vous  le  croyez/*  répondit  la  Reine  ;  **  pour  moi, 
^'  je  suis  loin  de  Tespérer.  Ils  ont  immolé  le  Rot  ! 
'^  Ils  me  feront  périr  comme  lui.  Non!  Je  ne  re-' 
^^  verrai  plus  mes  malheureux  enfiins,  ma  tendre  et 

^^  vertueuse  sœur!*'    A  ces  mots,  la  Reine  fondit 

ff 
fn  larmes'. 

Dans  ces  circonstances^  un  fidèle  sujet  conçut  te 
projet  d^oflrir  à  la  Reine  des  moyens  d'éyasion. 
C*étoit  un  Chevalier  dé  St.  Louis,  nommé  M.  de 
Rougeville*  Une  femme  aimée  d'un  Municipal^, 
fut  mise  dans  la  confidence^  et  s'engagea  à  seconder 
le  projet.  Elle  redoubla  de  soins  pour  le  municipal, 
et  rinvita  à  dîner.  M.  de  Rougeville  fut  du  nom- 
bre des  com^ves,  et  passa  pour  un  étranger.  Pen- 
dant le  repas,  la  conversation  étant  devenue  plus 
intime,  on  la  fit  adroitement  tomber  sur  les  événe- 
mens  du  jour.  *^  Ce  doit  être,"  dit  M.  de  Rouge- 
ville,  ^'  un  étrange  spectacle,  qu  une  Reine,  et  sur- 
^^  tout  une  Reine  de  France,  enfermée  dans  un  dès 
^^  cachots  de  la  Conciergerie.*''— -^^  Ne  laconnoissez- 

*  Ce  municipal,  appelé  Michoais,  étoit  l'on  des  Administra* 
teuTs  des  prisons  de  Paris.  En  cette  qualité,  il  y  entroit  à  toute 
heure  du  j«sr  et  de  la  niîit    Michoais  a  péri  sur  féchafiiud.   . 
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î*  VOUS  pas?"  demanda  le  municipal. — ^^  Non,"  t^- 
pondit^  avec  indiâ^rencej  cet  officier.— ^^  Voulez- 
*^  vous  la  voir,"  reprit  le  municipal,  *^  je  peux  vous 
^^  &ire  entrer  dans  sa  prison?"  M.  deRougeville 
fie  montra  aucun  empressement.  Les  convives,  qui 
étoient  dans  le  secret,  l'invitèrent  à  accepter  la 
proposition;  il  y  consentit.  L'heure  fut  prise  pour 
le  Jour  même.  Dans  Tintervalle,  sous  le  prétexte 
que  ce  jour  étoit  la  fête  de  la  dame  du  logis,  M.  de 
Rougeyille  fit  acheter  un  bouquet,  et  le  lui  offi*it. 
La  dame  en  détacha  un  oeillet,  et  le  donna  à  cet 
officier,  qui  s'absenta  pendant  quelques  instans,  et 
plaça^  avec  adresse,  dans  le  calice  de  la  fleur,  un 
papier  roulé,  sur  lequel  étoit  écrit:  ^^  J*aiàvotre 
^^  disposition  des  hommes  et  de  1  argent."  ,  Sur  le 
soir,  le  municipal  mena  M.  de  Rougeville  à  la  Con- 
ciergerie.  Introduit  dans  la  chambre  de  la  Reine, 
cet  officier  s'aperçut  que  Sa  Majesté  le  reconnoissoit. 
Après  quelques  mots  indiffërens,  il  feignit  de  croire 
que  son  œillet  devoit  faire  plaisir  à  la  Reine,  et 
Vempressa  dele  lui  offtir  ;  elle  l'accepta.  Avertie, 
par  un  coup-d'œil,  d'y  chercher  ce  qu'il  renfermoit. 
Sa  Majesté  -se  retira  dans  un  coin  de  la  chambre, 
ouvrit  l'œillet,  y  trouva  le  papier,  et  lut  ce  qui  étoit 
écrit.  Déjà,  la  Reine  traçoit  avec  une  épingle  sa 
réponse  n^;ative,  lorsque  l'un  des  Gendarmes  en 
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iactioh  à  la  porte  du  cachot^  entra  brusquement^  et 
saisit  le  papier.  Grande  rumeur  dans  la  pri80i[i  : 
dénonciation  à  la  Commune  et  au  Comité  de  Sûreté 
Générale.  Aussitôt^  la  femme  du  concierge  de  la 
prison  et  son  fik  furent  airêt^  comme  complices^ 
On  les  enferma  au  couvent  des  Magdelonettes  ;  ils 
y  furent  mis  au  secret.  Quelques  jours  après^  ils  re« 
couvrèrent  leur  liberté*.  M.  de  Rougeville  s'étoit 
sauvé  ;  sa  tête  fut  mise  à  prix« 

Voici  une  anecdote  antérieure  de  quelques  mois^ 
et  qui  m'a  paru  mériter  d*être  recueillie.  Au  com- 
mencement de  lliyverde  1793^  des  municipaux  ^^ 
attendris  sur  le  «ort  de  la  Reine  et  de  la  Famille 
Royale,  projetèrent  de  les  &ire  évader  de  la  prison  du 
Temple.  L'exécution  de  ce  dessein  paroissoit  &cile. 
Il  ne  s'agissoit  que  de  fitire  entrer  furtivement  au 
Temple  des  habits  à  peu-près  semblables  à  ceux  des 
Commissaires  municipaux,  et  surtout  des  écharpes 
tricolores,  afin  de  faire  sortir,  sous  ce  travestissement, 
k  Reine  et  Madame  Elisabeth.     Quant  au  jeune 


^  Le  détail  de  ce  hàX  m^a  été  donné  par  M.  Pommier»  Tundca 
convives.    J  ai  été  prisonnier  avec  lui  à  l'Hôtel  de  la  Force  :  il  a  > 
péri  sur  l^échafaud. 

t  L'état  actuel  de  la  France  me  défend  de  nommer  ces  muni- 
cipaux. Dans  le  nombre  étoit  le  Sieur  Toulan,  qui  a  péri  sur 
l'échafiiud. 


3Ô 


48i  D£RNliRfiS  AKKéES 

Roi  et  à  Madame  Royale,  rien  n*ëtott  plus  aisé  que 
leur  évasion.  Chaque  jour,  un  homme  du  dehors 
venoit,  avec  deux  petits  garçons,  allumer  les  rêver--» 
bèr^  intérieurs  et  extérieurs  de  la  Tour.  Gagné  à 
prix  d'argent,  il  auroit  substitué  le  jeune  Roi  et 
Madame  Royale  à  ses  deux  enians,  et  les  auroit  em-* 
menés.  Mais,  soit  défaut  de  hardiesse  dans  les 
officiers  municipaux,  soit  Tefièt  de  la  perfidie  de 
Tison,  qui  soupçonna  le  projet  et  le  dénonça,  soit^ 
enfin,  le  défaut  d'argent  ;  rien  ne  s'effectua*. 

Dès  le  mois  de  Septembre,  M.  de  Malesherbe» 
ayant  reçu  du  Comité  dé  Sûreté  Générale  Tavis  se- 
cret de  quitter  Paris,  afin  de  ne  pas  courir  le  risque 
d'être  enveloppé  dans  le  procès  de  la  Reine,  et  d'être 
arrêté,  voulut  bien  m'en  prévenir,  m'annonçant  qu'il 
alloit  s'éloigner,  et  m'exhortant  à  suivre  son  exem* 
pie.  Je  remerciai  M.  de  Malesherbes  de  cette 
marque  d'intérêt,  et  lui  exposai  les  motifs  qui  me 
retenoient  :   il  les  approuva.     "  Si  je  m'absente,'* 

*  Un  million  délivres  prélevé  sur  les  millions  sons  nombre  dé<- 
peilsés  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  des  intelligences 
ménagées  avec  certains  municipaux,  anroient  sauvé  trois  tètes 
augustes,  soustrait  la  France  à  la  honte  de  trois  autres  forfiûls,  et 
TEurope  à  des  malheurs  désormai»  incalcukbles»  Mais,  le  di« 
rons-nous,  les  Souverains  ont,  la  plupart,  regardé  ces  sanglans 
spectacles,  avec  une  tranquillité  mexpUcable,  faite  pour  enhardir 
à  de  pareilfl  attentats. 
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reprit-il^  ^^  c^ert  pour  conserver^  avec  ma  liberté^  le 
^^  moyen  d'offrir  à  la  Reine  les  mêmes  services  que 
'*  j*ai  pu  rendre.au  Roi.  Vous,  qui  ne  quittez  pas 
'^  la  capitale^  dépéchez-moi  un  courier  à  Tinstant 
'^  où  vous  croirez  que  mon  ministère^  et  même  le 
^'  sacrifice  de  ma  vie^  peuvent  être  utiles  à  Sa  Mà- 
^'  jesté.  A  tout  événement^  suppliez  la  Reine  et 
^'  Madame  Elisabeth  de  ne  point  ftire  appeler  au- 
^'  près  déciles  M.  de  Firmont  ;  ce  seroit  Texposer 
**  infiùlliblement  à  perdre  la  vie*. 

*  M.  de  FirmoDt,  initniit  à  temps  du  projet  formé  de  le  per- 
dre, n'échappa  que  par  miracle  aux  recherches  de  ses  eunemis. 
Jusqu'à  la  mort  de  Robespierre,  il  resta  constamment  caché. 
£n  17969  il  passa  eo  Angleterre,  où  Louis  XVIII,  alors  à  Blai»* 
kenbourg,  s'empressa  de  lui  écrire  la  lettre  qui  suit  :  (19  Sept.) 

^  J^ai  appris.  Monsieur,  avec  une  extrême  satisfaction,  que 
**  vous  Mes  enfin  échappé  à  tous  les  dangers  auxqueb  Totre  sub- 
*'  lime  dévouement  vous  a  exposé.  Je  remercie  sincèrement  la 
^  Divine  Providence  d'avoir  daigné  conserver  en  vous  un  de  ses 
J"  plus  fidèles  Ministres,  et  le  confident  des  denrfèves  pensées 
^'  (f  un  frère  dont  je  pleurerai  sans  cesse  la  perte,  dont  tous  les 
*'  bons  François  béniront  à  jamais  la  mémoire;  d'un  martyr  dont 
<*  vous  avez  le  premier  proclamé  le  triomphe,  et  dont  j'espère 
''  que  .l'Eglise  consacrera  un  jour  les  vertus.  Le  miracle  de  votri 
**  conservation  me  fait  espérer  que  Dieu  n'a  pas  encore  abao- 
**  donné  la  France.  Il  veut,  sans  doute,  qu'un  témoin  irré- 
''  prochable  atteste  à  tous  les  Françob  l'amour  dont  leur  Roi  fut 
^*  sans  cesse  animé  pour  eux,  afin  que  connoissant  foule  l'étendue 
«<  de  leur  perte,  ils  ne  se  bornent  pas  à  de  'Stériles  regrets,  mais 
**  qu'ils  cherchent,  en  se  jetant  dans  les  bras  d'un  père,  qui  les 
<<  leur  tendy  le  seid  adoucissement  que  leurjuste  douleur  puisse  re« 
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Quelques  mois  auparavant^  j'avoîs  reçu  une  let- 
tre de  M.  de  Malesherbes.  Ses  amis^  dirai-je  les 
miens^  en  ont  exigé  la  publication. 

<'  Malesherbes»  ce  4  AvriL 

*^  J  ai  reçu,  Monsieur,  avec  la  plus  vive  recon- 
^^  noissance,  le  plus  précieux  de  tous  les  présens.^ 
(Des  cheveux  de  Louis  XVI). 

^'  Il  acquiert  encore  un  nouveau  prix  pour  moi, 
^'  me  venant  de  la  main  du  plus  fidèle  serviteur  de 
^^  notre  malheureux  Maître. 

^^  Mon  premier  mouvement  a  été  d  aller  à  Fon- 
''  tainebleau,  vous  en  marquer  toute  ma  reconnois- 
**  3ançe,  et  de  vous  prier  d'en  venir  recevoir  les 
^^  tendres  assurances  dans  ma  retraite. . 

'^  On  m'a  fait  faire  attention  que,  dans  le  mo* 
^^  ment  de  crise  oh  nous  sommes,  les  meurtriers  du 
^'  Roi  avoient  partout  des  émissaires  qui  veillant  à 
^'  toutes  mes  actions^  et  vraisemblablement  aussi 

«'  cevoir.  Je  vous  exhorte  don<^  Monsieur,  ou  plutôt,  j^  vous 
*'  demande  avec  instance,  de  recueillir  et  de  publier  tout  ce  que 
*<  votre  saint  ministère  ne  vous  ordonne  pas  de  taire.  C'est  le  plot 
f*  beau  monument  que  je  puisse  ériger  au  meilleur  des  Rois  et  au 
♦*  plus  ch  cri  des  frères. 

**  Je  vondrois,  Monsieur,  vous  donner  des  preuves  efficaces  de 
«*  ma  profonde  estime  ;  mais,^  je  ne  puis  que  vous  offrir  mon  ad* 
<*  miration  et  ma  recounoissance.  Ce  sont  les  seotimens  lés  plus 
<'  dignes  de  vous* 

«  LOUIS," 
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^^  aux  vôtres,  ne  manqueroient  pas  de  dire  que  les 

**  partisans  de  la  Maison  Royale  se  réunissoient 

**  pour  tramer  des  complots  contre  leurs  assassins. 

'^  Il  y  a  des  gens  de  bien  qui  ont  été  persécutés  sur 

"  des  indices  qui  n*étoient  pas  plus  forts  que  celui-là. 

^*  Cette  considération  m'a  empêché  depuis  long- 

**  temps  d  aller  à  Paris,  où  j*ai  des  aflàifes  ;  mais 

i'  je  ferai  ce  vojrage  dès  que  Torage  du  moment  sera 

^*  un  peu  calmé.     Je  m*empresserai,  en  passant  à 

*^  Fontainebleau,  de  vous  y  voir:  et  si  vous  n'y 

^  étiez  pas,  ce  sera  à  Paris  que  j'irai  vous  embras- 

**  ser,  et  mêler  mes  larmes  aux  vôtres.     Je  vous 

^*  prie.  Monsieur,  d'être  très-persuadé  de  mon  sin- 

^^  cère  attachement. 

•'  MALESHERBES." 
«• 

Avant  que  M.  de  Malesherbes  eût  pris  la  xésolu- 

tion  de  quitter  Paris,  le  système  de  la  terreur,  ou 
pour  mieux  dire,  de  la  t)a'annie,  étoit  déjà  en 
France  à  son  plus  haut  degré.  Des  espions  furent 
envoyé»  de  toutes  parts  pour  surprendre  les  discours 
et  les  conversations  de  quiconque  resteroit  attaché  à 
la  cauçe  royale.  Cette  mesure  n'étoit  que  le  pré- 
lude d'une  autre  encore  plus  oppressive.  La  Con- 
vention ordonna,  par  décret,  que  les  prêtres  inser- 
mentés, les  nobles,  les  magistrats,  et  toutes  per- 
Mnnes  réputées  riches,  seroient  déclarées  suspectes  et 
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•eroient  îûcarcërées*  Les  ehe&du  parti  dominant^ 
et  leurs  agens^  reçurent  des  dénoiiciatioDs  sur  toutes 
sortes  de  siyets^  et  traitèreat^  sans  distinction^ 
comme  ennemi  de  la  patrie»  quiconque  leur  déplai- 
sait. Ce  n'étoient  pas  seulement  pour  les  actions 
interdîtes  par  la  loi,  qu  on  étoit  poursuivi  ;  mais  des 
paroles^  des  signes,  étoient  punis  ;  on  fidsoit  même 
nn  crime  des  pensées  ;  car,  peut-on  nommer  autre- 
ment les  épanchemens  de  Tamitié?  ^^  Plus  de  li- 
*^  berté  dans  les  festins,  plus  de  confiance  dans  les 
'^  femilles,  de  fidélité  dans  les  serviteurs.  La  dis- 
*^  simulation^  la  tristesse,  reffix>i  se  communiquoient 
^  partout.  L'amitié  fut  regardée  comme  un  écueil^ 
.  ''  ringénuité  comme  une  imprudence.  La  vertu 
*'  fut  taxée  d*afiectation,  qui  pouvoit  rappeler  dans 
^^  Tesprit  du  peuple  le  bonbeur  des  temps  précé- 
"  dents*.'* 

Dans  ces  jours  de  calamité,  Féchalaud  suivoit  de 
près  la  prison.  Je  regardois  la  perte  de  ma  vie 
comme  un  sacrifice  inévitable:  j*y  étois  prépara. 
Mes  sermens,  moins  encore  que  les  aâections  dis 
mon  cœur,  m'enchaînoient  à  Paris.  Jamais  je  ne 
me  serois  consolé  d'avoir,  par  mon  éloignement  vo- 
lontaire, perdu  quelque  occasion  de  servir  la  Fa- 

*  Montesquieu,  Grand*  et  Die»  desKomaiofl»  cfaap.  vv* 
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mille  Royale*  Mère  tendre!  pouvois-je  oublia*  k 
prbmesse  chère  et  sacrée  que  vous  aviez  exigée  de 
mot^  lors  qu'avant  la  journée  du  10  Août,  179^» 
prévoyant  déjà  que  ce  fib  si  cher  seroit  arraché  de 
vos  bras^,  vous  me  fîtes  promettre  de  lui  rendre  les 
soins  qu*en  d'autres  temps  ma  place  m'eût  conoH 
mandés 'f'.  Pouvois^je  perdre  le  souvenir  du  té- 
moignage dont  son  infortuné  père  honora  ^^  mon  vé^ 
^  ritable  attachement  pour  lui  j:/' 

^  Enhe  les  joninécs  da  ,20  Juin  et  du  10  Août,  179^«  la 
Reîne  fut  instruite  que  les  meneurs  de  TAsseniblée  projefoîeia 
de  la  séparer  du  Roi  et  de  ses  enfàns,  et  de  rcn&rmer  à  l'Ab- 
kaye  du  Val-de-Grâce,  à  Pkiris. 

t  Au  mois  d'Avril,  1792»  le  R<h  m'avoit  nommé  Premier 
Valet  de  Chambre  de  Monsieur  le  Dauphin. 

.Si  je  ne  craîgnois  de  m'exposer  à  la  censure»  je  spécifierois 
la  elasie  à  laquelle  appaitenoient  phisieurs  des  personnes 
qui  composoient»  à  la  Cour  de  France»  une  partie  du  service  d« 
Roi»  des  Princes  et  Princesses  de  la  Famille  Royale;  roaû,  ce  que 
je  ne  craindrai  pas  de  dire»  et  ce  que  la  révolulioo  m'a  démoM 
tré  plus  particulièrement  encore»  c'est  combien  il  est  important 
de  choisir  avec  soin  les  personnes  qui  doivent  composer  le  ser* 
vice  familier  des  Princes.  La  Marquise  de  Tourzei,  Gouver- 
nante  des  Enfans  de  France»  en  étoit  si  persuadée»  qu'elle  re- 
nonça au  droit  que  sa  charge  lui  donnoit,  de  placer  auprès  des 
augustes  élèves  confiés  à  ses  soins,  des  gens  de  sa  maisen. 
**  Quelqu'honnètes  qu'ils  soienV^  m'a-t-elle  dit  plusieurs  fois»  '*  la 
**  condition  dans  laquelle  Dieu  les  a  fait  naître»' ne  les  appelle  pat 
*'  à  l'honneur  de  faire  partie  du  service  familier  des  Princes.'' 

t  On  ra^  pardonnera,  sans  dout^  de  rappeler  ici  les  expies* 
sions  mêmes  du  Roi  dans  sou  Testament. 
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Les  risques  auxquels  m'escposoit  la  proloi^tioil 
de  mon  séjour  à  Paris,  tie  tattdèrent  pas  à  se  réaliser^ 
Dans  la  matinée  du  13  Octobre^  1798^  revenant  de 
k  Place  de  Louis  lë  Grand,  je  travarsois  le  jardin 
des  Thuileries^  où  je  n'entrois  plus  que  rarement^ 
pour  ne  pas  augmenter  mes  peines,  par  Famertume 
des  souvenirs  qu*il  me  retraçoit.  Un  homme  m*ar* 
Téta  ;  c'étoit  un  Aide  de  camp  de  Ronsbi^  chef  de 
Tannée  révolutionnaire.  Il  marchoit,  dans  cet  ins^ 
tant,  à  la  suite  d'Henriot,  Commandant  Général 
delà  Garde  Nationale  Parisienne*.  M'ayant  re- 
connu pour  avoir  été  dans  la  Tour  au  service  de  la 
Famille  Royale,  il  me  conduisit  à  Henriot^  et  lui 
dénonça  mes  précédentes  fonctions.  Sans  autre  in- 
formation^  ce  Commandant  ordonna  à  deux  fusi- 
liers de  me  conduite  au  comité  révolutionnaire  de  la 
section  des  Thuileries.  Envain  je  xéclamai  mon 
renvoi  devant  ma  propre  section.  On  n'écouta 
point  mes  remontrances  :  je  fus  entraîné. 

Déposé  dans  un  corps  de  garde  voisin^  j'attendis 


*  Henriot,  d'abord  domestique,  puis  soldat  dans  les  troupes 
'des  colonies,  commis  aux  barrières  de  Paris»  Garde  National, 
Commandant  de  bataillon,  enfin,  Général  de  la  milice  Pari- 
sienne, étoit  un  bomme  ignorant,  inepte,  présomptueux,  et  fé- 
roce. Il  dirigea  les  assassin»  des  2  et  3  Septembre»  1792.  Je 
ferai  bientôt  connoitre  son  genre  de  mort. 
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jusqn^aû  soir  que  les  membres  du  comité  eussent  le 
loisir  de  lii'entendre.  Objet  de  la  curiosité  du  pu- 
blic, je  voyois  aller  et  Tenir  dans  la  pièce  où  j'étoîs 
gardé,  des  gens  de  toute  espèce.  Les  uns  avec  Fair 
de  la  simple  curiosité,  d*autres  avec  Texpression 
d'une  joie  cruelle,  venoient  me  considérer.  ''  Tû 
-*^  es  donc,'*  me  disoient-ils  avec  ironie,  **  l'homme 
**  du  Ci-devant!  Eh  bien!  ton  tour  est  venu. ...  !" 
Enfin,  à  dix  heures  du  soir,  on  me  conduisit  au 
comité  révolutionnaire.  L'homme  qui  m'avoit  ar- 
rêté, ayant  couru  à  ce  comité,  pour  prévenir  mes 
3^S^9  je  ^^  doutai  pas  qu'il  n'y  fut  allé  pour  fournir 
des  moyens  de  m'embarasser.  Ils  cherchèrent,  en 
.effet,  à  me  surprendre  par  des  questions  insidieuses. 
Interrogé  sur  la  journée  du  10  Août,  je  réponci(i8 
comme  je  Vavois  fait  devant  l'Assemblée  de  la  Corn- 
-nune.  *'  Aimois-tu  le  Roi,"  me  demanda-t-on  ; 
**  excite-t-il  tes  regrets?"  Cette  question  cachott 
un  pi^  d'autant  plus  dan^reux,  que  la  peine  de 
mort  étpit  prononcée  contre  quiconque  émçttrok 
un  vœu  en  faveur  de  la  roysxxté  et  de  la  Maison 
régnante.  "  Distinguez,"  repris-je  froidement, 
^*  rhqmme  d'av^  le  Roi,  le  8i\jet  d'avec  le  serviteur.'* 
— -'^  Pourquoi  cette  question?"  dit  au  Président, 
l'un  des  membres  du  comité. .  "  N'a-t-il  pas  été 
^^  libre  d*aimer  la  personne  qu'il  servoit  ?"— «  Mais/' 

ê  R 
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continua  eslui-ci^  f^  aîmois-tu  la  oonfttitiith>a  dt 
"  17^91?**— "J*en  avojd,  comme  vous,  juré  le 
^^  maintien*."  Feu  satis&its  de  ces  réponses,  les 
membi^  du  cofnité  me  firent  un  crime  de  la  meo- 
lion  fiiite  de  moi  dans  le  Testament  de  Louis  XVI. 
/^  Malgré  le  ton  ironique  dont  on  parle  ici  de  ce 
^^  Testament,  je  vous  déclare/'  répondis-je,  **  et 
'^  j'en  demande  acte,  que  loin  de  craindre  que  ce 
,*\  dernier  témoignage  des  bontés  de  mon  Maître 
^^  puisse  m'inculper,  je  ne  m'en  crois  que  plus  sûr  de 
^^  la  bienveillance  et  dé  la  sauve-garde  de  tous  lea 
«  François." 

Tandis  qu'on  rédigeoit  le  ]Ht)Cès-v€rbal  de  mxm 
interrogatoire,  entra  un  homme  d'un  aspect  féroce* 
A  la  nature  du  compte  qu*il  venoit  rendre,  je  da- 
vinai  bientôt  l'emploi  qui  lui  étoît  confié.  Cétok 
un  de  ces  hommes  envoyés  dans  les  campagnes  voî- 
élues,  pour  amener  aux  prisons  de  Paris  les  per- 
sonnes prétendues  suspectes 'f'.  Je  firémis  encore 
au  souvenir  des  propos  du  Président  à  cet  i^cnt 

*  Dans  CCS  tcn^  de  troubles,  il  Moit,  à  tonte  ocoaiioii»  ne 
f&t-ce  que  pour  bbtemr  un  passeport,  jurer  d'obsenrer  et  de 
tnainiaiir  la  conBtkutkm  décret  par  l'Assemblée  Natiomle,  el 
acceptée  par  le  RoL 

t  Un  décret  de  la  Convention  désignoit  les  personnes  sos> 
pectes,  mas  en  termes  assex  vagues  pour  laisser  la  plus  grande 
htltttde  à  la  volonté  des  iii«uîsitcun« 
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•ubalteme  de  FinquisittoD  révolutionnaire*    ^^Ci<-' 
'^*  toyen/"  lai  dit-il,  ^' je  loue  ton  zèle;    nuds,  à 
'^  n  aller  que  le  pas,  tu  ne  feras  que  glaner.    Va  aur 
^^  grand  galop  et  la  récolte  sera  complète/' 

Cependant^  les  membres  du  eomité,  inoertuns 
du  parti  qu'ils  dévoient  prendre  à  mon  égard,  ar« 
rétèrent  de  me  renvoyer  au  Comité  de  Sûreté  G^é- 
tale  de  la  Convention.  Deux  commissaires  furent 
chargés  de  m*y  conduire,  et  ae  lui  remettre  copie  de 
mon  interrogatoire.  Ce  nouveau  tribunal  n'ajrant 
pBB  alors  le  loisir  de  m'entendre,  je  fus  consigné  dans 
un  corps  de  garde.  J'y  passai  la  nuit  exposé  à  tou* 
les  outrages  d'une  soldatesque  efiirénée. 

Le  lendemain,  je  comparus,  à  onze  heures  da 
soir,  devant  ce  comité.  Mais,  à  peine  mon  tom 
lut-il  prononcé,  qu'un  cri  général  s'éleva  contre  moi  : 
A  la  Force!  A  la  Force!  entendois-je  répéter  de 
toutes  parts.  Soudain,  deux  Gendarmes  s'empa- 
parèrent  de  moi,  me  garrottèrent,  et  me  condui*» 
sirent,  au  milieu  de  la  nuit,  à  cette  pris  du.  La 
situation  alarmante  de  la  Reine  absorboit  alors 
toutes  mes  pensées. 

.  Le  procès  de  la  Reine  étoit  commencé  ;  Sa  Ma« 
jesté  avoit  comparu  devant  les  hommes  de  sang  qui 
se  prétendoient  ses  juges.  A  ,1a  lecture  de  l'acte 
inâme  d'accusation  dressé  contre  elle^  avoit  succédé 
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^un  interrogatmre  atroce.  Marie-Antomette  écouta 
avec  le  calme  de  riûnocence,  répondit  avec  noblesse, 
ft  conserva  touteJa  dignité  de  son  rang.  L'inter- 
rogatoire achevé^  MM.  Chauvau^Lagarde  et  Tron«* 
çon-Ducoudray,  Avocats  renommés,  furent  choisb 
pour  ses  défenseurs  officieux  ;  ils  s'acquittèrent  ho- 
norablement de  cette  périlleuse  fonction.  Quelques 
heures  après,  le  bruit  des  tambours  se  fit  entendre 
dins  les  mes  aidyacentes  à  ma  prison. ...  La  Reine 
it'étoitplus*! 

;  Marie*Antoinette-Joseph-Jeanne  de  Lorraine,  Ar- 
chiduchesse d'Autriche,  fille  de  TEmpereur  Fran- 
çois et  de  rimpératricé  Reine,  Marie-Thérèse,  étoit 
née  à  Vienne,  le  2  Novembre,  1755,  et  avoit  épousé, 
en  177O;  Louis  XVI,  alors  Dauphin  de  France. 
Digne  du  sang  des  César,  digne  du  sang  auquel 
Elle  s*allia,  Marie-Antoinette  joignit  sur  le  trône 
la  Majesté  à  là  grâce  ;  Elle  fut  sublime  dans  Tad- 
vèrkitéf . 

*  Dans  ki  inatibée  du  l6  Octobre,  la  Reine  ayant  été  livrée  à 
Fexicnteur»  monta  avec  lui  sur  un  tombereau.  Elle  avoit  ua 
déshabillé  blanc  :  ses  mains  étoient  liées  derrière  le  dos.  Dans 
cet  état,  elle  fut  conduite  à  travers  deux  rangs  de  Tarmée  révolu- 
tionnaire, et  au  milieu  d'une  foule  innombrable.  Arrivée,  à  oni» 
heures,  à  la  Place  de  Louis  XV,  elle  conrba  sa  tète  sous  le  fiital 
instniment! 

t  Fdrmi  les  justes  élofes  donnés  à  la  Reine,  il  en  est  peu  qui 
I|i  peig^ient  ansai  bien  que  le  discours  qui  lui  fut  adressé,  le 
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Le- Ciel,'  qui  venoit  de  permettre  ce  nouveau  ré-» 
gicide,  le  fit  suivre  bientôt  d'un  événement  mémo- 
rable. Un  premier  décret  de  la  Convention  Na^ 
tionale  avoit  ordonné  de  conduire  à  Marseille^  et 
d'enfermer  au  fort  St.  Jean,  le  Duc  d*Orléans,  les 
Princes  ses  fils  restés  en  France*,  et  le  Prince  de 

26  Novembre,  17S9»  parle  Cke>'alicr  de  Bouflers,  au  nom  de 
FAcadémie  Françoise. 

**  Si  j'nsois,''  dûoit  cet  orateur,  "  tracer  à  Votre  Mij«sté 
"  limage  d'une  personne  vraiment  digne  des  hommages  de  l'uni* 
''  vers  ;  sur  qui  le  Ciel  semblerott  avoir  d'avance  répandu  l'éclat 
*'  du  diadème  ;  qui  joindroit  une  dignité  plus  qu'humaine  à  une 
**  grâce  presque  divine  ;  dont  l*afiabiltté  conserveroit  je  ne  sai» 
**  quoi  d'imposant  ;  qui  obligeroit  à  la  vénération  en  permettant 
''  la  confiance,  et  chez  qui,  enfin,  la  délicatesse  de  son  sexe,  en 
**  offrant  l'expression  des  qualités  les  plus  aimables,  senibleroit 
"  servir  de  voile  à  la  force  et  au  courage  d'un  héros.  Votre  Ma« 
'*  jesté  nomneroit  l'auguste  Marie-Thérèse,  et  tous  les  Françoif 
^*  nonuneroient  son  auguste  fille.  Si  je  faisois  connoftre  cette 
«  àme  égale  et  généreuse,  aussi  forte  contre  ses  propres  cha- 
^  grins,  que  sensible  aux  peines  des  autres,  avec  cette  raison,  en 
^  même  temps  maîtresse  d'elle-même,  souvent  inspirée,  jamais 
**  dominée  par  les  événemens  ;  enfin,  si  j'essayois  de  peindre  ce 
"  don  heureux  d'étonner  et  de  gagner  les  esprit»  par  un  main- 
"  tien  toujours  digne,  mail  toi^iours  conforme  aux  drconstancea 
''  les  pku  difficiles,  et  ce  charme  indéfinissable  qui  naît  de  la 
*<  convenance  et  de  hi  gloire,  et  qui  prête  aux  moindres  paroles 
•*  plus  de  forcé  qu'à  des  armes,  et  plus  de  prix  qu'à  des  bienfiiits» 
**  Votre  Majesté  contiimeroît  toujours  à  reconnottre  et  à  être  re« 


*  M.  le  Duc  de  Mont|)ensier,  et  M.  le  Comte  de  Beaiyolois. 
Ces  deux  Princes,  ainsi  que  M.  le  Duc  de  Chartres,  ai^jour- 
dlioi  Duc  d'Orléans,  li  jeunes  au  commencement  de  la  révolutioiv 
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Conty.  Par  égard  pour  le  mauvais  état  de  sa  santé^ 
la  Duchesse  d'Orléans  devoit  rester  au  château  de 
Vernon^  en  Normandie^  sous  la  responsabilité  de  la 
municipalité  du  lieu*.  La  Duchesse  de  Bourbon 
eontinuoit  de  demeurer  à  son  château  de  Petite 
Bourg. 

Dans  ces  circons^nces^  la  défection  de  Dumou- 
rier-f-,  acheva  de  perdre  le  Duc  d'Orléans.     Alors» 

et  iiiatniîu  à  Fécole  de  radversité,  jouissent  en  Ai^gletene  d'ua 
âitérèt  et  d'une  eontidéniUon  dont  oo  se  plait  à  honorer  b  sagesse 
de  leur  conduite  dans  une  position  quç  de  tristes  souvenin  rca- 
doient  si  délicate* 

*  La  Dachesse  d'Orléans  fut,  depuis,  emprisonnée  an  Priais 
du  Luxembourg»  devenu  l'une  des  maisons  d'arrêt  Plusieurs 
mois  après  la  mort  de  Robespierre,  le  gouveniement  la  fit  coa* 
diiire  en  Espagne.  Son  malheur  trop  connu,  loin  d'aTohr  afibîblî 
le  respect  qu'inspiroieut  ses  vertus,  plus  encore  que  son  lang^ 
favmt  rendue  l'objet  de  l'intérêt  général. 

Je  me  rappelle,  à  cet  égard,  une  partiealarité  dont  je  fin  té* 
moin.  Le  31  Décembre,  1789,  la  Duchesse  d'Orléans  vînt  an 
Palais  des  Thuileries  pour  fiûre  sa  cour  à  la  Reine»  à  Toccasios 
du  nouvel  an.  La  Duchesse  dOrléans  fiità  peine  aupiès  de  Sa 
Maje^é,  qu'elle  lui  exprima  la  douleur  que  certains  éréneoMns 
hii  causoîent  encore.  La  Reine  ne  la  laissant  point  adiever,  hn 
prit  la  main,  et  lui  témoigna  combien  t^xpresskm  touchante  de 
ses  sentimens  pour  elle,  adoucissoit  l'amertume  de  ses  chagrins. 
•  t  Le  général  Dumourier  avoit  fi>nné  le  projet  de  marcher  sur 
Paris,  et,  dit-on,  de  rétablir  fai  eonstitutîoa  de  1791.  La  Con- 
Tcutîon  Nationale,  à  laquelle  la  conduite  du  Général  donnoît  de 
l'ombrage,  le  manda  à  sa  barre  par  un  décret  rendu  le  7  Mar% 
1793  BeumonvîHe,  Ministre  de  la  Guerre,  Camus,  Qumette. 
ta  Marque,  et  Bancali  tous  quatre  Députés  de  la  ConvenlMMif 
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chaque  ^tion,  pour  échapper  au  soupçon  d*Or^ 
léanûme^  afiècta  de  se  porter  contre  ce  Prince  av^ 
résolutioDS  les  plus  violentes*  Le  Comité  de  Sûreté 
Gépérale  dressa  Tacte  d'accusation  du  Duc  d^Or* 
léan8«  11  fut  ramené  à  Fftris,  sans  deviner  le  motif  de 
sa  translation,  et  fîit  condamné  à  mort  par  le  tribu^ 
nal  révolutionnaire.  Le  6  Novembre,  ce  Prince 
€A  la  tête  trandiée^  au  milieu  des  cris  de  joie  de  ce 
fliéme  peuple  dont^  peu  de  temps  auparavant^  il 
«voit  été  ridole. 

L'assassinat  de  Louis  XVI^  celui  de  Marie-An- 
toinette^ nesujffirentpointàlaragedes&çtieux.  Il 
leur  &lloit  une  victime  nouvelle.  Le  9  Mai,  1794, 
Macfaflie  Elisabeth  fiit  mandée  au  tribunal  révolu* 
tionnaire.  L'arracher  de  la  Tour  du  Temple,  la 
traîner 'à  la  Conciergerie,  laccuser^  l'interroger,  la 
condamner,  fut  Tafiaire  de  quelques  heures.  ^^  Vo- 
'^  tre  nom,''  lui  demandèrent  des  cannibales  érigea 
*i  juges  ?    "  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis 

/umit  cliargéB  de  peiter  ce  décret  i  rarmée,  et  de  le  ùait 
exécuter.  A  peine  arrivés  au  quartier  général,  Dumourier  les  fil 
saisir,  et  les  envoya  sous  bonne  escorte  au  Prince  de  Saxe-Co- 
.Imorg,  Feld-Maréclial,  Commandant  en  Chef  Farmée  de  Sa  Mà« 
jesté  Impériale.  Dumourier  se  fiattoit  d'être  soutenu  par  son  ar- 
tnée;  elle  Tabanâonna.  Il  n'eut  que  le  temps  de  passer  en  fugitif 
dans  le  camp  Autrichien,  avec  quelques  ofEciers  de  son  Etat* 
M^or. 
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"  XVI,  Tante  de  Louis  XVII,  votre  Hoi/*  In- 
terrogée sur  de  prétendus  chefs  d^accusation^  die 
répondit:  "  Cest  à  Dieu  seul  que  je  rendrai  compte 
^'  de  mes  actions/*  Le  lendemain.  Madame  Eli- 
itabeth  eut  la  tête  tranchée,  avec  vingt-trois  au- 
tres victimes. 

Vertueuse  Elisabeth!  enlevée  à  la  fleur  de  vos 
ans*,  au  monde  indigne  de  vous  posséder,  veilks 
du  haut  des  Cieux  sur  cette  Princesse  formée  par 
vos  leçons,  sur  ce  trésor  que  vous  avez  laissé  à  la 
.  terre -f*!  Couvrez  de  votre  protection  toute-puis- 
sante, les  débris  épars  de  votre  auguste  iamille! 

Peu  de  temps  après,  une  des  factions  de  la  Coa- 
vention  Nationale  ^errassa  Robespierre.  Le  9  Ther- 
midor (27  Juillet,  1794),  Tallien  étant  instruit  que 
Robespierre  le  oomptoit  au  nombre  de  ses  premières 
victimes,  se  hâta  de  le  prévenir,  en  Tattaquant  lui-- 
même, par  une  dénonciation  des  plus  graves.  Sur 
cette  dénonciation,  fortement  appuyée  par  Barr 
rere,  l'Assemblée  décréta  d'accusation  ce  monstre 
et  les  complices  de  sa  tyrannie.  A  Finstant,  la 
Commune  se  constitua  en  état  de  révolte  contre  la 
Convention.     Quelques  Députés  réunis  à  la  Garde 

*  Madame  Elisabelh-Philippine-Marie-Helèiie  de  France,  étok 
née  à  VerèaUles,  le  3  Mai,  1764. 
t  Madame  Royale,  aujourdlnii  Dndieaae  d'Angoulème. 
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Nationale  assiégèrent  THôtel  de  Ville,  et  s'empa- 
rèrent des  rebelles.  Robespierre  se  tira  un  coup  de 
pistolet:  la  balle  lui  cassa  la  mâchoire  inférieure,  et 
le  laissa  vivre  pour  le  supplice  ;  son  frère  se  préci- 
pita par  une  fenêtre  de  THôtel  de  Ville,  et  se  brisa 
le  crâne  sans  se  tuer  ;  St.  Just  se  rendit  sans  dé- 
fense ;  Lebas  se  brûla  la  cervelle  ;  Henriot,  jet^ 
d'une  fenêtre  par  Cofinhal,  Tun  de  ses  complices^ 
fut  ramassé  dans  un  égout  ;  Couthon  fut  trouvé  au 
coin  d'une  rue,  couvert  de  blessures  et  expirant.  - 
Estropiés  et  défigurés,  tous  ces  monstres  furent 
traînés  au  Comité  de  Sûreté  Générale.  Le  lende- 
main, ils  furent  exécutés,  au  nombre  de  vingt- 
deux,  sur  la  même  place  qui  fut  trop  long-temps  le 
théâtre  de  leurs  cruautés. 

Quelle  carrière  de  calamités  il  m'a  fallu  parcourir! 
Que  d'idées  lugubres  j'ai  rappelées,  en  traçant  le 
tableau  des  attentats  commis  par  les  tyrans  à  qui  la 
France  fut  si  long-temps  asservie  I  Mais  le  nom- 
bre de  leurs  forfaits  n'est  pas  complet  encore.  • .  • 
Le  fils  de  Louis  XVI  respire  ! 

La  guerre  étendoit  ses  ravages  du  Midi  au  Nord  dé 
l'Europe.  Les  armées  Françoises,  partout  victo- 
rieuses, augmentant  chaque  jour  Taudace  des  fac- 
tieux, aggrandissoient  le  théâtre  de  leurs  brigan- 
dagesj    et  sembloient  en  assurer  l'impunité.     Los 

z  S 
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succès  prodigieux  obtenus  au  dehors^  ne  rassurolent 
pas  les  tyrans  de  la  France  contre  la  terreur  que  leur 
inspiroit  la  guerre  de  la  Vendëe.  Quelques  mem^ 
bres  de  la  Convention  Nationale^  choisis  parmi  ceux 
qui  n'avoient  pas  voté  la  mort  du  Roi^  furent  char- 
gés d'entamer  des  négociations  avec  les  principaux 
chefs  des  armées  Catholiques  et  Royales  de  la  Ven- 
dée et  de  la  Bretagne.  Le  Chevalier  de  Charette^ 
et  ses  braves  compagnons  d'armes,  manquant  alors 
des  munitions  de  guerre  les  plus  indispensables^ 
profitèrent  adroitement  de  ces  dispositions  pour  né- 
gocier avec  les  meneurs  de  la  Convention  Nationale, 
et  conclure  avec  eux,  sinon  un  traité  de  paix,  du 
moins  un  armistice.  On  se  flattoit  que  toutes  hos- 
tilités cesseroient  de  part  et  d'autre,  et  qu'à  une 
époque  déterminée,  le  jeune  Roi  et  Madame 
Royale  seroient  remis  aux  Généraux  Vendéens. 

La  faction  qui  avoit  écrasé  Robespierre,  dont  elle 
partagea  si  long-temps  les  crimes,  s'étoit  couverte 
du  masque  de  la  modération.  Mais,  ennemie  im- 
placable de  l'autorité  légitime,  elle  ne  craignit  pas 
tant  le  farouche  Robespierre,  que  tout  ce  qui  pou- 
voit  la  soumettre  de  nouveau  à  ses  véritables  maî- 
tres. Dans  cette  appréhension,  loin  de  remettre  le 
jeune  Roi  aux  défenseurs  de  la  religion  et  du  trône, 
ils  prolongèrent  son   martyre.     Instruit  du  dépé- 
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rissement  dans  lequel  ëtoit  Louis  XVII,  je  sollici- 
tai, auprès  du  Comité  de  Sûreté  Générale,  la  faveur 
de  ni*enfermer  de  nouveau  avec  ce  Prmce,  et  de  lui 
donner^des  soins.  Ma  demande  fut  rejetée,  sous  le 
prétexte  que  les  Commissaires  du  Temple  le  soi- 

gnoient !    Le  8  Juin,  1795  ♦,  Louis  XVII 

mourut,  à  la  suite  d^une  longue  et  douloureuse  ago- 
.  nie.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
de  Ste  Marguerite,  faubouig  St.  Antoine;  quel- 
ques personnes  suivirent  le  convoi.  Peu  de  jours 
après  la  mort  de  Louis  XVII,  une  fièvre  maligne 
emporta  le  médecin  qui  Tavoit  soigné. 

On  a  publié,  à  la  suite  de  cet  événement,  que 
Louis  XVII  avoit  été  empoisonné.  La  tâche  que 
je  me  suis  imposée  de  n'avancer  aucun  fait  douteux, 
nie  permet  d'autant  moins  d'adopter  cette  conjec- 
ture, qu'elle  est  démentie  par  les  renseignemens 
positifs  que  je  me  suis  procurés.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant par  aucun  sentiment  d'humanité  qu'on  s'abs- 
tint de  commettre  ce  crime  ;  il  y  auroit  eu,  en  effet, 
moins  de  barbarie  dans  l'empoisonnement  de  l'en- 
fant Roi,  qu'il  n'y  en  eut  à  lui  faire  subir  le  supplice 
lent  et  douloureux  de  l'abandon,   de  l'isolement 

*  Louia-Charles  de  France,  d'abord  Duc  de  Normandie,  puis 
Dauphin,  ensuite  Roi  de  France,  étoit  né  à  Versailles,  le 
27  Mars,  1785. 
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auxquels  il  fut  livré  pendant  plusieurs  mois^  et  qui 
furent  les  seules  causes  de  sa  mort.  Les  monstres 
qui  tyrannisoient  la  France,  et  qui  ne  se  dissimu- 
loient  pas  le  vif  intérêt  qu*inspiroit  généralement 
le  sort  de  ce  jeune  Prince,  calculoient  trop  froide- 
ment les  for&its,  pour  s*exposer  à  compromettre 
leur  popularité  et  leur  puissance,  en  le  faisant  périr 
d'une  mort  violente.  Il  leur  parut  moins  dangereux 
de  travailler  à  Tanéantissement  de  toutes  ses  facultés 
moi*ales,  à  force  de  mauvais  traitemens,  et  en  fati- 
guant continuellement  ses  organes  par  la  terreur. 
*^  S'il  arrivoit,"  disoient-ils^  *'  que,  dans  quelque 
^'  mouvement  populaire^  les  Parisiens  se  portassent 
*^  au  Temple,  pour  proclamer  Roi  Louis  XVII, 
"  nous  leur  montrerions  un  petit  tneimbin^  dont 
**  l'air  s(upide  et  l'imbécillité,  les  forceroient  de  re- 
^*  noncer  au  projet  de  le  placer  sur  le  trônç.** 

Louis  XVII  avoit  reçu  en  partage  une  figure  cé- 
leste, un  esprit  précoce,  un  cœur  sensible^  et  le 
germe  des  plus  grandes  qualités.  Dans  un  fige  en- 
core tendre,  ce  Prince  iaisoit  admirer  la  grâce  et  la 
finesse  de  ses  reparties!  Combien  d'exemples 
ne  pourrois-je  pas  en  citjer!  Un  jour,  étudiant  sa 
leçon,  il  s'étoit  mis  à  siffler  ;  on  l'en  réprimandoit. 
La  Reine  survint,  et  lui  fit  quelques  reproches. 
**  Maman,"  reprit-il,  "  je  répétois  ma  leçon  si  mal» 
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*^  que  je  me  sifflois  moi-même.''  Un  autre  jour, 
dans  le  jardin  de  bagatelle*',  emporté  par  sa  "nva- 
cité,  il  alloit  se  jeter  à  travers  un  buisson  de  rosiers. 
Je  courus  à  lui.  '^  Monseigneur/*  lui  dis-je,  en  le 
retenant,  "  une  seule  de  ces  épines  peut  vous  crever 
^*  les  yeux,  ou  vous  déchirer  le  visage.*'  Il  se  re- 
tourna, et  me  fixant  d*un  air  aussi  noble  que  décidé: 
^^  Les  chemins  épineux,*'  me  dit-il>  ^^  mènent  à  la 
**  gloire.** 

Ce  jeune  Prince  avoit  pour  îhstituteur  l'Abbé 
I^vaux,  qui,  plus  d'une  fois,  eut  occasion  de  re- 
inarquer  Tesprit  et  la  sensibilité  de  son  élève.  Un 
jour.  Monsieur  le  Dauphin  se  rappdant  une  de  ses 
leçons  d*histoire,  alluma  furtivement  une  lanterne^ 
et  feignit  de  chercher  quelque  chose  qu'il  avoit 
^rdu.  Tout  à  coup,  il  se  retourna  vers  l'Abbé  Da- 
vaux,  et  dit,  en  lui  prenant  la  main  :  '^  Je  suis  plus 
*^  heureux  que  Diogène,  j'ai  trouvé  un  homme.'* 

X' Abbé  Davaux,  lors  du  départ  du  Roi  pour  Va-» 
rennes,  avoit  été  quelque  temps  sans  pouvoir  don- 
ner de  leçons  à  Monsieur  le  Dauphin.     Comme  il  * 
les  reprenoit  un  jour,  en  présence  de  la  Reine,  le 
jeune  Prince  désira  de  commencer  par  la  grammaire* 


*  Maison  de  plaisance  de  Monseigneur,  Comte  d'Artois,  située 
mu  |>ois  de  Boulogbe, 
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"  Volontiers,'*  lui  dit  son  instituteur  *^  Votre  dcr- 
**  nière  leçon  avoit,  s'il  m'en  souvient,  eu  pour  ob- 
"  jet  les  trois  d^rés  de  comparaison  ;  le  positif,  le 
'^  comparatif,  et  le  superlatif.  Mais  vous  aurez 
**  tout  oublié.'' — ^^  Vous  vous  trompez,'*  répliqua 
Monsieur  le  Dauph'in  :  **  pour  preuve,  écoutez  moi  :  ' 
*'  le  positif,  c'est  quand  je  dis,  mon  Abbé  est  un 
'^  bon  Abbé;  le  comparatif,  quand  je  dis,  mon 
**  Abbé  est  meilleur  qu'un  autre  Abbé  ;  le  super- 
"  latif,"  continua-t-il,  en  fixant  la  Reine,  "  c'est 
*^  lorsque  je  dis.  Maman  est  la  plus  tendre  et  la 
*'-  plus  aimable  de  toutes  les  mamans."  La  Reine 
prit  Monsieur  le  Dauphin  dans  ses  bras,  le  pressa 
contre  son  cœur,  et  ne  put  retenir  ses  larmes. 

(^^lelques  écrivains  ont  déjà  tracé  le  tableau*  * 
des  tortures  particulières  à  ces  milliers  de  Bastilles 
dont  les  fectieux  couvrirent  la  France.     La  descrip- 
tion que  je  poûrrois  faire  de  celles  où  je  fus  ren<^  * 
fermé *(~,  n'apprendroit  rien  à  cet  égard.     Je  me 

*  Ou  trouve^  à  cet  égard  plusieurs  ouvrages  estimables»  eu* 
tr'autres  le  Tableau  des  Prisons,  par  M .  •  .  .  détenu. 

t  De  rilôtei  de  la  Force»  où  je  fus  renfermé,  le  13  Octobre, 
]7i^3s  OQ  me  transféra  dans  un  lieu  de  réclusion,  faubourg  Si. 
Antoine»  d'où  vainement  je  tentai  de  m'évader;  quelques  se- 
maines après  à  TAbbaye  de  Port-Royal»  ensuite  au  Palais  du 
Luxembourg,  devenus  des  maisons  d'arrêt.  Enfin»  après  oooe 
mois  d'enipiîsonnement»  je  fus  mis  en  liberté. 

O  voua^  martyrs  des  devoirs  les  plus  saints»  vous»  &mcs  sensi- 


/  ' 
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borberai  à  dire,  que  la  tyrannie,  Tatrocité^  la  &iai^ 
et  toutes  les  misères  rëgnoient  dans  ces  lieux  encom- - 
brés  de  victimes:  et,  pour  mêler  Tinsulte  à  la  bar- 
barie, les  frontbpices  portoient  pour  inscriptioa 
les  mots.  Liberté,  Egalité,  Fraternité*  '^Dans  ces 
jours  d'un  deuil  universd,  j'ai  vu  le  père  arraché  au 
fils  ;  le  fils  au  père  ;  Tépoûx  à  sa  femme  ;  la  fiile  à 
sa  mère  ;  le  vieillard  à  stf  fitmille.  Jf'ai  vu,  sans 
distinction  d'âge,  de  sexe,  d'état,  d'opinion,  ni  de 
parti,  des  milliers  de  victimes  tx>mber  sous  la  hache 
révolutionnaire:  leur  calme  héroïque  fut  le  pre-* 
mier  supplice  des  tyrans.  G>mbien  je  serois  loin 
de  la  réalité,  si  j  entreprenois  de  {)eindre  la  déso^ 
lation,  la  douleur  des  parens  ou  des  amis  qui  leur 
survivoient  dans  ces  épouvantables  demeures. 

Le  Ciel  avoit,  enfin,  mis  un  terme  aux  attentats 
de  Robespierre,  et  la  mort  de  ce  tyran  sauva  la  vie 
à  des  milliers  de  François.  Le  sang  innocent  cessa 
de  couler,  du  moins  avec  autant  d'abondance.  La- 
sécurité,  bannie  depuis  long-temps  des  iamille^  et 
des  cœurs,  y  rentra  par  degrés.  Les  communica^ 
lions  entre  les  parens  et  les  amis  furent  rétablies^ 
mais  des  fers  que  l'humanité  seule  prescrivoit  de 


Mes,  qui,  dans  ces  tristes  lieux,  avet  adouci  l'amertome  de  i 
chagrins,  agréez  l'honiinage  d'une  reconDoissance  que  le  temps 
ne  samoH  affoibUrI 
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briser^  à  Tinstant  méme^  ne  le  furent  que  long* 
temps  après. 

Le  jeune  Roi  étant  mort.  Madame,  sœur  de  ce 
Prince,  rertoit  seule  de  son  auguste  iamille!  Déjà 
parvenue  à  cet  âge  qui  permet  de  sentir  1  amertume 
des  peines.  Madame  avoit  appris,  par  de  grands 
exemples,  à  se  montrer  plus  forte  que  Fadversité. 
Isolée  dans  la  Tour  du  Temple,  n^ayant  que  Dieu 
pour  conseil  et  pour  appui.  Madame  croissoit  en 
grâces  et  en  vertus,  et  s^élevoit  comme  le  lys  épargné 
par  l'orage. 

Je  ne  donnerai  pas  le  détail  du  genre  de  vie,  et 
des  <x!Cupations  de  cette  Princesse,  depuis  le  jour 
particulièrement  où  Madame  Elisabeth  fut  arrachée 
de  ses  bras,  pour  être  conduite  à  Téchafaud.  Une 
main  auguste  ayant  recueilli  pour  Tl^istoire  ces 
afSigeans  détails,  et  d  autres  feits  intéressans,  je  doi^ 
me  borner  à  rapporter,  le  plus  succintement  qu*il 
sera  possible,  quelques  particularités  qui  précédèrent 
Tinstant  où  la  jeune  Princesse  recouvra  sa  liberté. 
Je  rappellerai  brièvement  aussi  Tépoque  à  laquelle 
Madame  sortit  de  la  prison  du  Temple,  son  départ 
de  Pari^  pour  Vienne,  en  Autriche,  son  arrivée,  son 
séjour  dans  cette  ville,  son  départ,  et  son  mariage. 

Après  la  mort  de  Louis  XVII,  le  Comité  de 
Sûreté  Générale  arrêta  qu'une  femme  seroit  donnée 
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à  Madame  Royale  pour  la  servir.  Mde.  de  Chante*; 
vène  fut  choisie  et  rendit  ses  soins  agréables  à  Tau- 
guàte  Captive.  Peu  de  temps  après,  Mde.  et  ^^jfe. 
de  Tourzel^  et  la  Baronne  de  Mackau,  Sous^^u- 
vemattte  des  Enfiins  de  France,  eurent  la  permis- 
Mon  d^entrer  qu^uefois  dans  la  Tour  du  Temple. 
La  découverte  d'une  prétendue  conjuration  royaliste, 
formée  par  Le  Àlaistre,  Avocat,  qui  pour  ce  feit 
a  été  fusillé,  fit  renfermer  Madame  plus  étroitement. 
Dès  lors,  toute  communication  avec  Mmes.  de 
Tourzel  et  de  Mackau  lui  fut  interdite. 

Le  jour  même  où  la  longue  captivité  de  Madame 
Royale  avoit  reçu  quelqu'adoucissement,  et  qu*il 
lui  avoit  été  permis  de  descendre  de  la  Tour  dans 
le  jardin  du  Temple,  où  la  suivoit  ikn  chien  qui 
fut  long-temps  le  seul  témoin  de  ses  douleurs,  je 
louai  une  chambre  contigne  aux  murs  de  cette  pri- 
son. De  mes  fenêtres  je  voyois  Madame,  et  pou- 
vois  en  êtie  aperçu  ;  elle  put  même  entendre  chan- 
ter^  dans  cette  chambre,  une  romance  qui  lui  an- 
nonçoit  que  bientôt  les  portes  de  sa  prison  alloient 
s'ouvrir*.     Le  gouvernement  fut  instruit  de  cette 

*  "  CalBie4oi9  jeune  infortunée, 
**  BieotM,  ces  portes  ^ont  s'ouvrir; 
**  Bientôt  de  tes  fers  délivrée, 
«<  D'un  Ciel  pur  ta  pourras  jouir; 

3T 
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particularité  ;  il  me  fit  préfeair  indirectement  qu*il 
leqiecteroit  rhommége  rendu  au  malheur^  pounra 
qa|^  cela  h^all-dt  pas  plus  loin.  Je  n  indiquai  pas 
moins  à  Madame,  à  Taide  d'un  signal  dont  elle 
se  rappela,  que  j'étois  chargé  d'une  I^tre  pour  elle  : 
cette  lettre  étoit  de  Sa  Majesté  Louis  XVIIL  Je 
la  fis  parvenir  dans  la  Tour  ;  et  Madame  m^envoya 
sa  réponse.  La  lettre  dont  le  Roî  daigna  m'hoQorar> 
confirmera  ce  que  j'avance. 

•*  A  Vérone,  ce  29  Septembre,  1795. 
*^  Je  suis  fort  satisfait,  Monsieur,  du  zèle  avee 
"  lequel  vous  m'avez  servi,  et  je  serai  fort  aise,  si 
^^  cela  est  possible,  que  vous  restiez  attaché  à  ma 

*<  &Iais  en  quilAint  ce  lieu  funeste» 
•*  Oii  régna  le  deuil  et  l'effroi, 
*'  Souviens  toi,  du  mgiiis,  qu'il  y  reste 
'*  Des  coMurs  loiyoniB  dignes  de  lof 

•  L'auteur  de  cette  romance  étoit  M.  Le  Pitre»  officier  municipal. 
Il  en  avok  aus^  composé  une,  o^,  dam  un  couplet,  le  jeune  Roi 
adraiaoit  à  ta  Reine  ces  paroles  : 

*'  £b  quoi,  tu  pleures^  O  nte  mère! 
*'  Dans  tes  regards,  fixés  sur  moi> 
**  Se  peignent  Famour  et  rcffroi  ; 
**  J'y  vois  ton  àme  toute  entière. 
«<  Des  maux  que  ton  fils  a  soufferts, 
*•  Pourquoi  te  retracer  Timage  î 
/'  Lorsque  ma  mère  les  partage» 
**  Puis**jeme})laindredemesfer9! 
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^  nièce.  En  tont  état  4e  cause^  je,  n'onblîerai.  ja^ 
'^  nxais  que  votre  courageuse  fidélité  vou,s  a  valu^  de 
*^  la  part  du  feu  Roi,  mon  frère,  Thonneur  d'être 
'^  nommé  dans  son  Testament.  Soyez  bien  9Ûv^ 
"  Monsieur,  de  tous  mes  sentimens  pour  vous. 

''  LOUIS.** 

Quelques  jours  après,  un  des  agens  que  le  Roi 
avoit  à  Paris,  me  remit  une  lettre  du  Chevalier  de 
Charette  .pour  Madame  Royale.  La  personne  à 
qui  je .  me  confiai  pour  la  &ire  parvenir  dans  la 
Tour,  craignant,  ainsi  que  moi,  de  compromet-* 
tre  la  sûreté  des  jours  de  Madame  si  cette  lét^ . 
tre  étoit  saisie,  me  fit  autoriser. à  faire  revivre, 
récriture^  afin  que  Madame  ne  connût  que  de  vive 
voix,  le  contenu  de  la  lettre.  Je  fus  même  con- 
traint, pour  éviter  tout  danger,  de  brûler  cette  in-  ' 
téressante  lettre.  Le  Chevalier  de  Charette,  cette 
illustre  victime  de  Thonneur  et  de  la  fidélité,  expri<« 
moît  à  la  jeune  Princesse  les  sentimens  de  Tarmée 
Catholique  et  Royale  de  la  Vendée,  qu'il  avoit 
rhonneur  de  commander.  11  terminoit  sa  lettre  en 
protestant  que  ses  braves  compagnons  d'armes  et  lui 
verseroient  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang, 
pour  briser  les  fers  de  l'auguste  Captive. 

Madame  Royale  fut  touchée  des  sentimens  qu'on 
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lui  exprimoit,  et  me  fit  donner  Tordre  de  témoigner 
au  Chevalier  de  Charette^  et  à  son  armée,  sa  re^ 
connoissance  des  efforts  que  Ton  faîsoit  pour  mettre 
fin  à  son  affreuse  captivité.  Je  transmis  cet  ordre  à 
Tagent  du  Roi, 

A  cette  époque,  des  membres  de  la  Convention 
Nationale,  qui  prenoient^  ainsi  que  la  majorité  des 
habitans  de  Paris,  un  vif  intérêt  au  sort  de  Ma- 
dame Royale,  dont  quelques  r^cides  vouloient 
aussi  la  mort,  arrachèrent  en  sa  feveur  un  décret, 
d'après  lequel  le  Directoire  Exécutif  prit  un  Ar* 
rêté  dont  M.  Bénezech,  Ministre  de  rintérieur, 
me  donna  copie.  Ce  Ministre  me  remit  aussi  un 
autre  Arrêté  qui,  sur  la  demande  que  Madame  avoit 
daigné  faire  que  je  Ia.suivisse  à  Vienne,  m'autorisoit 
à  raccompagner,  et  même  à  rester  auprès  d'elle,  sans 
que,  pour  raison  de  ce  vo}rage,  on  pût  m'oppoeer 
les  lois  contre  Fémigration, 

M.  Bénezech  m'avoit  parlé  avec  attendrissement 
du  sort  de  la  jeune  Princesse,  -qu'il  n'appeloit  que 
du  nom  de  Madame  Royale.  Ce  Ministre  étoit 
alors  revêtu  d'un  hçbit  chamarré  des  couleurs  qui 
fièrent  pri^s  à  l'époque  de  la  rébellion  contre  Tauto* 
rite  légitime^  '  Il  s'aperçut  que  je  le  fixois  d'un  air 
étoui|é«    "  Ce  vêtement,"  mç  dit-il,  "  n'est  que 
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'^  mon  masque;  je  vais  même  voas  révéler  une 
''  de  mes  plus  secrètes  pensées.  La  France  ne  re- 
^'  couvrent  sa  tranquillité^  que  le  jour  où  elle  re- 
^'  prendra  son  antique  "gouvernement  :  ainsi  donc, 
*'  lorsque  vous  le  pourrez^  sans  me  compromet- 
^^  tre^  mettez  aux~  pieds  du  Roi  Toffre  de  mes  ser- 
^'  vices  ;  assurez  Sa  Majesté  de  tout  mon  zèle  à 
"  soigner  les  intérêts  de  sa  Couronne/*  Je  m*ac« 
quittai  de  la  commission. 

L'Arrêté  du  Directoire  qui  autorisoit  le  départ 
de  Madame  Royale,  étoit  conçu  dans  les  termes 
suivans  : 

Extrait  des  Registres  du  IKrectoire  Exécutif,  du 
sixième  jour  du  mois  de  Frimaire,  Tan  quatrième 
de  la  République  Françoise,  une  et  indivisible. 

^^  Le  Directoire  Exécutif  Arrête  que  les  Mini»- 
^'  très  de  Tlntérieur  et  des  Relations  Extérieures^ 
^^  sont  chargés  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
'^  pour  accélérer  Téchiinge  de  la  fille  du  dernier  Roi^ 
^^  contre  les  Citoyens  Camus,  Quinette,  et  autres 
^^  Députés  ou  agens  de  la  République  ;  de  nommer 
^^  pour  accompagner  jusqu^à  Baie  la  fille  du  der^ 
^*  nier  Roi,  un  oflScier  de  Gendarmerie  décent  et 
^'  convenable  à  cette  fonction  ;  de  lui  donner  pour 
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^  Taccompi^ner  celles  des  personnes  attach/ées  h. 
'^  son  éducation^  qu*eUe  aime  davantage* 
^^  Pour  expédition  confbmie, 

(Signé)         «  REUBEL^  Président. 
**  Par  îe  Directoire  Exécutif, 

(Signé)        "  Lagarde,  Secrétaire  Gén. 

"  Bénezech.** 

Cet  Arrêté  ayant  été  pris.  Madame  sortit  de  la 
Tour  du  Temple,  à  minuit,  le  I9  Décembre,  1795, 
jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Des  Gendarmes 
)*escortèrent  pour  sa  sûreté,  et  M.  Bénezedi,  Minis- 
tre de  rintérieur,  Taccompagnoit.  La  voiture  de 
ce  Ministre  Tattendoit  à  peu  de  distance  du  Temple  ; 
il  offiit  à  Madame  d'y  monter  ;  die  accepta  cette 
offîe.  M.  Bénezech  la  conduisit  jusqu'au  boule- 
vard de  la  porte  St.  Martin,  où  se  trouva  la  voiture 
lîans  laquelle  Madame  devoit  partir  pour  Vienne. 
Cette  Princesse  le  remercia  des  éganls  qu*il  lui  avoit 
témoignés,  et  se  mit  en  rout^«  La  Marquise  de 
^ucy,  Sous-gouvernante  des  Enfitnau  de  Frai^ce, 
MM.  Méchain,  officier  de  Gendarmerie,  et  Gomin, 
fun  des^  Commissaires  du  Temple,  étoictit  avec 
^le*  ;  un  courier  Ta  précédoit.     Madame  voyageoit 

*  Madame  voulut  emmener  le  fidëleTurgis;  il  étoH  malade, 
fl  ne  la  rejoignit  que  plusieurs  mois  après.  M.  Clçry  vtnl  à 
yicime,  peu  de  jonrs  après  l'arrivée  de  cette  Princesse. 
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-sotis  le  nom  de  Sophie:  l'officier  qui  raccompagnolt, 

avoh  l'ordre  de  lui  &ire  garder,  sur  k  route^  le  plils  - 

gnxid  incognito  :  Madame  fut  eqyendànt  reconnue. 

Elle  reçut  depuis  Paris  jusqu^à  Huningue,  et  plu» 

spécialement  dans  cette  dernière  ville,  de^  hommages 

silencieux^  mais  expressifs.     Madame  arriva  à  Hu- 

^  flingue^  dans  la  nuit  du  24  au  25  Décembre.    J'eus 

riionneur  de  l'y  joindre  presqtfaussttôt.    Ma  plmne 

ne  pourroit  exprimer  que  bien  foiblement  les  senti- 

mens  qui  agitèrent  mon  âme,  dans  cet  instant  oà 

•Madame  daigna  m'adresser  la  parole,  pour  la  pre- 

'mîère  fois  depuis  ma  sortie  du  Temple!!    Madamie 

me  remit  aussitôt  une  lettre  qu'elle  écrivott  au  Roi, 

'<et  m*ordonna  de  la  faire  parvenir  à  Sa  Majesté. 

Cette  lettre  ne  fut  pas  la  seule  que  ht  jeune  Priiv- 

cesse  lui  écrivit.    La  confiance  dont  Madame  m%9- 

«noroît  étolt  si  grande,  qu'elle  me  donna  l'ordre  de 

lire  une  des  lettres  qu'elle  écrivoit  au  Roi  ;  je  Iii 

obéis.     Je  conserverai  un  étemel  souvenir  des  senti- 

'Xf\^x^  que  Madame  exprimoit  à  Sa  Majesté;  dleim- 

ploroit  sa  clémence  en  faveur  des  François,  même 

en  faveur  des  meurtriers  de  sa  famille!  * 

Madame,  en  arrivant  à  Huningue,  descendit  à 

l'auberge  du  Corbeau  ;  elle  y  resta  trente-six  hein-es; 

Peu  d^instans  avant  qu'elle  partît  pour  Baie,    !è 

maître  de  rhêtëHerie  monta  danë  la  chambre  de 
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cette  Princesse  :  et  braTatit  les  regards  inquiets  6m 
soi-disans  républicains^  il  se  jeta  aux  pieds  de  M»* 
dame^  et  lui  d^cnanda  sa  bénédiction  :  la  Princesse 
lui  donna  sa  main  à  baiser.  E^le  fit  à  quelques 
gens  de  Tauberge  des  préaens^  auxquels  la  main  qui 
donnoit^  ajoutoit  un  très-grand  prix.  Au  moment 
où  Madame  alloit  monter  en  voiture,  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes.  Elle  pleura  sur  la  France^ 
sur  ce  pays,  le  théâtre  de  la  gloire,  de  la  grandeiu*,  et 
des  désastres  de  sa  Maison.  Elle  dit  aux  personnes 
qui  Tentouroient;  ^'  Je  quitte  la  France  avec  r^ret^ 
*^  et  je  ne  cesserai  jamais  de  la  r^;arder  comme  ma 
«  patrie.'* 

.  Madame  partit  d*Huningue,  le  36  Décembre^ 
pour  Baie,  où  se  fit  l'échange  ;  on  lui  en  évita  le 
douloureux  spectacle.  M.  Bâcher,  premier  Secré- 
taire-Interprète de  r  Ambassade  de  France  en  Suisse^ 
^  Commissaire  nommé  pour  cet  échange,  sut 
allier  les  intérêts  des  dominateurs  de  ce  ro3raume 
avec  le  respect  dû  aux  malheurs  de  la  fille  de 
Louis  XVI.  Il  conduisit  Madame  à  la  maison 
de  campagne  de  M.  Reber,  riche  n^;ociant  de 
Baie,  située  à  une  petite  distance  de  la  porte  St«^ 
Jean.  Làj  il  remit  Madame  au  Prince  de  Gavres 
et  au  Baron  de  Degelmann,  Ministre  de  la  G>ur 
Impériale  en  Suisse,  Tun  et  Tautre  nommés  à  cet 


1^  ptr  Sa  Majesté  TEmpereur.  Je  reçus  aussitôt 
de  Madvne  l'ordre  de  rendre  à  ses  conducteurs  W 
trousseau  que  le  Gouvernement  François  lui  avoit 
fidt  {H^^parer  ;  j*^éçutai  cet  ordre* 

Lesoirméme,  Madame  se  mit  en  route  pour 
Vienne  :  elle  étoit  accompi^ée  du  Prince  de  Ga^ 
Tresy  et  de  la  Marquise  de  Soucy.  J'eus  Thonueur 
de  la  suivre.  Madame  arriva  tard  è  Lauflènbourg  | 
elleytrouva)  pour  la  servir,  des  femmes  que  TEm^ 
pereur  avoit  envoyées-  Le  lendemain.  Madame  en« 
t^idtt  une  messe  qu'elle  fit  dire  en  mémoire  de  ses 
augustes  parens.  Le  38  Décembre,  cette  Princesse 
se  remit  en  route  pour  Vienne,  oii  elle  arriva  le 
9  Janvier  1796.  Madame  s'étoit  arrêtée  deux  jours 
à  Inspruch^  capitale  du  Tyrol,  pour  y  voir  S.  A.  R, 
TAlchiduchesse  Elisabeth^  sa  tante. 

Madame  étoit,  comme  je  Tai  dit,  accompagnée 
du  Prince  de  Gavres.  Il  outrepassa,  certainement, 
tes  înstrudions  que  sa  Cour  lui  avoit  données,  en 
ne  permettant  pas  à  des  François  qui  se  trouvoient 
ditns  led  vijlles  oi^  Madame  passoit,  de  lui  offrir  leurs 
j^spects.  '  Cependant,  un  jour  où>  par  un  hasard 
heutieax^  la  voiture  de  Madame,  et  celles  des  per^ 
fonnes  du  senrioe  ImpériM  qui  composoient  filort 
U  siMte  de  la  jeune  Princesse,  s'étoient  arrêtées 
9AT  la  grande  roiile>  j'aj^erçus  de  loin  un  officier  du 
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Corps  de  CotïAé  :  d^étmt  M.  Berthîer,  Fun  dd 
Aides  de  Camp  de  S.  A.  S.  Je  prévins  Madame  j 
elle  le  ^t  avancer  :  et  lui  adressant  la  parole^  elle 
demanda^  avec  un  vif  intérêt,  des  nouvelles  du 
Prince  de  Condé.  Madame  lorsque*  cet  officier 
prit  congé  d'elle,  le  charge  d*exprimer  à  ce  Prince, 
et  à  ses  braves  compagnons  dWmes,  les  sentiment 
dont  elle  étoit  pénétrée. 

Le  jour  de  son  arrivée  à  Vietme,  Madame  fut 
reçue  par  un  des  grands  officiers  de  TEmpereur.  Sa 
Majesté  Impériale  lui  avoit  ftiit  préparer  un  des  plus 
beaux  appartemens  de  son  |^alass  ;  la  jeune  Prin- 
cesse y  fut  conduite.  L'Empereur  et  Tlmpératrice 
vinrent  presqu  aussitôt  la  voir.  Quelques  semaines 
après,  elle  parut  à  la  Cour.  Madame  avoit  pris  le 
deuil  ;  cette  Princesse  n'avoit  pu  le  porter  dans  ss 
prison,  où  elle  apprit,  au  même  instant,  la  mort 
sanglante  de  la  Reine  et  de  Madame  Elisabeth,  et 
la  fin  non  moins  cruelle  de  Louis  XVII,  long-tempi 
après  ces  événemens  funestes. 

On  forma  pour  Madame  une  maison  à  Finstar  de 
celle  des  Archiduchesses.  ^  Le  Prince  de  Gavres  fut 
nommé  son  Grand  Maître,  et  la  Comtesse  de  Chan- 
clos.  Gouvernante  des^  EÂffkns  de^Leurs  Majestés  Im-' 
pénales,  sa  Grande  Maîtresse,  ou  Damé  d*Honneu^ 
Un  caractère  afl&ble,  des  M^s.mâlës  ûe  0€nQ^>iIité, 


gagnèrent  bientôt  à  Mder  d^  Chao/clos  l'affecUon  et' 
la  confiance  de  la -Princesse. 

Madame  Royale  reçut  des  habitans  de  Vienne  les 
plus  grandes-  marques  d'attachement.  Ils  témoi- 
gnèrent vivement^  lors;  de  son -départ^  le  r^ret  qu'ils 
avoietit  de  la  perdre.  H^afdame  partit  de  cette  ville» 
au  mois  de  Mai»  17d9>  1^^^  Mittau»  en  Gourlande. 
Là»  sous  la  protection  du  Ciel»  et  sous  les  auspices 
de  TËmpereur  de  Russie»  cette  Princesse  fut  ma- 
riée» le.  1 0  <J.uin  suivant»  à  Mqll6^g^eur»  Duc  d'An^ 
gouj^nie»  iils  ^né  de  Monsieur»  frère  de  Sa  Ma- 
jesté jLouisXyiII»  J*eus  Thonneur  d'assister  à  cette 
auguste  cérémonie  *.  Le  Roi  et  la  Reine  vinrent  dans 
l'appartement  de  Monseigneur»  et  dans  celui  de  Ma- 
daqi^»  et  les  conduisirent  à  la  bénédiction  nuptiale. 


*  PImeim  vxàéta  aaparavaBr,  j'avois  eu  rbonneifr  de  servir 
d'Ectiyer  de  Main  à  Madame,  lorsqu'elle  reçut  la  confirmatioa 
au  Cardinal  de  Montmorency.  Quelques  jours  après,  ce  Prélat 
lut  avoîl  lUt  ftire  sa  première  commuriMu:  et  e'est  lui  qui  pré- 
cédemment lui  avoit  suppléé  les  cérémooi^s  du  baptême. 

Les  Huissiers  de  la  Chambre  du  Roi  avoient  l'honneur  de  servir 
les  EiH^ns  de  France.  '  Ilsne  quittoiçnt  point  leur  épée,  distinction 
peu  cc^muiie  paraii  les  officiers  de  la  Chambre  de  Sa  Majesté. 
Une  autre  prérogative  de  leur  charge  étoit  d'accompagner  les 
jeunes  Priuces  ou  Princesses,  lorsqu'ils  sortoîent»  soit  à  pied,  soit 
en  voiture  ;  ib  ne  eessoient  de  jouir  de  cette  faveur  qu'à  l'époque 
déterminée  à  laquelle  le  Roi  composoit  à  ses  Eufans  un  com« 
mencement  de  Maison.  LesEcuyer»  Cavalcadours,  et  les  Ecuyers 
de  Maio  de  Sa  Msyesté,  exerç oient  alors  ces  fonctions. 
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Elle  leur  fbt  dooiiée  par  le  Cardinal  de  MontnkK 
rency^  Grand  Aumônier  de  France^  dans  une  varte 
galerie  du  Châtia  bftti  par  un  des  anciens  Pues  de 
Courlande.  Un  autel  y  avoit  éfcé  dressé  ;  dea 
branches  de  lilas,  dans  lesquelles  s'entrelaçoient  des 
]yÈ  et  des  rosesj  ibiKMent  le  seul  ornement  de  cet 
autel,  «ux  pieds  duquel  rhéritîer  et  la  fille  de  tant 
de  Hois,  vinrent  nnir  par  un  nceud  solennel  leur 
triste  destinée.  La  noblesse  de  Courlande,  les  habU 
tans  de  Mittau,  et  de  fidèles  serviteurs  du  Roi,  forent 
présens  à  cette  scène  toiichante-  Le^rs  yeux  et 
les  miens  Varrétèrent,  plus  d^une  fpis,  sur  Tauguste 
me  de  Louis  XVI,  et  sur  T Abbé  Edgeworth  !  t 

L^histotre  consacrera,  comme  un  exemple  mé^ 
morable  des  vicissitudes  humaines,  le  nom  da  Paya 
où  ce  mariage  fi|t  célébré. 

J*aî  retracé  des  faits  dont  la  connoissanee  m^étoit 
personnelle.  J*ai  mis  les  touchantes  vertus  de  moi) 
Roi  en  oppoùtîon  avec  les  crinies  de  ses  ennemis^ 
^elquefois  le  confident  de  ses  peines,  plus  souvent 
)e  témoin  de  ses  douleurs,  j*ai  voulu,  quand  ni% 
')>ouohe  ne  pourra  plus  les  redire|  ^ue  cet  ^ortt  4^ 
tfioios  en  consfK^t  le  souyenif. 


TESTAMENT 


^B» 


LOUIS  xn* 


Au  Nom  de  UTràs-SamteTrinité,  duPère^duFib, 
ft  du  Saint  Eqprit,  aujoqrd*hoi  vingt-cinquième  jour 
de  DéoemlH^^  1793^  moi^  Louit  XVI  du  iu>m>  Roi 
de  France,  étant  depuis  plua  de  quatre  mmi  enfiermé 
avec  ma  &miUe  dans  la  Tour  du  Temple  à  Pw]% 
par  ceux  qui  étoient  mes  sujets,  et  privé  de  toutes 
communications  qudconques,  même  depuis  le  onze 
du  courant,  avec  ma  fimiille;  de  plus,  impliqué 
dans  i:|n  procès,  dont  il  est  impossible  de  p^oif 
rissue,  à  cause  des  passions  des  hommes,  et  dont  oi| 
ne  trouve  aucun  prétexte  ni  moyen  dans  aucune  loi 
estante;  n'ayant  que  Dieu  pour  ténuHU  de  me« 
peusées^  et  auquel  je  puisse  mWiesser  ; 
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4e  déchre  ici  en  sa  présence  mes  dernières  r^ 
lontés  et  mes  sentimens. 

Je  laisse  mon  ftme  à  Dieu,  mon  Créateur  ;  je  le 
prie  de  la  receveur  dans  sa  m^séricoide,  de  ne  pas  hi 
juger  d*après  ses  mérites,  mais  par  ceux  de  notre 
Semeur  Jésus-Christ»  qui  s*est  offert  en  sacrifice  à 
Dieu,  son  Père,  pour  nbun  autres  hommes,  queU 
qulndignes  que  nous  en  fussions,  et  moi  le  premier. 

Je  meursr  dans  .Funioa  de  notie  sainte  Mère 
TEglise  Catholique,  Apostolique,  et  Romaine,  qui 
tient  ses  pouvoirs,  par  une  succession  non  interrom- 
pue, de  St.  Pierre,  auqifèî  Jésus-Christ  les  avoit  con- 
fiés ;  je  crois  fermement,  et  je  confesse  tout  ce  qui 
est  conteQu  dans  le  symbole  et  les  commandeiDens 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  sacremens  et  les  mys* 
tèrts,  tels  queTEglisedatholiqueles  enseigne  et  les 
'$.  toujours  enseignés  :  je  n*ai  jamais  prétendu  me 
lèndte  juge  dans  .les  difiërentes  manières  d'expli- 
quer les:  dogÔM^  qui  dédûrent  TEglise  de  Jésus- 
Christ,  .mais  je  m  w. suis  rapporté  et  rapporterai 
ioujouis,  si  Dieu  ni*accorde  vie,  aux  décisions  que 
les  suf^ieurs  ecclésiastiques,  unis  à  la  sainte  Eglise 
Cathofiqiie,  donnent  et  donneront,  conformément 
à  ladisciplkne.de  TEglise  suivie depws  Jésu^rChrist^ 
aie  plains  de  tCKit  mou  ciOESUr  nos  frjères  qui  peuvent 
atre  dans  T^rreur^  mais  je  ne  pfétend^pa&  les  jugeri 
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fbt  je  ne  les  aime  pas  moins  tous  en  Jésui^hnet, 
suivant  ce  que  la  charité  Chrétienne  nous  enseigne. 
Je  prie  Dieu  de  me  pardoimer  toup  mes  pédiés^  j'ai 
cherché  à  les  connaître  scrupuleusement,  à  les  dé- 
tester, et  à  m'humilier  en  sa  présence.  Ne  pouvant 
me  servir  du  ministère  d'un  Prêtre  Catholique,  je 
prie  Dieu  de  recevoir  la  confisssion  que  je  lui  en  ai 
iaite,  et  surtout^  le  repentir  prcrfbnd  que  j*ai  d*a* 
voir  mis  mon  nom  (quoique  cela  fut  contre  ma  vo- 
lonté) à  des  actes  qui  peuvent  être  contraires  à  la 
discipline  et  à  la  croyance  dô  TEgliae  Catholique,  h 
laquèHe  je  suis  toi^ours  resté  sinoèrtment  uni  de 
cœur  ;*  Je  prie  Dieu  de  recevoir  la  feraoe  résolution 
0ik  je  suis,  s'il  m'accorde  vie,  de  me  servir,,  aussitôt 
qae  je  le  pomtai^  du  ministère  d'un  J^Eét&e  Gatbo- 
Kqve,  pour  m'aocusende  teiis  mes*  péehéB,  et  reœ-' 
voir'lé  sacrement  de  péhkenoe* 

-  Je  prie  tous  ceux  que  je  poonms  avoir  Qâfenaéa 
parînadvertence  (car.'je.nem&nq^peUe  paa  d'avoir 
hit  aciemn&eot  aucsBe>offi9ase.à4ienoniie)^c9l  oenx 
à'qui  j^urois  pu  awir  dontié  de  mauvais  exemples 
ou  des^  scandales,  de  me  panloBner  le  mal  qu'ib 
cfoiêni>q«e  jepeux  leuravoirlak.  1 

/  deiprié  ttiM  œaz'iqiBi>niuleilaclMàâtéiF«nir  isurs 
prières  aux  mteiiBes  pont;  obtenir  de  Dieu  le  pardon 
de  mss^pëchés.  * 


Je  pardonne  de  tcmt  mon  cœur  à  oeuSL  qui  M  sôiié 
fiut»  mes  ennemis^  tans  que  je  leur  en  aie  donné  ati^ 
cun  sujet,  et  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner^  de 
même  qu'à  ceux  qui  par  un  faux  zèle»  ou  par  uo 
cèle  mal  entendu,  m*ont  &it  beaucoup  i^  mal. 

Je  recommande  à  Dieu  ma  femme  et  met  enfiuia, 
ma  90Eiar,  mes  tantes^  mes  frères,  et  tous  ceux  qui 
me  sont  attachés  par  les  liens  du  sang,  ou  par  quel-* 
que  autre  manière  que  œ  puisse  être  ;  je  prie  Dieu 
particulièrement  de  jeter  des  yeux  de  miséricorde 
anr  ma  femme,  mes  en&ns,  et  ma  soeur,  qui  souf- 
frent depuis  kngptempa  avec  mcH,  de  les  MMrtenir 
par  sa  grâce,  s*ils  Tiennent  à  me  perdre^  et  tant  qu'ils 
lesteront  dans  ce  moside^aérissdble. 

Je  rtoommânde  mes  ei^ms  à  ma  feosme,  je  n*ai 


jamais  douté  de  sa  tendmse  matemetle  pour  eux; 
je  lui  recommande  surlofut  d*en  Cure  de  bosM  Chré- 
tiens, et  d'honnêtes  honàpies;  de  ne  leur  fiûne  re- 
garder les  grandeurs  de  ce  monde«ci  (s'ils  sont  cosi^ 
damnésà  les  éprouver)  que  mime  des  Uena  dan- 
gereux et.  périssables,  et  dé  Nxmmer  leurs  regarda 
ners  ta  seule  gloire  soUde  et  durable  de  rétaniîté^ 
je  prie  ma  sœur  dé  vouloir  bien  oontinuar  sa  le»- 
dresse  à  mes  enÉtts,  'et  de  leur  tenk  lieu  de  mare, 
s'ik  afoientie  nuAheur  de  perdre  ja  leur» 
Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les  \ 
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qu^elte  souffiie  pour  moi^  et  les  chagrins  que  je 
pourrois  lui  avoir  donnés^  dans  le  cours  de  notre 
«nion:  comme  elle  peut  être  sûre  que  je  ne  garde 
rien  contre  elle,  si  elle  crojroit  avoir  quelque  chose 
i  se  reprocher. 

Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans^ 
après  ce  qu^ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher 
avant  tout,  de  rester  toujours  unis  entr'eux,  soumis 
etobéissansà  leur  mère,  et  reconnoissans  de  tous 
les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne  pour  eux,  et 
en  mémoire  de  moi.  Je  les  prie  de  regarder  ma 
Meur  comme  une  seconde  mère. 

Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avoit  le  malheur 
de  devenir  Roi,  de  songer  qu*il  se  doit  tout  entier 
au  bonheur  de  ses  concitoyens  :  qu'il  doit  oublier 
toutes  haines  et  tous  ressentimens,  et  nommément 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et  aux  chagrina 
que  j'éprouve:  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  des 
peuplesr  qu'en  régnant  suivant  les  lois  ;  mais,  en 
même  temps,  qu'un  Roi  ne  peut  se  fitire  respecter, 
et  fiiire  le,  )>ien  qui  est  dans  son  cœur,  qu'autant 
qu'il  a  l'autorité  nécessaire,  et  qu'autrement  étant 
lié  dans  ses  opérations,  et  n'inspirant  point  de  res-* 
piect,  il  est  plus  nuisible  qu'uiile. 

Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes 
3  X 
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les  personnes  qui  m*étoient  attachées,  autant  que 
les  circonstances  où  il  se  trouvera  lui  en  donneront 
Jes  facultés;  de  songer  que  c'est  une  dette  sacrée 
que  j'ai  contractée  envers  les  enfiins  ou  les  parena 
de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi ,  et  ensuite  de  ceux 
qui  sont  malheureux  pour  moi.  Je  sais  qu'il  y  a 
plusieurs  personnes  de  celles  qui  m'étoient  attachées, 
qui  ne  se  sont  pas  conduites  envers  moi,  comme 
elles  le  dévoient,  et  qui  ont  même  montré  de  Tin- 
gratitude,  mais  je  leur  pardonne  (souvent  dans  les 
momens  de  trouble  et  d'efièrVescence  on  n'est  pas  le 
maître  de  soi),  et  je  prie  mon  fils,  s'il  en  trouve 
l'occasion,  de  ne  songer  qu'à  leur  malheur. 

Je  voudrois  pouvoir  témoigner  ici  ma  reconnois* 
sance  à  ceux  qui  m'ont  montré  un  véritable  attache- 
ment, et  désintéressé  ;  d'un  côté,  si  j'étois  sensi* 
blement  touché  de  l'ii^ratitude  et  de  la  délojrauté 
de  ceux  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné  que  des 
bontés,  à  eux,  à  leurs  parens  ou  amis  ;  de  l'autre, 
j'ai  eu  de  la  ecmsolation  à  voir  l'attachement  et  l'in- 
térêt gratuit  que  beaucoup  de  personnes  m'ont 
montré*  Je  les  prie  d'en  recevoir  tous  mes  remer- 
lâmens. 

Dans  la  situation  oii  sont  encore  les  choses,  je 
craindroifi  de  les  annpromettre,  si  je  parlois  plus 
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explicitement  ;  mais  je  recommande  spécialement 
à  mon  fils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les 
reconnoitre. 

Je  croirois  calomnier  cependant  les  sentimens  de 
la  nation^  si  je  ne  recommandois  ouvertement  à  mon 
fils  MM.  de  Chamilly  et  Huty  que  leur  véritabljg 
attachement  pour  moi  avoit  portés  à  s'enfermer  avec 
moi  dans  qe  triste  séjour^  et  qui  ont  pensé  en  être 
les  malheureuses  victimes. 

Je  lui  recommande  aussi  Ckrjfy  des  soins  duquel 
j*ai  eu  tout  lieu  de  me  louer^  depuis  qu'il  est  av^ 
moi  ;  comme  c'est  lui  qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à 
la  fin^  je  prie  Messieurs  de  la  Commune  de  lui  re« 
mettre  mes  hardes^  mes  livres^  ma  montre^  et  les 
autres  petits  effets  qui  ont  été  déposés  au  Conseil  de 
la  Commune. 

.  Je  pardonne  encore  très-volontiers  à  ceux  qui  me 
gardoiènt^  les  mauvais  traitemens  et  les  gènes  dont 
ils  ont  cru  devoir  user  envers  moi.  J'ai  trouvé  quel- 
ques âmes  sensibles  et  compatissantes:  que  celles-là 
jouissent  dans  leur  cœur  de  la  tranquillité  que  doit 
leur  donner  leur  façon  de  penser. 

Je  prie  MM.  de  Malesherbcs,  Tranchet,  et  de 
Sèze,  de  recevoir  ici  tous  mes  remercîmens  et  l'ex- 
pression de  ma  sensibilité,  pour  tous  les  soins  et  les 
peines  qu^^îls  se  sont  donnés  pour  moi. 
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Je  ftms^  en  déclarant  devant  Dieu^  «t  ptèt  à  jNb* 
iroitre  devant  lui^  qiie  je  ne  me  reproche  aucim  d^ 
çHmes  qui  sont  avancés  contre  moi* 

Fait  double^  à  la  Tour  du  Temple^  le  35  Dé.- 
cembre,  1799*    . 

(Signé)  LOUIS. 

(Au  bas  est  écrit) 

Baudeais^  Officier  Municipal*' 
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